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ET  PONTIFICAT 


DE 


LÉON  X, 

Par  William  ROSCOE^  auteur  de  la  Vie 

de  Laurent  de  Médias; 


OUVRAGE  TRADUIT  DE  L'ANGLAIS, 
Par  P.  F.  HENRY, 

£t  onié  du  Portrait  de  Lien  X,  et  de  MëdaiUe*. 

TOME  PREMIER. 


PARIS, 

Chez  LE  FORMANT;  Imprimeur -Libraire,  rue  des  Prêtre» 
Saint  -  Germain  -FAuxerrois ,  n®  17; 

Et  à  la  librairie  stéréotype  de  H.  NICOLLE,   rue 

des  Petits-Augustins^  xaf*  i5. 


SE  L'IMPRIMEHlE  DES  FRÈRES  MAME, 

sue  du  Pot -de -Fer,  n?  14.» 

1808. 
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AVERTISSEMENT 


DU 


TRADUCTEUR, 


«Il  sied  mal  à  un  traducteur  de  parlet 
avaittage«iseme&t  du  livre  qu'il  a  traduis 
Ainsi  je  m'abstiendrai  de  donner  moii 
Opinipn  sur  le  mérite  de  Fouvragë  que  je 
présente  au  public!.  C'est  encore  moins 
pour  lui  eu  expliqptfr  le  sUjet  que  je  me 
i^rmets  de  lui  adresser  ce  peu  de  lignes 
en  mon  iidmi  Quel  est^  en  effet^  je  ne  dirai 
pas  le  savant)  mais  l'homme  médiocrement 
instruit  qui  puisse  ignorer  ce  çjui  a  fait 
donner  le  nom  de  Siècle  jpe  Lbon  X 
à  l'espace  de  temps  où  ce  souverain  pontife 
a  vëcu^  et  qui  n'ait  quelque  cdnnoiss^nce 
des  grands  événements  qui  en  ont  rendu  le 
règne  à  jamais  célèbre? 


VJ  AVERTISSEMENT 

On  peut  accuser  fréquemment  les  ëcri- 
vains  anglais  de  prendre  pour  règles  des 
jugements  qu'ils  portent ,  les  maximes  qui 
dérivent  àè  Tordre  social  établi  dans  leur 
patrie.  Une  triste  expérience  nous  a  appris 
que  de  telles  maximes,  adoptées  trop  légère- 
Bient  par  d'autres  peujfJes,  en  ooMrariéHt 
les  institutions,  et  peuvent  m^m^  m  MMfitefT 
le  renversement.  M.  Roscoe  nous  a  pftm 
èxre  à  Tabri  d€  tout  reproehti  à  cet  égafd. 
Ce  n'est  point  en  ministre  an^ican  qu'il  a 
ëetit  ta  vie  de  Léon  X.  <<  La  v«érifié  setile  A 
«  été  mcm  guide ^  âk*il  dan^sa  préfacée,  et 
a  je  m^  suis  efforcé  dé  rendre  les  objets  t€^ 
/f  que  son  âambeau  me  les  a  (ait  voir,  ji 
Cette  dëcUrafîon,  qoH  a  faite  pour  annoncer 
à  see  compatriotes  qn'il  a  pttrs  (f  une  £ei^ 
bvavé leurs  préjugés,  ècÀt  rassurer  les  pei** 
aonnes  qui  craindrctent  que .  sa»  livre  ne 
(eèiskiînt  <piel(Jties  un*^^  des  jM-incipes  perni- 
cieux  qui  ont  fait  de  si  gfands  ravages  parmi 


Utr   TAAHUTEUH.  VIJ 

&0u§«  En  retraçant  lorigine «t  en  partie  les 
progrès  de  ce  schisme  qui  a  allamë  tant  de 
Ittines ,  et  di  long^teifipi  divisé  entré  eujs  les 
petiples  de  TËnrope^itl.  Roscoe  a  moutr4 
Uûé  modérMion  dont  peu  d'historiens  de  si 
Mtion  lui'afVdient  donné  Tex^mple^  et  eil 
fuge^m  la  c^onduite  que-  Léon  X  a  tenue 
dans  «ette  déplorable  scission,  il  a  usé  de 
fiiénageiâeAtB  que  n'ont  pas  eus  plusieurs 
écrivains  considérés  comme  très  orthodoxes. 
Ansst  le  tableau  qu'il  a  tracé  de  la  pré- 
tendue réfofùie,  ou  si  l'on  t eut  de  la  *é- 
forme  9  âous  a  paru  propre  à  intéresser  tous 
ks  faoiame»  iiâpartiatix  et  vraiment  éclairés, 
c^est-à-dire  ceux  qui  ne  confondent  pas  là 
•cîence  de  la  pcJitique  avec  les  dé€lama  lions 
contre  les  institutions  lés  jrtus  sacrées,  et 
contre  les  principes  fondamentaux  de  la  so- 
ciété civile* 

J  ajouterai  à  Cette  observation,  que  j'ai 
crue  d'une  nécessité  absoluef,  queues  re- 
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marques  sur  le  travaâl  que  je  soumets  au 
jugement  du  public. 

M.  Roscoe  s'est  fait  une  règle  d'écrire, 
selon  l'orthographe  italienne,  les  noms  des 
Italiens  dont  il  a  parlé  dans  son  ouvrage  (i). 
L'estimable  traducteur  de  la  vie  de  Laurent 
de  Médicis  a  suivi  cet  exemple,  auquel  ce- 
pendant j  ai  )ugé  ne  devoir  pas  me  confor- 
mer. L'usage  a  été  ma  loi  suprême.  Les  noms 
d'une  infenilé  de  personnages  historiques". 


(i)  La  règle  que  M,  B.oscoe  a  suivie  Ta  égaré 
quelquefois  quant  aux  noms  français.  Ayant  peut- 
être  consulté  plus  souvent  les  écrivains  d'Italiie  que 
ceux  de  France,  il  a  appelé  Frato  le  chancdier  du 
Prat ,  et  cardinal  de  Roban  le  célèbre  Georges 
d'Amboise  ,  qui  étoît  arcbevéque  de  Rouen ,  ville 
dont  le  nom  aura  été  corrompu  en  passant  dans 
une  autre  langue.  Je  ne  relève  ces  inexactitudes 
que  pour  faire  excuser  celles  qui  auroient  pu  m'é- 
cbapper  dans  quelques  terminaisons.  J^'aurois  eu 
beaucoup  plus  de  facilité  a  copier  les  noms  propres^ 
tels  qu'ils  sont  dans  l'original,  qu'a  chercher  en  dif- 
férents recueils  la  manière  dont  l'usage  les  fait  écrire 
Qt  prononcer  en  France. 
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de  littérateurs  fameux  et  d'artistes  célèbres . 
dont  le  biographe  de  Léon  X  a  retracé  les 
actions  ou  apprécié  le  mérite ,  étant  franci* 
ses  depuis  long  -  temps ,  il  m'a  semblé  qnt 
ce  seroit  choquer  et  quelquefois  embarrasser 
le  lecteur  que  de  lès  lui  présenter  tels  que 
les  Italiens  les  écrivent.  En  conséquence  ^ 
je  n'ai*  poin^  mis  Ariosto  pour  FArioste , 
Machias^eUi  pour  Machiavel,  Michel- 
Agnolo  pour  Michel-Ange,  Raffaello  pour 
Bapbaël,  etc.,  etc.  II  seroit  sans  doute  à  dé- 
sireç  qu'on  ne  se  permît  plus  d'altérer  les 
noms  des  étrangers;  mais  je  n'ai  pas  pensé 
que  je  Xusse  appelé  à  réparer  le  mal  qu'on 
a  pu  faire  à  cet  égard. 

Les  livres  rares  et  les  manuscrits  de  la 
£ibliothè<|ue  Impérialç  de  Paris ,  de  la  Bi* 
bliothèque  du  Vatican ,  de  celle  de  Saint- 
Marc  à  Venise ,  de  la  Bibliothèque  Lauren- 
tienne  de  Florence ,  du  Musée  Bj*itannique , 
et  de  beaucoup  de  collections  célèbres ,  pu- 
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}^qu68>oa  particulières,  ont  été  vùm\ni$ 
8oic  par  les  amis  de  Vautour,  soUp^rluK 
même;  et  M.  Aoscoe  a  recaeilli  de.  la  9ôrt« 
un  grand  nombre  de  pîèceg  )ostificati¥QS  oa 
de  preuTes  dont  il  a  forme  un  Appendm 
qui  est  partage  entre  les  quatre  Tciuéieà 
de  son  ouvrage.  Pour  ne  pat  trop  enfler 
les  volumes  de  la  traduction,  j'aiappprim^ 
les  morceaux  tirés  de  livres  qù^il  est  fiidle 
de  se  procurer;  loais  j'ai,  par  des  renvois 
joints  aux  numéros  des  piecai  ^  enlevées , 
indiqué  ks  auteurs  dans  les  ouvres  d^  qui 
elles  5e  trouvent.  <^nant  auic  pièces  inédit» 
ou  rpres,  ou  simpiement  relatives  à  {a  vîe 
de  Léon  X ,  et  à  notre  propre  histoire ,  je 
ffie  serois  fait  un  crime  d'en  dérober  k  oon« 
noistianee  an  lecteur. 


•  II»  F' 


PRÉFACE 


OS 


L'AUTEUR. 
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JLiV  SiE^LB  0£  làào^K  X  éboit  (le^iè  • 
environ  tro»  cents  wm  l'ebfet  de  l'auêii«- 
tion  générale;  et  cependant  personne  n'a^ 
tmt  encore  tenté  <ie  retracer  4'onè  men 
nière  <|iii:ri^>qiidlt  à  la  grandeur  et  à  k 
variété  un  sujet  l'histoire  de  cet  espace  de 
tetapfi.  Qadq^  lédnisante  que  soit  d'abord 
une  tette  entnepr^se,  un  examen  approfondi 
y  feit  .«ooipoî^e  une  fouie  d^  di€fi«illés. 
L'imporunce  dont  elle  ert^  i'aadl^ams  de 
rasiendi^ler  L»  macénanai  néoessaÎMi  ^omt 
l'eKécnter  convessiblemant  y  le  travail  qn^eUe 
doit  exiger,  et  sur* tout  la  crainte  de  ne  pas 
remplir  l'attente  publique,  peayeat  être 
comptés  parmi  les  causes  qui  ont  dû  em^ 
pécbfer  de  traiter  un  sujet  qu'on  a  proposé 
fréquemment,  qn*on  a  médité  quelquefois ^ 
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et  sur  lequel  c^pondant  on  &e$l;;soigneuse-- 
pient  abstenu  de  travailler. 

Ces  considérations  9  qui  auront  pu  détour- 
ner plusieurs  écrivains  de  s'engager  dans 
une  entreprise  si  pénible  et  si  hasardeuse^ 
9uroientvraisemblablementproduitleméme 
effet  sur  moi,  si  je  ne  m'étois  trouvé  dans 
une  situation  à  laquelle  des  degrés  insen- 
sibles mavoient  oooduit,  et  où  je  ne  pou^ 
vois  9  sans  inconvenance  ou  sads^n^îre  à  ma 
propre  réputation,  renoncer  à  .ce' t travail. 
J avois  déjà,  pour  écrire  la  vie  deXiaucent 
de  Médicis,  père  de  Léon  X,  faitiim  grand 
nombre  de  recherches  qui  avpieatleiii/éme 
rapport  avec  l'histoire  de  l'un  qu'àVec  celle 
de  l'autre;  et  même  plusieurs  personnes  ont 
peirsé,  peut -être  avec  raison,  qu'on -né  dcr 
voit  considérer  cet  ouvrage  que.  comme  le 
péristyle  d'un  édifice  que  l'auteur  ne  pouvoit 
66  dispenser  d'élever.  Depuis  l'époque  ou  j'ai 
publié  cette  vie,  l'amitié  et  les.aoihs  obU-? 
géants  de  plusipur;5  de  mes  compatriotes,  et 
même  de  divers  étrangers,  m'ont  fourni  une 
jinfiaité  de  renseignements  précieux,  et  de 
nièpes  originales  que  je  n'aurois  purne  pror 
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curer  àans  leur. bienveillance  et  leur  secours . 
Ne  point  les  publier,  c'eût  été  frustrer  Tes- 
pérance  de  ceux  qui  me  les  avoient  trans* 
mis;  et  éviter  de  me  charger  de  l'entreprise, 
c  eût  été  donner  lieu  à  des  interprétations 
qui  auroient  été  aussi  fÀcheuses  pour  moi 
que  le  «seroit  le  manque  de  succès..  Ces 
réflexions  m'ont  donc  engagé ,  malgré  les 
occupations  multipliées  de  mon  état,,  à  en* 
treprendre^un  ouvrage  qui  a  demandé  quel-  . 
quefois  plus  d'efforts  que  mes  talent^ ,  ma 
santé  et  le  temps  ne  mfont  permis  d'en.faire; 
et  je  soumets  au  jugement  public  le  travail 
d'nit^  grand  nombre  d'années ,  exécuté  h 
moins  défectueusement  que  )e  l'ai  pu. 

Quoique  j'aie  donné  le  titre  de  Vie  et 
PoKTiFiGAT  DE  Lkqn^X  à  cct  ouvrage , 
j'ai  jugé  que  si  je  ne  conijprenois  dans  mon 
sujet  4'histoire  générale  du  temps  ou  a 
vécu  ce  souverain  pontife  célèbre ,  il  seroit 
impossible  qu'on  ëùt  de  lui  une. idée  ausai 
juste  et  au&si  complète  .que  je  le  désirois. 
J'ai  saisi  avec  |daisir  Focoasion  d'examiner 
plus  particulièrement  qu'on  ne  l'a  fait  jus* 
qu'il   présent   un   siècle  plein  de  grands 


événements  9  et  dans  lequel  le  nature  semble 
«voir  pris  plaWr  h  former  une  extrême  va- 
riété de  caractères»  Quant  à  runion  de  l'hia^ 
tmre  particulière  et  de  Vhistoire  générale  ^ 
fe  n^ignore  pas  qut  des  littérateurs  d'an 
grand  mérite  eaoBt  misieai  questi^m  la  con* 
venance.  Il  est  incontestable  qu'il  existe  une 
ligne  de  démarcation  entre  ces  deux  gearea; 
mais  comme  &  Mit  également  pour  objets 
des  étrea  de  notre  tBphœ^  ils  ne  peuvent 
manquer  d'empiéter,  en  de  oertaines  occa* 
siens  9  sur  ies  droits  l'nn  de  l'autre.  Qu'on 
parcoure  las  écrits  de  Tacite  et  de  Tite-'Lâve, 
de  Hume  ou  de  Gibbon,  et  l'on  reconnoltra 
que  rien  n  excite  pk»  d'intérêt  que  les  fnts 
et  le^létatls  paitioàlienanxiioiimiesqui  ont 
)Oué  un  grand  p61a  sur  la  aeène  du  moMle; 
et  d'un  antre  câaé^  il  seroit  impossible  d'ks- 
seoir  so|y  |agenient  «ieor  égard,  si  on  ne  les 
vojoitagir,  si  on  ne  ies  ^voyoit ,  non  seale- 
mettt  déployer,  mais, Jusqu'à  tin  certam 
point,  former  leur  caractère.  Il  n'y  a  pas 
lien  de  douter  <pÂe  âe  telles  concessiotis  ne 
soient  prc^res  à  enfanter  des  abus;  mais 
lorsque  lliistorien  et  le  biographe  sont  par* 
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venus  à  instruire  et  à  plaire ,  ces  deux  points 
essenti^)  la  critique  eeroit  peat-étre  trop 
aévère  si  elle  vouloît  eœpécher  un  échange 
ai  avantageux.  La  wceefisîoii  rapide  dea  évè-* 
néments  et  des  personnages  qui  sont  retra** 
c<b  et  qui  figurent  dana  uae  partie  oonsid^ 
raèle  de  Thistoire  d'une  nation ,  aiïbibUt 
l'intérêt  et  diminue  Vattentio»;  et  l'an  et 
Vautre  se  Àoiitieédroûani;  nueuK  si  les  fait» 
étoient  plus  partic^lansés »  L'iiistoire  gén^-* 
raie  pdu t  être  comparée  à  h  suifaoé  du  gloire 
qui  offre  d'épaisses  et  sombres  Ibréts  et  des 
déserts  afireux^  mais  qai  présente  aassi  dea 
tenresea  culture  et  des  soènes  egjCtxêsMmcï^ 
attiméas«'Le  voyageur  dédaigne  un  paysi^e 
qui  n'est  point  varié,  et  il  necontaBplè  qne 
celui  dont  la  beauté ,  la  subUwité  ou  même 
la  singularitié  sont  dignes  de  captiver  ses  re* 
gards« 

Ges  Gonsidécations  soffînont^  )e  l'espère, 
pour  me  justifier  d'avoir  décrit  taot  d'évè^ 
nements  qui  y  tûen  que  Léon  X  n'y  ait  point 
participé,  ont  extrémemont  influé  sfur  le 
sort  qull  à  éprouvé  dms  sa  jeunesse.  De  ee 
nombre  est  la  descente  de  Cinrles  VI  II  en 
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Italie ,  expëdition  qui ,  selon  Gibbon ,  a 
changé  la  face  de  l'Europe ,  et  dont  cet  écri- 
vain s'est  quelque  temps  proposé  de  faire  un 
corps  d'histoire  séparé.  Le  siège  de  Pise,  qui 
a  été  aussi  long  et  marqué  par  un  aussi  grand 
nombre  d'événements  que  le  fameux  siège 
de  Troie,  a  eu  un  tel  rapport  avec  toutes  les 
affaires  du  temps ,  et  l'issue  en  devoit  inté- 
resser si  particulièrement  les  Médicis ,  que 
l'occasion  d'en  retriaicer  quelques  opérations 
s'est  plusieurs  fois  présentée  à  moi  dans  le 
cours  de  ma  narration.  Il  étoit  impossible 
de  traiter,  quelque  légèrement  que  ce  fût, 
du  pontificat  d'Alexandre  VI,  sans  être 
frappé  du  caractère  énergique ,  ou  poar 
mieux  dire  atroce,  qui  a  distingué  ce  pape 
et  son  fils  César  Borgia;  et  les  faits  extraor- 
dinaires qu'on  leur  impute  sont  quelque-^ 
fois  de  nature  à  occasionner  des  doutes  qu'a- 
près les  recherches  les  plus. pénibles,  l'écri- 
vain le  plus  impartial  auroit  de  la  peine  à 
lever.  La  mémorable  ligue  de  Cambrai ,  qui 
à  elle  seule  a  été  le  sujet  de  plusieurs  vo- 
lumes, a  eu  sur  la  fortune  des  Médicis  plus 
d'inflqence  encore  que  le  siège  de  Pise*  La 


9        ^     ^  •• 
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conquête  du  royaume  de  Naples,  et  la  chute 
de  la  maison  royale  d'Aragon ,  opérées  par 
les  armés  réunies  de  Louis  XII ,  roi  de 
Fi'ance,  et  de  Ferdinand ,  roi  d'Espagne^ 
ont  9  ainsi  que  les  contestations  que  les  dé- 
pouilles dès  vaincus  ont  fait  naître  entre  ces 
deux  souverains,  attiré  notre  attention^ 
non  seulement  par  leurs  relations  avec  le 
sujet  que  nous  avions  à  traiter,  mais  aussi 
par  leur  importance  réelle. 

On  a  soutenu  assez  récemment  en  Angle- 
terre et  en  d'autres  pays,  que,  malgré  le 
grand  perfectioiuiement  qui  s'étoit  fait  en 
Italie  sous  le  règne  du  souverain  pontife 
dont  nous  publions  Vhistoire ,  on  ne  devoit 
en  attribuer  qu'une  très  foible  partie  à  ses 
efforts  personnels,  et  Ton  a  dit  qu'en  don- 
nant à  cet  espace  de  temps  le  titre  pompeux 
de  Siècle  de  Léon  X,  on  avoit  privé 
d'autres  illustres  protecteurs  de  la  littéra- 
ture, qui  ont  fleuri  durant  cette  ère,  d'é- 
loges qui  leur  étoient  dus  à  juste  titre.  Il 
ne  me  convient  pas  de  combattre  trop  for- 
tement uije  opinion  qi^i,  si  elle  étoit  celle 
de  mes  lecteurs,  les  rendroit  bien  moins 
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exigeants.  Cependant  on  ne  peut  mettre  en 
dbote  que  9  dans  un  règne  qui  n'a  pas  dure 
neuf  ans,  héon  X  n  ait  travaillé  très  efïïca* 
cernent  à  faire  prospérer  la  culture  des  belles^ 
lettres  et  renaître  les  beaux-arts  ;  et  les  ser* 
vices  qu'il  a  rendus  à  cet  égard  n'ayant  pas 
encore  été  convenablement  appréciés  ni  pré* 
sentes  sous  un  seul  aspect,  nous  présumons 
qu'on  peut  excuser  une  tentative  dont  l'ob- 
jet a  été  de  suppléer  à  ce  défaut.  Toutefois 
rinfluence  que  ce  souverain  pontife  a  eue 
sur  son  siècle  sera  mieux  connue,  lorsque 
tous  les  événements  de  sa  vie  auront  été  en- 
tièremîent  développés.  Nous  avons  discuté 
ce  point  important,  et  nous  nous  sommes 
efforcés  de  le  déterminer  avec  précision. 

Celui  qui  a  écrit  le  premier  l'hisitoire  de 
Léon  X  est  Paul  Jove.  Cet  auteur,  dont 
les  productions  diverses  sont  convenable- 
ment appréciées,  a  eu  toutes  les  facilités  pos- 
sibfes  pour  se  procurer  lès  renseignements 
les  plus  exact»  et  les  plus  authentiques  sur  ce 
sujet*  Sa  vie  de  Léon  X,  qu'il  a  composée 
en  lâtïtt  comme  le  reste  de  ses  ouvrages  ^  eh 
est  un  des  meilleurs,  et  peut-être  renferme- 
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t<*elle  moins  que  les  autres  de  ces  traits  satî* 
riqoes  que  l'auteur  aimoit  tant  à  lancer. 

Cette  vie  de  Léon  X  par  Paul  Jove,  et 
des  anecdotes  et  des  mémoires  tf es  courts 
qui  ont  été  publiés  vers  le  même  temps  (i)^ 
paroissenl^avoir  à  cet  égard  snfB^  durant 
plus  de  deux  siècles,  à  la  curiosité  du  monde 
savant.  Selon  toute  apparence,  l'écrivain  qui 
a  originairement  conçu  lé  projet  de  lier  à  ce 
sujet  l'histoire  de  la  renaissance  deg  lettres 
est  notre  coiîi patriote  Williams  ColMns,  qui, 
vers  le  milieu  du  siècle  damier,  en  a  témoi** 
gné  rintention.  «  \e  l'ai  enteâdu,  dit  le  doo- 
fc  tenr  Johnson,  parler  avec  enthousiasme 
<e  jde  LéonX,  et  avec  indignation  du  suieces-- 
ef  senr  de  ce  ppe,  d'Adrien  VI,  qui  étoit 
t€  dépourvu  de  goût;  mais  je  ne  croîs  pas 
i<  qu'il  ait  fa^iais  écrit  une  seule  page  sur  ce 
a  sujet,  n  Ceux  que  la  nature  a  donéà  de  la 
faculté  de  sentir  le  charme  des  productions 
tendres  et  passionnées  de  tse  poëte,  regret- 
teront de  plus  en  plus  que  des  malheurs 
Faient  empêché  d'augmenter  ainsi  le  nombre 


*»  dhiH^i  liiA  aii>fa<fc**dhMa**rfh>A«wAi^l*»ifai^« 


(i)  Vers  tannée  i58«. 
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de  ses  poésies  où  l'on  admire  Timaginatioa 
la  plus  brillante,  et  où  les  pensées  les  plus 
sublimes  sont  exprimées  d'une  manière  en 
même  temps  si  extraordinaire  et  si  heu- 
reuse, qu'elles  semblent  être  plutôt  l'effet 
d'une  inspiration  divine  que  le  produit  du 
travail  d'un  mortel. 

Parmi  ceux  qui  ont  eu  part  à  l'amitié  et 
à  la  confiance  de  Gollins,  c'est  M.  Thomas 
Warton ,  qui  a  continué  ou  fait  revivre  le 
projetde  composer  une  histoire  de  la  renais-» 
sancedes  lettres  en  Europe.  On  trouve,  dans 
l'excellent  essai  que  le  docteur  Warton  son 
frère  a  donné  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Pope, 

le  passage  suivant  :  « Un  de 

«  mes  amis  est  actuellement  occupé  à  écrire 

«  l'HlSTOIRE   DU   SIÈCLE   DE   LeON  X.    G'cSt 

M  une  période  pleine  d'événements  de  la 
«  plu^ grande  importance,  qui  ont  eu  beau^ 
«  coup  d'influence  sur  l'état  politique  de 
«  l'Europe.  Ce  sont  la  découverte  d'un  pas- 
c<  sage  à  l'Orient  par  les  Portugais,  celle  de 
«  l'Amérique  par  les  Espagnols,  l'invention 
w  de  l'imprimerie,  la  réforme  de  la  religion, 
i(  et  plusieurs  autres  points.  Tous  seront 
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t<  traités  amplement,  et  Ton  en  démontrera 
«  les  résultats  divers.  »  Comme  l'essai  qui 
renferme  ce  passage  a  été  publié  pour  la 
première  fois  l'année  de  la  mort  de  Col- 
lins,  eest*-à-dire  en  1756,  il  est  possible 
que  l'auteur  ait  voulu  parler  do  ce  poëte; 
mais  il  est  certain  aussi  que  lorsque  ce  der- 
nier ne  fut  plus,  quelques  uns  de  ses  amis 
se  proposèrent  de  s'approprier  ce  sujet.  En 

'797  j'^^  ^^  ^^^^  ^^  docteur  Warton  un  en- 
tretien où  je  me  suis  informé  des  progrès 
d'une  entreprise  qui  étoit  annoncée  depuis 
si  long-temps.  Il  m'a  répondu  que  lui-même, 
que  son  frère  et  plusieurs  autres  littérateurs 
avoient  eu  le  dessein  de  donner  une  histoire 
de  la  renaissance  des  lettres,  non  seulement 
en  Italie,  mais  dans  les  principaux  États  de 
l'Europe,  et  que  l'histoire  de  la  poésie  an- 
glaise par  M.  Thomas  Warton  ne  formoit 
qu'une  partie  de  ce  plan  immense.  En  se 
rappelant  les  diverses  et  excellentes  produc- 
tions critiques  de  ces  deux  frères  qui  à  beau- 
coup d'érudition  joignoient  un  jugement 
sain ,  et  en  songeant  que  parmi  les  noms  de 
leurs  collaborateurs  on  auroit  probablement 

LioifX,t.I".  b 
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trouvé  ceux  cïe  West,  de  Walpole,  deMason 
et  de  Gray,  on  ne  peut  assez  déplorer  le 
manque  d'encouragement  qui  vraisembla^ 
blement  a  été  le  principal  obstacle  à  l'achève- 
ment d  une  si  vaste  et  si  noble  entreprise  (i). 
Jai  dû  aux  écrits  du  savant  monsignor 
Ange  Fabroni,  proveditore  ou  recteur  de 
l'université  de  Pise ,  la  connoissance  de  plu- 
sieurs faits  importants  de  la  vie  de  Laurent 
de  Médicis.  J'ai  examiné  quelques  uns  de  ces 
morceaux  avec  une  liberté  qui  auroit  pu 
paroître  choquante  à  quelques  auteurs ,  mais 
qu'un  esprit  généreux  préférera  toujours  à 
des  hommages  prodigués  sans  discernement. 


(i)  Nous  supposions  qiie  dans  le  monde  savant  y 
personne  ne  pouvoit  ignorer  que  le  célèbre  auteur 
du  Voyage  d*Anacharsis  s^étoit  d^abord  proposé  de 
traiter,  sous  la  forme  d*un  F'oyage  en  Italie,  le  même 
«ùjet  que  M.  Ros<soe.  {Voyez,  dans  les  mémoires  sur 
sa  vie,  le  plan  que  Tabbé  Barthélémy  avoit  tracé  pour 
Texécution  de  ce  projet.)  Nous  espérons  que  la  lec- 
ture de  la  Vie  de  Léon  Xfera  juger  assez  favorable- 
ment de  l'auteur,  pour  qti^on  ne  regarde  pas  comme 
volontaire  Tomission  que  noua  indiquons  ici.  (iVbte 
du  Traducteur.) 


9     ^  ^_         ^  ^  •_      ••• 
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Mes  eïTôrts  pour  composer  l'histoire  dW 
espace  de  temps,  qui  a  été  l'objet  partica- 
lier  des  Recherches  de  ce  littérateur,  ont  ob-f 
tenu  son  approbation*  Sous,  ses  auspices ,  la 
vie  de  Laurent  de  Médîcis  a  été  élégamment 
traduite  de  l'anglais  en  italien  par  le  cava- 
lier Mecherini ,  et  imprimée  à  Pise  en  i  ^^. 
Monsignor  Fabronî  m'a  honoré  de  sa  cor- 
respondance depuis  cette  époque  jusqu'à 
sa  mort,  qui  est  arrivée  dans  les  premiers 
mois  de  Tannée  i8o3.  Dans  cet  intervalle 
il  m'a  fait  remettre  sa  «  Vie  de  Léon  X  »  , 
qu'il  a  composée  en  latin ,  et  publiée  à  Pise 
en  1 79^ .  Le  savant  auteur  ne  s'est  pas  borné 
à  consulter  uniquement  Paul  Jove ,  il  a  re^ 
cueilli  un  grand  nombre  de  pièces  origi- 
nales relatives  à  Léon  X.  Par  ce  moyen  il 
a  jeté  un  nouveau  jour  sur  son  sujet;  et  les 
preuves  qui  suivent  sou  ouvrage,  non  seu- 
lement confirment  ses  récits,  mais  forment 
des  matériaux  importants  qui  pourront  être 
utiles  à  d'autres  historiens.  Cependant  mon- 
signor Fabroni  n'a  pas  eu  l'intention  de  re- 
1  tracer  en  détail  les  progrès  qu'on  a  faits 
dans  les  sciences,  dans  la  Httérature  et  dans 
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les  arts 9  sous  Léon  X,  ai  de  parler  de  tous 
ces  littérateurs  célèbres  et  de  ces  grands  ar- 
tistes, aux  écrits  et^ux  travaux  desquels  le 
règne  de,  ce  pape  doit  son  plus  grand  éclat* 
Ce  sèroit  donc  vainement  qu  on  s'attendroit 
à  trouver  un  pareil  tableau  dans  son  livre. 
Mais,  outre  ces  histoires  particulières  de 
Léon  X,  on  a. publié  divers  ouvrages  qui 
Ont  été  consacrés  spécialement  à  éclairçir 
différents  points  de  la  vie  de  ce  souverain 
pontife ,  ou  quelques  faits  du  temps  où  il  a 
vécu.  De  ce  nombre  sont  Fhistoire  de  la 
ligue  de  Cambrai ,  que  quelques  auteurs  at- 
tribuent au  cardinal  de  Polignac;  le  récit  de 
la  bataille  livrée  sur  les  bords  du  Taro,  entre 
Farmée  de  Charles  V 1 1 1  et  celle  des  alliés , 
récit  qui  a  été  composé  par  Benedetti  ;  la  vie 
d'Alexandre  VI  et  celle  de  son  fils  César 
Bor^ia,  par  Gordon;  le  dialogue  que  Ka- 
phaël  Brandolini  a  donné  sous  le  titre  de 
Léo  ;  le  commentaire  de  Galeas  Capella  sur 
les  efforts  qui  ont  été  faits  pour  rendre  à 
François  Sforce  le  duché  de  Milan;  et  enfin 
plusieurs  autres  écrits  du  même  genre  que 
ceux~que  je  viens  de  citer.  On  reconnoîtra 
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facilement  que  jiB  les  ai  consultés  fréquem- 
ment 

Les  feistoires  détachées  dont  je  viens  àe^ 
faire  mention. ne  renferment  qu'une  foible 
partie  de  cette  prodigieuse  quantité  de  r^n-  ^ 
seigoements  sur  le  caractère  personnel  et  la 
conduite  de  Léon  X,  qui  sont  venus  jus-^ 
qu'à  nous.  La  part  qu'il  a  prise  à  tout  ce 
qui  s'est  fait  en  Europe  sous  son  pontificat- 
lie 'son  histoire  à  celle  de  son  temps;  et  eo; 
conséquence  on  n^  jamais  traité  de  l'une 
sans  parler  de  l'autre. 

Je  pourroia  ajouter  à  la  liste  des  histo-. 
pîens  contemporains  de  Léon  X  celle  des-, 
nombreux  annalistes  de  la  littérature  aux- 
quels je  dois  une  grande  partie  des  maté- 
riaux qui  m'ont  servi  à  composer  les  cha- 
pitres ^que  j'ai  consacrés  aux  belles -lettres, 
aux  sciences  et  aux  arts.  Parmi  ces  annalistes^ 
en  distingue  Tiraboschi ,  dont  Fimmortel  ou^, 
vrageest,  en  ce  genre  de  composition ,  le  plus 
parfait  qu'aucun  pays  et  aucun  siècle  aient 
produit.  Je  né  passerai  point  non  plus  sous, 
silence  le  compte  exact  et  clair  qu'arendu  des 
œuvres  des  écrivains  de  l'Italie  Mazzuchelli^ 
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qui,  ayant  entrepris  un  ouvrage  au-dessus 
des  forces  humaines ,  ou  du  moins  trop  long 
pour  que  la  vie  d'un  seul  homme  pût  y 
suffire,  n'en  a  exécuté  qu'une  très  foible  par-- 
tie  en  six  volumes  in-folio. 

Je  ne  fatiguerai  pas*  le  lecteur  par  Ténu* 
mérati'on  d'une  foule  d'autres  auteurs  ita-- 
liens  de  beaucoup  de  mérite ,  dont  les  travaux 
m'ont  été  aussi  d'un  grand  secours ,  et  qui 
ont  traité  de  la  littérature  et  des  arts ,  genre 
d'érudition  qu'on  a  cultivé  plus  particulier- 
rement  en  Italie  qu'ailleurs;  mais  je  saisirai 
cette  occasion  de  déclarer  que,  pour  compo- 
ser  lés  notices  que  j'ai  données  de  la  vie  et 
des  écrits  des  littérateurs  illustres  qui  ont 
fleuri  dans  l'espace  de  temps  compris  dans 
cette  histoire,  je  me  suis  fait  une  loi  d'exa- 
miner, autant  que  cela  m'a  été  possible^  leurs 
propres  ouvrages,  et  de  fonder  mon  opinion 
sur  mes  recherches  plutôt  que  sur  celles 
qu'auroit  faites  un  écrivain  plus  moderne. 
Le  lecteur  distinguera  sans  peine  ce  que  j'ai 
puisé  à  la  source  ;  car  j'ai  toujours  pris  soin 
de  citer  mes  autorités. 

Tels  sont  les  ouvrages  relatifs  h  Léon  X , 


DE    L  AUTEUR.  XXViji 

I 

et  rendus  publics  par  la  voie  de  Timpres- 
sio^,  que  j'ai  consultés  dans  le  cours  de  ma. 
narration.  J'ai  en  outre,  recueilli  ^  durant 
plusieurs  années ,  un  grand  nombre  de  mor^- 
ceausc  inédits  qui  ont  répandu  une  vive  lu- 
mière sur  mon  sujet.  L'une  des  plus  impor- 
tantes de  n)es  acquisitions  en  ce  genre  est 
im  recueil  de  lettres  et  d'autres  pièces  qui. 
ont, été  copiées  $ur  les  originaux  déposés, 
dans  les  archives  du  ^û^Zt^^^o  v^cchiokFlo' 
rence,  et  qui  forment  deux  volumes  in-folio 
d'environ  trois  cents  pages  chacun.  J'en  suis, 
redevable  ^nx  soins  généreux  çt  obligeants, 
d'un  homnoie  qui  ajoute  à  l'élévation  de  son 
rang,  non  seulement  par  sa  conduite  comme 
pair  du  royaume ,  mais  par  les  encourage- 
ments qu'il  donne  à  l'étude  des  lettres  dans, 
laquelle  il  a  fait  lui-même  de  si  grands  pro- 
grès, X^es  intentions  généreuses  du  lord  Hol- 
lûud  ont  été  secondées  p^r  M/  Penrose^  le 
dernier  résident  britannique  à  Florence,  çt 
^ipp  ont  été  remplies  par  l'effet  de  la  bien- 
veillance du  grand-duc^quiape^TH^is  d^  faire 
à  cet  égard  toutes  les  recherches  nécessaires 
Jan$  Içs  archives  de  l'État*  La  prepaière  • 
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partie  du  recueil  dont  je  parle  consiste 
principalement  dans  les  lettres  que  Laurent 
de  Médicis,  père  de  Léon  Xj  a  écrites  au 
sujet  de  la  promotion  de  son  fils  au  cardi- 
nalat; et  ce  sont  elles  qui  m'ont  mis  en  état 
de  présenter  cet  événement  dans  tout  son 
jour.  Paurois»  pu  en  donner  de  plus  longs 
extraits  ;  mais  comme  elles  n'ont  de  rapport 
qu'avec  ce  fait,  on  jugera  sans  doute  qu'il 
àuroit  été  superflu  que  je  multipliasse  des 
citations  de  ce  genre.  La  même  collection 
comprend  aussi  une  suite  de  lettres  adres- 
sées de  Rome  par  Balthazar  Turini  y  qu'on 
appelle  ordinairement  Balthazar  ou  Baldas- 
sare  da  Pescia ,  au  neveu  de  Léon  X ,  à  Lau-^ 
rent  de  Médicis,  qui  habita  la  Toscane  les 
premières  années  du  règne  de  ce  pape.  Il 
paroît  par  ces  lettres,  dont  aucune  n'a  été 
publiée  jusqu'à  ce  jour,  que  Fauteur  étoit 
dataire  assistant,  ou  secrétaire,  avec  mission 
de  faire  passer  à  Florence  l'avis  de  tout  ce 
qui  arriveroit  à  Rome.  On  peut  supposer 
que  Turinî  écrivoit  sotis  l'inspection  immë-* 
diate  du  cardinal  Jules  de  Médicis,  qui  a 
été  souverain  pontife  sous  le  nom  de  Clé^ 
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ment  VI I^  et  qui  dirigeoit  le  jeune  Laurent 
dans  ladministration  de  la  Toscane.  Ces 
lettres,  quoiqu'elles  ne  traitent  que  de  ce 
qui  est  arrivé  depuis  le  mois  de  mars  jus- 
qu'au mois  de  septembre  de  la  seconde  an- 
née du  pontificat  de  Léon  X,  jettent  beau- 
coup de  jour  sur  le  ciaractère  des  personnes 
dont  il  y  est  fait  mention,  et  elles  retracent 
ou  expliquent  un  |[rand  nombre  de  faits  im- 
portants et  curieux.  Enfin,  ce  recueil  est 
entremêlé  d'autres  pièces  d'un  grand  inté- 
rêt 5  qui  n'avoient  pas  encore  été  publiées ,  et 
que  j'ai  indiquées  plus  particulièrement  dans 
le  cours  de  mon  ouvrage. 
^Je  ne  dois  point,  en  parlant  des  secours 
,  que  j'ai  tirés  de  Florence,  ce  berceau  des 
arts  parmi  les  modernes,  m'abstenir  de  faire 
connoître  toute  la  bienveillance  que  m'a  té- 
moignée le  feu  chanoine  Ange -Marie  Ban- 
dini ,  premier  bibliothécaire  de  la  Biblio- 
thèque  Laurentienne*  Il  est  inutile  que  j'en- 
treprenne l'éloge  d'un  homme  si  célèbre  dans 
le  monde  savant.  Cependant  je  crois  dèvôfr 
rappeler,  comme  une  chose  extraordinaire, 
qu'il  a  tenu,  durant  soixante  ans,  un  rang 
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distingué  parmi  les  littërateurs  de  l'Italie. 
L'histoire  de  sa  vie  et  une  notice  de  ses 
divers  écrits  sont  insérés  dans  le  grand  ou- 
vrage de  Mazzucfaelli,  à  la  publication  du- 
quel Bandini  a  survécu  près  d'un  demi-siècle^ 
Dans  cet  espace  de  temps  il  a  enrichi  la  ré- 
publique des  lettres  de  plusieurs  autres  ou- 
vrages j  dont  quelques  uns  sont  liés  à  This- 
toire  de  la  maison  de  Médicis  (je  les  citerai 
dans  l'occasion  J.  Je  dois  aussi  à  cet  illustre 
littérateur,  qui  a  conservé  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours  l'ardeur  que  dans  sa  jeunesse  il  a 
eue  pour  l'étude  des  belles -lettres,  la  com- 
munication de  plusieurs  morceaux  curieux 
et  rares,  soit  imprimés,  soit  manuscrits, 
j'en  ai  reçu  en  outre  des  lettres ,  où  il  m'a 
indiqué ,  avec  la  plus  scrupuleuse  attention , 
les  sources  que  lui  avoient  fait  découvrir  les 
recherches  auxquelles  il  s'étoit  livré  sur  le- 
sujet  que  j'ai  traité* 

Je  n'ignorois  pas  que  les  immenses  col-* 
lections  du  Vatican  ppuvoient  me  fournir 
les  informations  le^  plus  importantes  pour 
l'exécution  de  mon  entreprise,  et  je  regret- 
toÎ8  vivement  que  l'état  déplorable  de*  af- 
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faîres  publiques ,  que  réioignement  où  j'étois 
dgBoine,  et  que  d'autres  particularités  ^  for- 
massent des  obstacles  qui ,  selon  toute  appa- 
rence, dévoient  m'empecher  de  me  procurer 
des  renseignements  si  précieux.  Sir  John 
Johnson ,  qui voyageoît  en  Italie,  a  eu,  sans 
que  je  l'en  eusse  sollicité,  la  bonté  de  me 
tirer  de  cet  embarras;  et  avec  une  générosité 
qui  a  fait  naître  en  mon  sain  la  recoDuois- 
sance  la  plus  vive ,  il  a  obtenu  pour  moi ,  du 
savant  abbé  Gaétan  Marini ,  préfet  des  ar- 
chives du  Vatican,  un  nombre  considérable 
de  pièces  d'un  grand  intérêt,  qui  ont  été 
copiées  soit  stir  les  manuscrits  que  l'on 
conserve  dans  ce  dépôt ,  soit  sur  des 
ouvrages  imprimés  et  d'une  extréqie  rareté, 
qui  traitent  des  affaires  de  la  cour  de  Borne 
sous  le  pontificat  de;  ]Liéon  X  ^  et  qui  la  plu- 
part ne  peuvent  se  trouver  que  )à.  Parmi 
les  manuscrits  est  un  fragment  d'une  vie 
inédite  de  ce  souveraio  pontife^  fragment 
qui  est  éwï%  en  latin ,  avec  beaucoup  d'élé- 
gance, et  qui  va  jusqu'à  l'année  iSiâ.  Les 
livres  imprimés  consistent  géaérdlement  en 
discours  que  les  ambassadeurs  des  cours 
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ëlrangères  ont  adressés  à  Léon  X,  et  qui 
probablement  ont  été  mis  sous  presse  uni- 
quement pour  Tusage  de  la  cour  pontificale. 
J'ai  reçu  en  outre  une  copie  exacte  d'un 
morceau  curieux  qui  a  été  rédigé  par  Jacob 
Penni,  et  qui  offre  la  description  la  plus 
détaillée  que  Ton  ait  des  cérémonies  qui  ont 
eu  lieu  dans  la  capitale  du  monde  chrétieiv 
à  l'époque  du  couronnement  de  Léon  X,  et 
de  là  magnificence  qui  a  été  déployée  en 
cette  occasion.  On  trouvera  ce  morceau  dans. 
FAppendix  du  présent  ouvrage ,  ainsi  que 
plusieurs  autres  pièces  qui  ont  été  également 
tirées  de  la  Bibliothèque  du  Vatican* 

C'est  aussi  à  l'amitié  et  aux  recommanda-^ 
tions  du  même  voyageur  que  je  suis  rede- 
vable de  mes  relations  littéraires  avec  le  con-- 
servateur  de  la  Bibliothèque  de  S.  Marc  de 
Venise  j  lé  célèbre  abbé  Jacques  Morelli  qui 
est  connu  dans  le  monde  savant  par  un  grand 
nombre  d'ouvrages  estimés.  J'ai  reçu  de  lui 
une  infinité  de  renseignements  utiles ,  et  quel- 
ques -morceaux  rares  j  et  il  a  accompagné  les. 
uns  et  les  autres  d'observations  importantes* 
et  judicieuses.  Je  sais  bien  qu'en  me  voyant 
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payerainsile  tribut  de  ma  reconnoîssance  aux 
littérateursles  plus  illustres  deUtalie,  on  peut 
soupçonner  que  je  veux  étayer  ma  réputa- 
tion de  la  leur:  mais  cette  considération  n  a 
pas  été  assez  puissante  pour  m'empécber  de 
remplir  une  obligation  que  je  regarde  comme 
indispensable  à  Tégard  de  ceux  qui  existent 
encore,  et  comme  sacrée  envers  les  morts; 
et  je  suis  convaincu  que  la  bienveillance 
qu'ils  m'ont  témoignée  ne  peut  pas  plus  ex- 
cuser les  imperfections  de  mon  ouvrage, 
que  cçUes-ci  ne  peuvent  nuire  au  grand 
nom  qu'ils  se  sont  fait  dans  les  lettres. 

On  peut,  relativement  à  la  vie  publique 
et  privée  de  Léon  X  et  de  ses  deux  prédé- 
cesseurs Alexandre  VI  et  Jules  II,  tirer 
beaucoup  d'instruction  des  journaux  des 
officiers  de  la  cour  de  Rome  qui  ont  été 
maîtres  des  .cérémonies  de  la  chapelle  du 
pape,  et  qui  ont  considéré  comme  une 
de  leurs  fonctions  de  tenir  registre  de  ce 
qui  se  passoit  sous  leurs  yeux  ou  de  ce. qui 
venoit  à  leur  connoissance.  Il  paroi t  que 
le  premier  de  ces  officiers,  dont  on  a  con- 
%tvsi  le  journal,  est  Jean  Burcardo,  Broc- 
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cardo ,  ou ,  comme  on  le  nomme  plus  com- 
munément, Burchard,  qui  étoit  natif  de 
Strasbourg,  et  qui  a  été  doyen  du  chapitre 
de  Saint -Thomas  de  cette  ville.  Burchard 
ayant  fixé  sa  résidence  à  Rome,  y  obtint 
plusieurs  emplois  ecclésiastiques.  Il  fut  fait 
maître  des  cérémonies  (i)  sous  le  pontificat 
de  Sixte  IV,  et  bientôt  il  commença  son 
journal  qui,  durantla  viede  ce  pape,  ne  s'est 
composé  que  de  faits  peu  importants.  A  la 
mort  de  Sixte  IV,  Burchard  a  étendu  son  plan; 
il  a  inséré  des  anecdotes  dans  son  ouvrage;  et 
quelquefois  il  y  a  fait  mention  d  événements 
étrangers  à  ses  fonctions.    Ce  recueil  est 
écrit  en  latin,  d'un  style  à  demi  barbare, 
mais  d'une  manière  qui,  malgré  les  parti- 
cularités singulières  que  rapporte  l'auteur , 
donne  un  air  de  vérité  à  ses  récits.  Tout 
ce  qui  concerne  Alexandre  VI  a  été  publié 
presque  en  son  entier.  D'amples  extraits  en 
ont  aussi  été  donnés  par  plusieurs  écrivains 
qui  ont  retracé ,  avec  une  sorte  d  affectation, 
les  crimes  de  ce  pâpe^  et  parmi  lesquels  on 


(i)  Le  premier  décembre  ï483. 
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remarque  sur-tout  Gordon  qui  en  a  écrit 
la  vie,  ouvrage  qui  a  été  tais  an  jour,  à 
Londres,  en  1729.  tiurchard  mourut  le  16 
mai  i5o6j  dans  son  évéché  de  Horta,  auquel 
il  avoit  été  promu  par  Jules  IL 

Deux  ans  avant  sa  mort,  Burchard  avoit 
eu  pour  adjoint  Paris  de  Grassis  qui  lui  a 
succédé*^t]l^t  officier  a  écrit  aussi  un  journal 
qu'il  a  commencé  le  1 2  mai  1 5o4 ,  et  qu'il 
a  continué  le  reste  du  pontificat  de  Jules  II, 
et  durant  tout  celui  de  Léon  X.  Ce  registre 
a  été  consulté  par  plusieurs  auteurs  qui  en 
ont  inséré  des  extraits  dans  leurs  ouvrages; 
mais  il  n'a  jamais  été  publié  entièrement. 

On  voit  par  son  journal ,  que  Paris  de 
Grassis  étoit  natif  de  Bologne ,  et  qu'il  sor- 
toit  d*une  famille  honnête.  Achille  son  frère 
fut,  en  i5i  ï,  décoré  de  la  pourpre  romaine 
par  Jules  ÏI,  et  ce  fut  un^  des  membres  les 
plus  respectables  et  Iqs  plus  savants  du  sacré 
coïlège.  Un  autre  frère  de  Paris,  Agaimem* 
non  (car  il  paroît  que  les  prénoms  des 
membres  de  cette  famille  ont  été  choisis 
dans  Homère  plutôt  que  dans  Tancien  ou 
dans  le  nouveau  testament),  fut,  en  Tannée 


XXXVJ  PRÉFACE 

i5io,  envoyé  par  la  ville  de  Bologne  comme 
ambassadeur  vers  ce  souverain  pontife» 
L'exactitude  que  Paris  de  Grassis  mettoit 
dans  ses  fonctions  de  maître  des  cérémonies 
ne  put  lui  concilier  la  bienveillance  du  sé- 
vère Jules  II  ;  mais  dans  la  vacance  du  saint- 
siège,  qu'occasionna  la  mort  de  ce  pape,  il 
reçut  du  sacré  collège,  pour  récoBipense  de 
ses  services ,  la  promesse  de  Tévéché  de  Pe- 
saro 5  auquel labbaye  de  Santa-Croce devoit 
être  réunie.  Cette  promesse  fut  reniplie  par 
Léon  X ,  qui  en  outre  fit  Paris  de  Grassis 
prélat  du  palais,  et  qui  lui  donna  son  neveu 
pour  coadjuteur  dans  l'office  de  maître  des 
cérémonies*  Il  survécut  à  ce  pape,  et  mou- 
rut à  Rome  le  lo  juin  iSsS. 

Comme  celui  de  Burchar d,  le  style  de  Pa  ris 
de  Grassis  est  dépourvu  d'élégance;  mais  il 
plaît  par  sa  simplicité  qui  semble  empreindre 
sa  narration  du  sceau  delà  vérité.Ce  maître  des 
cérémonies  semble  avoir  été  plus  rigide  dans 
rexetcice  de  ses  fonctions  que  son  prédéces- 
seur même;  et  c'est  une  cl^ose  assez  plaisante 
que  l'importance  qu'il  attache  fréquemment 
à  son  office,' et  que  la  sévérité  avec  laquelle  il 
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condamne  les  âmuseineiits  par  les<|uels 
Léon  X  se  délassoit  des  travaux  que  lui 
imposoit  sa  haute  dignité. 

Parmi  les  ouvrages  dont  je  désipois  le  plus 
ardemment  4a:  possession ,  êtoit  la  partie  inë«  ^ 
dite  dti  journal  d^  Paris  de  Grassis^  journal 
que  Ton  conserve*  dans  k  Bibliothèque  àni 
Yatîcab  ,  niais  doiut  on  trouve  aussi  des  co- 
pies dai^^a  Bibliothèque  Impériale  de  Paris.  ^ 
Quelques-uns  des  faits  lés  plus  iûtëressants 
que  refnferment  et  ce  journal  et  celui  de 
Bnrchard  ont  été  déjà  publiés  dans  le  necueit 
qui  a  été  commencé  sous  le  titre  de  Nàtices^ 
et  Extrait  des  Manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque  du  Roi^  et  continué  sous  celui  de 
NùtichsetE<ciraits  des  Manuscrits  de  la 
Bibliothèxjuè  Nationale  f  mais  comme  la 
plupiart  des  extraits  ont  été  abrégés  et  tra- 
duits en  français,  je  n'ai  puisé  que  peu  de 
renseignements  dans  cet  ouvrage.  Par  bon- 
heur mon  voisin  et  mon  intime  ami,  le  ré- 
vérend! M»  Shepherd,  à  qui  l'on  sait  qu'est 
due  la  vie  de  Poggio'  Bracciolini ,  fit  un 
voyage  à  Paris^  dans  Tété  de  Tan  1802.  le 
n'hésitai  pas  à  le  prier  d'examiner  les  dif- 
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fërents  manuscrits  du  journal  de  Paris  de 
Grbssis,  et  d'en  extraire  les  passages  les 
plus  importants.  Personne  n'étoit  plus 
propre  à  me  rendre  un  pareil  service,  et 
n  auroit  pu  le  faire  avec  plus  d'empressé- 
riient.  M.  Shepherd  a  donc  employé  à  ces 
recherches,  que  lui  a  facilitées  la  complai- 
sance de  MM.  les  conservateurs  de  la  Biblio- 
thèque Impériale ,  la  plus  grande  partie  du 
temps  qu'il  a  passé  à  Paris,  et  il  m'a  remis 
à  son  retour  plusieurs  extraits  curieux ,  au 
moyen  desquels  il  m'a  été  posûble  de  jeter 
plus  de  jour  sur  l'hiMoire  de  Léon  X,  et 
principalemetit  sur  les  particularités  de  sa 
vie  privée* 

Je  n'ai  pas  négligé,  daiots  le  cours  de  mes 
recherdies,  les  renseignements  que  pôu- 
voilent  m'offrir  les  pièœs  inédites  qui  se 
trouvent  dans  ce  pays  et  qui  ont  qudque 
rapport  avec  le  sujet  que  j'avois  à  traiter. 
Les  manuscrits  cottoniens  du  Musée  Bri- 
tannique  renferment  un  grand  nombre  de 
lettres  originales  qui  t>nt  été  écrites  par  la 
cour  de  Borne  à  Henri  Y III ,  ou  adressées 
a  ce  prince  par  ses  propres  ambassadeurs. 
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Mon  ouvrage  ëtoit  fort  a:9ancé  lorsqu'il  ma^ 
ëte  possiUe  de  compulser  œôi-méme  ces  pa--^ 
piers;  mais  Tassistance  de  mon  très  respeo* 
table  ami^  John  Walker,  et  le&  soins  obli- 
geants de  M.  Planta ,  principal  bibliothfkaire 
du  Musée  ^  m'ont  fait  eonnoî&re  les  pièceS: 
les  plus  étroitement  liées  à  mon  sujet;  et  le 
ieeteur  en  tronvera^elques  unes  dans  TAp- 
pendix,  ou  inséréies  en  extraits  dans  les  notes. 
Qnoique  je  me  sois  occupé,  durant  pla^ 
sieurs  années,  à  recueillîff  à  grands  frais  les 
ouvrage^  imprimés  dont  favois  besoin,  il 
en  est  que  je  n'ai  pu  me  procurer  que  par 
k  complaisance  de  ceux  qui  les  possédoient. 
C'est  à  la  bienveillance  de  Richard  Heber 
de  Hodnetf  écuyer,  dont  la  bibliothèque 
est  enrichie  des  plus  anciennes  éditions  des^ 
ceuvres  des  poètes  latins,  modernes ,  que  je 
doi$  Isk  communication  d'un  grand  n<mibre 
de  compositions  de  ce  genre,  qui  sont  au- 
jourd'hui très  rares ,  et  qui  m^ont  mis  en 
état  de  discuter  avec  plus  de  confiance  que 
jene  Fauroisfàit,  parl'inteisnédiaired^autres. 
écrits  j.  les  sujets  auxquels  ils  se  rapportent» . 
M.  Heber  a  égalemait  eu  la  htmié-  de  me 
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permettre  de  tirer  de  sa  riche  collection  les^ 
•médailles  que  je  voudrois  faire  gravw  pour 
orner  :mon  ouvrage.  La  profonde  érudition 
-de  mon  ancien,  compagnon  d'études  et.mon 
ami,  William  Clairke  d'Everton,  écuyer,  la 
connoissance  très  particulière  qu'il  a  de  l'his- 
toire littéraire  d«  l'Italie,  et  sa  bibliothèque 
choisie,  m'ont  été  extrêmement  utiles  aussi. 
.  Je  dois^  pour  les  livres  raresetles  manuscrits 
qu'il  a  bien,  voulu,  me  confier,,  des  remer- 
ciments  au  doctei^r  James  Curri^,  qui  pré* 
£édetnmenthabïtoitLiverp(>ol,«t  qui  réside 
actuellement  à  Bath.  On  sait  que  ce  littéra-- 
teur  s'est  fait  coimoitre  d'une  manière  avan- 
tageuse par  un  :  grand  nombre  d'ouvrages 
composés ,  soit  9ur  de^  sujets  sjoientifîques , 
soit  sur  des  sujets  littérait^es;.  et  j^  m'honore 
d'être  depuis  longrterops  lié  avec  lui  piar  les 
nœuds  de  Testime  et  de  Famitié.  Je  m'aquit* 
terai  aussi  d'un  devoir. que  j'aiibe  à  remplir, 
en  témoignant  toute  ma  gratitude  au  révé^ 
rend  William  Parr  Greswell,  aut^r  des 
Memoirs  of  Italian  Schplars^  who  ha^e 
yyritteik  Latin  Poetry,  (  Mémoires  4ur  les 
Littérateurs  Italiens  qui  onJt  cultivé, la 
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Péofie  iMijlne  ;  ft  sir  Isaac  Hearçl^  premier 
héraut  d  armes  de  Tordre,  de  la  Jarreuère  : 
à  M^.'^iUiain  Smith  91 ,  agrégé  au  collège 
de  Petçr  -,  Hoqse  à  Cambridge  j  à  Heuçy 
Bro^n^  de  J^verpodi,  écuyerj  au  révérend 
Tl/L  Hjiiu^  ^  Ckf  k;  au  révérend  IjA.  Çrane, 
vicâçline  d'Over  daps  Iç  Gheshire;  au  révéren4 
JiobfL  GrfijsWieU^  du  cçlij^ge  de.  Manchester, 
et  à  pl^t^^u^  feutres  persoujQejs  qui^,  quoique 
je  ne  }esk  npmàm  ,fà&^  ^e  seront  pas  moins 
pyersnadées,  }e  Ti^spière^  jque  |e  n'^  ppî^l^ 
ooUié  Içs  obUgaiipns  qpe  je  Jlçur  ai     .  =  ,.  ; 
.    OijL  ^t^uver^^  dans  Tpuvrage  qye  j^  pré- 
sent^ ac^ujçU^ept  f^u  publier  y.  ^es  icaraç^ 
tèrça  c^  1(^  ff^its.  retracés *d'|a^e  manière  un 
peu  d^ipSérente  dç  cdle  4^nt  41$  Tout  été 
^nër^lcment^  ^et.probablfgmeQt  cm  m'accu- 
sera:, ipaur  in  Voir  pas  respecté  n^p  que  jusr 
qu'ici  l'on  a  considéré,  co^miç  des  ,p9ii;its 
incontestables,  de  m'étre  laissé  subjuguer 
par  k(s  préjuge  o^  séduire  par  )a  nouveauté  ; 
mais  j^  suis  insensible  à  des  ijnputations.de 
ce  genr^r  hpi  irrité  seule  a  été  mon  guide;  et 
je  me  suis  efforcé  de  rendre  les  objets,  teb 
que  s9n  flambeau  me  les  a  fait  voir.  L'bis- 
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toîre  est  le  rëcit  de  ce  que  les  hommes  tAit 
éprouvé  dans  ce  qui'  les  concetné  le  plus  es* 
sedtiellem'ent.  Si  toute  la  sagacité  humaine 
ne  sufnt  pas  pour  calculer  les  conséquendes 

d'une  calomnie  contré  uik  individu^  il  est 

» 

également  impossible  de  prévoir  celles  d  une 
représentation  fausse  ou  partiale  des  événe- 
ments. Le  passé  influe  toujours  sur  le  pré- 
sent. Ce  qui  a  fait  la  ruiné  où  la  prospérité 
des  États!  ne  manquera  jamm  dé  produire 
le  méme^effet.  Si  lés  dépositaires  de  lau- 
torité  suprême  doivent  être  plus  instruits 
que  les  autres  hommes,  néanmoins  ils  ne 
peuvent  puiser  leur  instruction  que  dans 
rhistoire  ;  et  laltérer ,  •  c^êst*  pour  ainsi 
dure  falsifier  des  ôonnoisi^ances  qui,  si  elles 
étoient  èlactes,  ne  manqueroient  point  dé 
perfectionner  Tentendement,  d'étendre  nos 
facultés  y  et  d'améliorer  le  sort  de  l'espèce 
humaine. 

S'il  est  des  hoiâmes  qui  attribuent  au  ha- 
sard la  création  du  monde  physique,  il  en 
est  aussi  qui  rapportent  à^  cette  même  cause 
les  événements  survenus  et  les  (Changements 
opérés  dans  le  monde  politique  ou  moral, 


j 


ï>  E   L*AÙ  T  È Û  R>  Xlîlj 

<ét  qui  se  bornent  a  les  expliquer  par  le 
lîours  ordinaire  des  choses  Ou  par  l'esprit 
dit  temps;  mais  c  est  dire  en  d'autres  termes 
qu  on  A  a  pas  fait  des  reckerdies  suffisantes. 
I)  est' dû' devoir  de  Tfaistorien  de  rechercher 
et  de  ^ire  cônno^tre  ceS'  causes ,  et  ce  n'est 
que  lèi^qu  il  y  est  parvenu  que  son  travail 
peut  être  de  quelque  utilité.  ♦ 

'  Oà  c6nsidère?a  probablement  comme 
un  vice  fadical  de  cet,  ouvrage ,  que  j'y  aie 
kéqptàmmmt  <  cité  les  poëse^  dont^ufpo- 
ràins ,  ev  inséré  des  passages  de  leurs  écrits; 
mais  je  n'ai  pas  jugé  que^  pour  être  versifiée, 
leurs*  ^ëcits  diissent  p^erdre  toute  croyance. 
Ainsi  â0i|b,  j'ai  eu>»re<&burs  plus  dfune  fois 
aux  Deoenntûi  dé^MachidVel^et  au  Jf^engier^ 
dfhàmvenry  cpx^  daûs  le  Êiit,  ne  sont  guère 
que  les  annales  du  temps  mises  en  ver*.^Gé' 
n'est;  pas* toutefois  sous  un  tel  point^de  viie. 
qbefeh  ai  donné'desestraits/QeaxqUi  $ê 
pkdsentàexaminer  les  nîouybmencs  duccBur 
kbmain  sont  touj«ours  curieux  de  cônnofitre' 
la  senisation  qu'ont  produite  Jes  événements 
importants.  Les  opinions  exprimées  par  les 
hommes  de  génie  qui  ont  été  agités  entre 


Tespérance  et  la  crainte ,  quWt  fait  naitre 
les  troubles  civils  où  ib  ont  joué  un  rôle 
principal ,  forment  souvent  le  commentaire 
le  plus  instructif.  Le  lecteur ,  à  ce  moyen*, 
croit  être  contemporaiil  de  ceuxdont il  par^ 
court  rhistoire.  Ce  n  est  pas  non  plus  un 
léger  avantage  dans  un  livre  où  Ton  traite 
de  la  littérature,  du  temps  y  que  les  évène^ 
ments  publics ,  et  les  écrits  d^s:  littérateurs 
célèbres  s  éclairassent  les  uns  par  les  autres* 
Je  sub  intimement  convaincu ,  en 'livrant 
cet  ouvrage  au  public,  quc)^  meilgré  tons  mes 
eilarts  et  toute  1  attention  dont  j'âii  été  ca« 
pable,,  il  renftetrme  u^  grand  nombre  de 
dé£iuta  qui  ptpviennentinon  $evlpmttit  de 
l'omîssio^itd'iine^iiiSmté'de  rtensc^elAenits 
qui  peuvent  avoir  échappé  à  me»  jmhejf-- 
ches^mais  du  mauvais  emfdoi  de  ceux  que 
j'ai  .^ti  /le  bonb^ur  de  me  procurer.  Cepen- 
dant je  me  flatte  qu'en  laveur  de  l'étendue 
et  de  la  variété  du  sujet ,  le  lecteur  impartMd 
et  }udieîeux  e^ewera  les  inexactitudes  que 
souvent  une  eictréme  vigilance  ne  peut  pré- 
venir. Je  renonce  désormais  à  rien  publier 
sur  rhistoire  de  la  littérature  de  Flialie.  Il 


sufBra  de  parcourir  les  voluiiies  suivants 
pouy  reconnoître  que  ;  j'ai ,  cojisacré  Wu-^ 
coup  de  temps  à  la  compositioiS;de  cet  ou-^ 
vrage.  Âîûsi  Fou  peut,  prf^umer  que,  quel 
qu'est  soit  le  succès,  je  ue  le  verrai  point 
avec  ïEkài&ii^enQek  L'espoir  d'obtenir  Findul-^ 
gence ,  ou  de  me  concilier  la  faveur  du  pu-< 
blic,  a  soutefitu  mon  zèle,  et  je  crois  étr^e^eii 
droit  de  àéchm  que  des  motifs  dW^piire 
différent  et  peut-être  plus  louables  ont  con-^ 
eouru  quelquefois  à  mç. faire  persévérer 
dans  mon  entreprise.  De  ce  npmbre  étoit 
le  désir  ardent  de  présenter  à  la  génération 
actuelle  l'histoire  d'un  siècle  renommé,  d'at- 
tirer l'attention  publique  sur  ces  hommes 
illustrés ,  sur  ces  parfaits  modèles  à  qui 
l'Europe  doit  une  grande  partie  des  progrès 
quelle  a  faits  dans  les  lettres,  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts,  de  montrer  l'effet 
des  causes  morales  sur  les  connoissances  et 
la  félicité  des  peuples,  et  d'élever,  autant 
que  de  pareils  efforts  peuvent  le  permettre, 
une  barrière  contre  le  torrent  d'un  goût 
vicié  et  corrompu  qui ,  si  on  ne  le  combat 
continuellementji  pourra  replonger  dans  la 
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barbarie  les  natioiis  européennes  les  pîus; 
civilisées.  J'aurois  pu  me  proposer  aussk 
d'ajouter^  à  ceux  que  ]e  viens  d'exprimer^ 
des  motifs  plus  nobles  encore,  de  démon- 
trer les  suites  funestes  d'une  ambition  mal 
dirigée,  de  tirer  des  pages  de  l'histoire  ces 
maximes  d'humanité ,  de  sagesse  et  de  fidé* 
lité  dans  les  engagements  politiques  qui  ont 
été  beaucoup  trop  négligées  dans  tous  les 
temps,  et  sans  lesquelles  le  repos,  l'hon- 
neur et  la  prospérité  des  nations  ne  peuvent 
^tre  assurés. 

AUertùn^  le  8  mars  i8o5. 


EXPLICATION  DES  PLANC       S. 


FRONTISPICE. 

i^ORTRAlT  de  Léon  X,  d'après  le  tableau  de  RAPHAËL, 
qui  fait  partie  de  la  collection  de  Kobert  Udiiy,  écuy^er, 
et  que  Von  croit  Are  ^esquisse  du  grand  tableau  qui  repré' 
sente  ce  souverain  pontife  accompagné  des  cardinaux 
Jules  de  MÉnxcjs  et  Rossi ,  et  est  un  des  plus  beaux 
ornements  du  Musée  Napoléon* 


PREMIER  VOLUME. 

CBLAPiTax  I.  KédaUle  d*lNNOCENT  FUL 

■  a*  Médaille  d^AlJ)B   MANU  CE,  tirée  du 

musée  MazzuchelU. 

' —  3.  MédaiUe  de    PoNTANUS  y  tirée  du 
musée  Mazzuchellî. 


V 


«— —  4-  Médaille  de  François j  marquis  de 
Mantoue. 

— —  5.  Médaille    de    &AVONAROLE,  Urée  du 
musée  Mazzucfaelli. 

1  6.  MédaiUe  d^ ALEXANDRE  VI ,  diaprés 

Molinet. 

Dissxrtjltiou.  MédaiUe  de  Lucrèce  Borgia,  duchesse 

de  FERRAREy  Urée  de  la  collection  de 
Richard  Heber  y  tfCH^er. 
LioKX^t.P'•  d 
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TROISIÈME  VOLUME. 

Chapitre  i^.  Médaillé    de  Léon  X.   On  prétend 

qtw  c*est  la  première  médaille 
authentique  en  Vhonneur  d'un 
fape  qui  mit  été  bien  exécutée. 

— — — —  i5.  Médaillé  d^ÉJUSME. 

tR  Médaillé  de  FicTotRJS  CùîiùîrNB. 

17»  Médaille  de  PiMiRRE  Bembo. 


tm^mtm 


QUATRIÈME  VOLUME. 

Chapitre  19.  Médaille  de  Lut beh,  tirée  de  la  eol^ 

l^tioni^^KîcfaardHebery  ecff^er. 

-^ 20.  Médaille  de  Castiguoni. 

ai.  Médaiite  de  GéteHâiiDfîl. 


MkMMiÉta 


■" '"  » aa.  MédoiUe  de  HÉ^BdEH. 


ttÊ^bmmmé^ 


VIE 

ET  PONTIFICAT 


DE 


LÉON  X. 


•       I 


'      1- 


' 

I 

I 

I 

A.  D.  147^  =  1493* 


Naissance  de  Jean  de  Mèdicis,  qui  prit  le  nom  de  tÉoyîi 
à  son  avènement  au  souverain  pontificat.  —  Etat  pou^\ 
tique  de  f  Europe. — NéUm  du  gouvernement  pontificd  \ 
— -  Union  de  la  puissance  temporelle  et  de  la  puissanct 
spirituelle.  —  Avantages  particuliers  qui  en  résultenL 
— Jean  dé  J^ÉÈicisprindîesprdres  sacres^ — Bénéfices 
qui  lui  sont  conférés  dans  sa  jeunesse.  — Son  père  négocie 
pour  le  faire  élever  au  cardinalat.  —  François  Cibo 
épouse  Madelaine  de  Mèdicis.  —  Jean  de  Médicis  est 
revêtu  de  la  pourpre  romqine. , —  Études  auxquelles  il 
se  livre.  —  ^ernard  Ifovizi  i^e  Bibbibua.  —  Défauts  de 
Jean  de  Médicis.  —  Laurent  de  Médicis  s* efforce  de 
faire  abréger  tespace  de  temps  fixé  pour  la  probation 
de  son  fils.  —  Jules  de  Médicis  ,  qui  y  sous  le  nom  de 
Clément  VII,  s* est  assis  dans  la  chaire  de  Saint^Pierre. 

—  Jean  de  Médicis  reçoit  les  marques  de  sa  digmté. 
— //  quitte  Florence  pour  aller  résider  à  Rome.  — Prin- 
cipaux membres  du  sacré  collège  à  cette  époque.  — ZiziM, 

frère  de  sultan  Bajazet,  est  confié  à  la  garde  du  pape. 

—  Crainte  de  calamités  prochaines,  et  apparition  singi^ 
Hère. 


\ 
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VIE  ET  PONTIFICAT 


DE 
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•  ...     til     g 


CHAPITRE  PREMIER, 


Jean  de  Médigis^  qui  fut  souverain  pontife  sous 
le  nom  de  Lé o  n  X ,  ëtoit  le  second  fils  de  Laurent         ^' 
de  Medicis^  surnommé  le  Magnifique^  et  de  Cla-» 
rice,  fille  de  Jacques  Orsiiio,  ou  des  Utsins.  U       '475* 
naquit  à  Florence  le  1 1  décembre  1475.  àe^J^de 

On  ajoutoit  encore  foi  aux  présages  à  l'époque  Méàica,  qui 
de  la  naissance  de  Jean  de  Médicis:  et  des  his-   '^^P*?*'^]** 

.  '  le    nom    a« 

toriens  ont  prétendu  gravement  qu'avant  cet  L^o»  x. 
événement  Clarice  s'étoit  figuré  en  songe  qu'elle 
venoit  de  donnei'  le  joui^  à  un  lion  énorme^  mais 
dodle.  On  a  supposé  que  c'étoit  unsigne  certaiil 
de  la  haute  fortune  où  parviendroit  son  fils ,  et  du 
choix  du  nom  qu'il  prendroit  en  montant  sur  le 
trône  pontifical  (i).  Que  lé  soùge  ait  fait  adopter 

r 

(  I  )  JoPii,  vitâ  LèonisX,  lib.  j.  Ammirato^yBîtrano  di 
Leone  X ,  in  ojmsc.  iij  ,63. 

"Lion  X,  t.  T.  A 
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■  le  nom^  ou  que  le  nom  ait  fSadt  inventer  le  songe  ^ 

Chap.  I.    rien,  daïi»  1^  jeunoise  de  Jean  de  Médids^  ûq 

A.  D,      prouva  qu'on  pût  le  comparer  à  un  lion.  Sa  doci- 

1475.      lité  seule  réalisa,  du  moîv  en  partie ,  les  illusions 

de  sa  mère. 

La  paixrégnoken  Italie  Tantiée  oA  naquit  Jean 
'    de  Médicis^  lùais  presijue  tout  le  reste  de  l'Europe 
étoit  en  proie  aux  discordes  intestines ,  ou  éprou- 
voit  les  calamités  de  la  guerre.  G'étoit  aussi  l'an- 
née du  jubilé,  qui  depuis  ce  tefnps  n'arriva  plo^ 
que  de  vingt-cinq  ans  en  vingt-cinq  ans. 
Prince»  qui       ^  ^^^^  même  époquc  Sixte  IV  étoit  ^tssis  dans  la 
Europe.        çbairedeS.Jrierrej  mais  lin  ayoxt  pas  encore  montre 
cette  violence  qui ,  dans  la  suite ,  fut  si  fatale ,  non 
seulement  aux  Médicis  et  à  la  ville  de  Florence, 

m 

mais  à  toute  l'Italie.  La  couronne  de  Naples  étoit 
sur  la  têt©  de  Ferdinand ,  fils  naturel  d'Alphonse , 
roi .  de  Naples ,  d'Aragon  et  de  Sicile ,  qui  la  lui 
avoât  l^i^ée.  Jean  II  avoit  hérité  des  autres  états 
d'Alphonse  son  frère,  et  avoit  eu  pour  fils  un  autre 
Ferdinac^d^  qui  étoit  sur  le  trône  a  l'époque  ou 
commence  Q^ttp  histoire ,  et  qui ,  par  son  mariage 
|iyçç  Jçaj3eUe,,^fi|lle  ^e  Henri  IV,, roi, de  Castille^ 
avoit  réuni  sous  sa  domination  ce  dernier  rojaume 
et  ç^elui  d'Aragon.  ,Le  duché  de  Milan  apparte- 
nait àGaleas  W[arie,  fils  du  grand  François  Sforce* 
Frédéric  III  portoit  depuis  long -temps  la  cou- 
ronne impériale.  Louis  XX  régnoit  en  France^  et 
Edouard  IV  en  Angleterre;  et  le  cél«br«  Mathias 
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Corvin  avoit  été  depuis  peu ,  par  le  suffrage  jxbte  ■ 
de  ses  concitoyens ,  placé  sur  le  trône  'de  Hqh*    C^p-  I- 
grie.  A.  D. 

Le  ârfstème  politique  de  l'Europe  n'étoit  pas      i475. 
encore  formé  yevs  la  fin  du  quinzième  siècle,.  Des 
despotes  gouvèlrnoient  des  peuples  à  demi  civili- 
sés^ et  généralement  ils  n'avoient  que  deux  choses 
principales  en  vue^  de  consolider  leur  autorité 
par  l'abaissement  de  vassaux  trop  puissants,  et 
d'agrandir  leurs  États  en  envahissant  ceux  de  vf^r 
MHS  U*op  kikies  pour  leur  résister*  Occupés  de  cep 
objets,  qui  soutent  eiigeoient  l'emploi  de  toutes 
leurs  fiH^ces  et  de  tous  leurs  talenAs^  les  potèHtot» 
de  l'Europe  avoient  vu  avec  une  txXféake  in^àJ^ 
i)^rence  la  câiute.de  re0i|)iihe  d'Oriefatt,  et  l'eAvat 
bissement  d'uu^  grande  partie  de  la  chrétiienté  pi^r 
des  barbares  qUê  %teU  probablement  leurs  dissen- 
sions empêcherait  seules  de  se  fitçr  en  Italie  et 
de  raVagef  rOcddèttt.  Ce  fut  mymt  que  PhH 
invita  les  princes  chrétiens  ii  se  réunir  pcfur  QWk" 
^Ittre  h»,  infidileis  ;  le  temps,  des  croiaadite  ét0ît 
passé.  L'ombragé  qu^  sie  dôimoiœt  réciproques 
jaent  lés  souverains ,  et  lé  }>en  de.  confiance  qu'as 
avoient  dans  leurs  sujets^  rendirent  vaines  toutes 
les  sollicitations  du  pontife  >  qui  à  la  finsep^^suada 
que  son  ^qU^oceacâroit  {dnâ  u^esient  employée 
à  tenter  de  persuader  l^empérew  d^  Turcs  4e 
renoncer  à  sa  propre  croyance  pour*embrasser  la 
.rehgion  dirétienne  y  qu'à  exciter  les  princes  de 
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•■  l'Europe  à  s'opposer  aux  progrès  des  Musulr 

Chap.  I.    inans  (i). 
A.  D.  Uétablissement  et  la  longue  durée  du  gouvcr- 

1475.  nement  pontifical  peuvent  à  juste  titre  être  pla- 
cés au  nombre  des  choses  les  plus  extraordinaires 
gouverne-  que  présente  Thistoire.  Les  catholiques  de  bonne 
ment  pontî-  £^j  voient  dcs  prcuves  convaincantes  de  la  vérité 
de  leur  religion.  C'est  pour  eux  un  miracle  perpé- 
tuel ,  qui  prouve  que  Dieu  ne  cesse  de  veiller  sur 
son  Église,  contre  laquelle  ne préi^audroni point 
les  portes  de  V enfer.  Mais  ceux  qui  penseront 
que  ce  phénomène  est  produit  par  une  cause  na- 
turelle ,  ainsi  que  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre, 
seront  peut-être  disj^osés  à  la  reconnoitre  dans 
la  docilité  habituelle  de  Fesprit  humain  et  dans  la 
superi^ition.  Tandis  que  les  autres  souverains  ne 
régnent  que  par  droit  d'hérédité ,  d'éledtîon  ou 
de  conquête ,  le  pontife  de  Rome  exerce  son  auto- 
rité comme  vicaire  de  Jésus-Christ  j  et  ^expérience 
d'une  longue  suite  de  siècles  a  prouvé  que  ce 
titre  étoit  le  plus  sur  qu'il  y  eût  en  Europe.  Le 
gouvernement  pontifical  n'a  été,  même  dsms  ces 
derniers  temps ,  que  foiblement  inquiété  par  ses 
sujets>  qui,  loin  de  se  ^^roire  dégradés , Vhondrent 
peut-être  d'avoir  un  souverain  dont  la  puissance 
ne,  se, renferme  pas  dans  les  bornes  de  ses  propres 
États ,  mais  s'étend  sur  tout  le  monde  chrétien. 


(i)  PU  II  epist  ad  UbtstrissimumMahumctem  Turcorum 
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Sans  nous  livrer  à  de  minutieiises  recherches  sut  ■ 
rautoritë  temporelle  des  papes,  il  nous  suffira  de    C^P*  !• 
faire  observeit.qne,  lors  même  qu'ils  furent  sortis      A-  D. 
de  leur  état  primitif  d'humiliation  et  de  pauvreté,      i475. 
ils  restèrent  très  loqg**temps  soumis  aux  empereurs 
romains  et  aux  exarques  de  Ravenne  qui  gouver*     Origine  de 
nèrent  ritaHe ,  lorsque  le  siège  de  l'empire  fut  l'J^J^"''* 
transféré  à  Gonstantinople.  La  puissance  des  papes  des  papes, 
s'accrut  à  mesure  que  diminua  celle  des  empereurs  ; 
et  lorsque,  dans  les  troubles  du  moyen  âge,  les 
Huns ,  les  Vandales ,  les  AU^aiands  et  les  Francs 
se  rendirent  tour  à  tour  maîtres  de  l'Italie,  la  véné- 
ration qu'eurent  pour  le  père  commun  des  fidèles , 
pour  le  chef  de  TÉglise  chrétienne ,  ces  féroces 
vainqueurs,  fit  non  seulement  sa  sûreté,  mais 
accrut  encore*son  autorité  (i).  A  dater  du  règne 

principem,  inter  ejus  ep.  imp,  per  Antonium  Zarostrum. 

Mediolan   1487. 

(i)  Le  droit  de  liattre  monnoie  peut  être  considéré  comme 

la  preuve  d'une  autorité  souveraine  et  indépendante  ;  mais 

il  n'est  pas  facile  de  fi&er  l'épocpte  à  laquelle  en  usèrent  les 
pontifes  de  Rome.  Dans  ses  AnndU  â*Italia,  vol.  rv,  p.  464  9 
Muratori  *  dit  que  les  papes  frappent  monnoie  depuis  le 
temps  de  Charlemagne  (vers  l'an  860)  ,  et  que  la  ville  de 
Rome  a  joui  de  ce  privilège  ah  antiquo.  D'autres  écrivains 
ont  assigné  une  date  plus  ancienne  à  l'exercice  de  ce  droit, 
et  ib  ont  fondé  leur  opinion  sur  une  pièce  de  monnoie 
de  Zacharie ,  qui  fut  assis  dans  la  cliaire  de  S.  Pierre  depuis 
l'an  y  Ho  jusqu'à  Fan  ySi .  — ^V.  Dissertaz.  del  conte  Giacomo 
Jcami  delV  origine  ed  anUchità  délia  zecca  pontificia , 
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==^s  de  Constantin^  éiffiftrents  princes  ont,  dit --on, 
Cîiap.  î.    accorde  de  grands  priyil^^s  et  fait  eoneession 
A.  D.      de  vjiâtes  pto^inces  aux  ëvé^ea  de  Rome;  de 
147S.      sortie  qu'il  est  à  peine  une  seule  ville  en  Italie  sur 
laquelle  les  papes  n'aieat  fermé  des  prétention». 
H  est  généralement  reconnu  qu'un  gran4  nombre 
de  ces  donations  ont  été  supposées  (i);  et  la  vali- 
dité de  celles  dont  on  ne  conteste  point  Fauthenti- 

f*  i,âd.Rom.  i^Sa.  La  quefttkmâ  étéforteMentooniktMaey 
^  même  par  de  selés  déf<m^an  d*  l'EnUie.  Muiat^  et  f  o»* 

tanini  ont  adopté  di£[ë:cente&  opinions  ,  i|u'ib  ont;  défendues 
dans  plusieurs  écrits  où  ils  ont  fait  briller  beaucoup  d'érudi- 
tion ,  et  où  sont  discutés  particulièrement  les  droits  que  les 
anciens  empereurs  et  les  papes  avoient  sur  différentes  par-* 
ties  de  Vltalie.  Tous  ceux  qui  rassemblent  des  monnoies 
eooaintnctnt  knts  recb^çhds  au  règne  d'Adrien  P*",  qui 
fut  élu  pape  en  yBa ,  époque  à  partir  de  lagnellfi  Acami 
a  donné  une  suite  de  trente-quatre  coins  de  différents  papes , 
mais  dont  quelques  uns  proYiennent,  à  ce  que  l'on  croit, 
de  sièges  métropolitains  d'Angleterre ,  qui  les  ont  fait  frap- 
per pour  payer  leur  tribut  à  Rome. 

(i)  L'Arioste  met  kardûa^il,  mai»  gaiement,  la  donation 
d«  Constantin  an  nombre,  des  cboMs  faus^MS  on  inutiles 
qp'Astolfe  retrouve  dans  la  lune  avec  les<  prîèi;es  des  mé- 
chants, les  soupirs  des  amants,  les  couronner  des  souve- 
rains oubliés ,  et  les  vei»  composés  à  la  louange  des  grands 
hommes. 

Di  Tarj  fiorî  ad  ujh  gran  mont«  passa  ; 
Gb'  ebbè  già  buono  bdore ,  or  puzza  forte  j 
Questo  era  il  dono^  se  pero  dir  lece , 
Ghe  GoBlantiiio  al  buon  Silvestro  fece. 

OrLfur.  Cant.Z^,St.^. 


cité  repose  à^myettt  «hf  le  drcat  tf  u»  coaqué^ant,  25== 
qip  n'a  Aiwsié  ^e  oe.  qpa'il  n'a  |hi  conserver  plu»    ^^^P-  ^• 
J^Qng-*teBHp$,  Sous  prëteslft  de  ces  doûatioas  ^  lee      A.  D. 
pap«;s  i^^nt  mis  en  possession  de  dKff<à*eiite&  piir*      1475. 
ti^a  deUpiUe^et  particulièrement  deFexarehat  d^ 
HaY^«ie>  qiû<c0inprenoit  tuxe  grande  étendue^ 
de  f Qte$  sur  la  mer  Adriatique,  et  auquel  ils  ont 
donné  lé  nom<  de  Rou^nie  ou  de  Romagne  (  i  ). 
Jjes  querdObea  entre  le  saoerdoiee  et  Tempire ,  lés» 
^hîsmes  qui  ont  déchiré  fréquemment  FÉglîse,  W 
eai actère  antibeliiqueux  du  go«iv^rniement  poi>^ 
tifical,  e^  sur-tœit  cette  Êaisse  politique  qui,  au 
quatorauème  siècle,  fit  transféra  le  sai»-' siégé- 
dans  la  yille  d'ÂTÎgnoii ,  ont  eonccmru  à  affoiblit^ 
l'autozité  que  les  pape»  avoient  acquise  durant 
plusieurs  siècles* 

Les  villes  delaRomagne,  secouant  alors  le  joug, 
£»rmèrent  des  États  indépendants ,  ou  se  sousi^rènt 
à  qilelque  iienrcuJi  avenlxiri^  qtii  n'a^oit  de  droit 

k  -  I 

(i)  AiQiKiirato  iosîste  sur  U  validité  de  ces.  donations  ^mé^ 
cialement  â  l'égard  de  celles  qui  furent  fadtes  par  Pépin ,  roi 
de  France ,  et  par  G^rlemagne  son  fils  ;  et  ils'efforce  de  prou- 
ver q«e  Fanto^ité  des  pape»  s'étendoit  au-*deîè  des^limiceà  de 
FltBilie  ;  atais>  caniBie  û  me  paroît  pas  avrâ*  feît  de  distinc- 
tion e«trft  la  pais^tite^  lempCHP«Ii<e  etla  puissance  spirituelie  ] 
on  doit  s'attac^ieff  peu  à  s^o  afiinton.  jéinmir.  Discorso  corne 
la  Chiesa  Bomana  sia  cresciutm-ne*  beniiemporaU,  Opusc. 
V.  ij,  p»  S^*  Ceux  qeà  veudront  approftmdir  davantage  ce 
sujet  pomroitt  eidoMller  fe  FaseieUkfs^  rerum  exp^ttnc^à^ 
non  etfugUndarum,  t*  j?  P*  i34* 
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■  "■-  que  celui,  de  son  épée.  Ayant  perdu  la  r« 
Chap.  I.  Ju  pouvoir^  les  papes  voulurent  du  moins  an  con- 
A.  D.  server  Tombre;  et  comme  leur  sanction  n'étoit  pas 
1 475-  à  dédaigner  pour  des  princes  d'un  ordreûi^^eur  ^ 
ces  derniers  la  sollicitèrent  et  l'obtinrent  tigks  cpn«« 
ditious  favorables,  et  avec  le  titre* de  vicaires  de 
l'Église  (i).  Ce  fut  ainsi  que  la  maison  d'Est  établit 
sa  domination  à  Ferrare ,  où  dans  le  fait  eUe 
exerçoit  auparavant  une  autorité  indépendante. 
Ce  fut  à  ce .  titre  que  les  Malatesta  rouèrent  à 
Rimini  et  à  Césène ,  les  Manfredi  à  Faenza  et  à 
Imola,  et  que  plusieurs  autres  villes  d'ItaUe  furent 
asservies  à  de  petits  souverains  qui  les  gouver- 
nèrent despotiquement , .  et  dont  les  dissensions 
transformèrent  so^v^itx^ette  fertileet  malheureuse 
contrée  en  un  théâtre  de 'carnage  et  de  dévasta-- 
tion.  .  '       . 

Depuis .  cette ,  époque  l'autorité^  temporelle  des 
papes  s'est  presque  entièrement  renfermée  dans 
le  patrimoine  de  Saint -Pierre,  dans  quelques 
parties  détachées  de  FOmbrie,  et  dans  la  Marche 


(i)  Guicciardinij  hUtoriad'ItaUa,  lib^  iv.  Cette iassertion 
est  fondée  sur  un  passage. où  Guichardia  a.reUacé,  avec, 
beaucoup  d'habileté ,  le  commeacement  et  les  vicissitades 
de  l'autorité  temporjeUe  des  papes 9. passage  qui  a  été  omis 
dans  les  éditions  où  sont  réunis  les  divers, ouvrages  de  cet 
auteur  y  et  même  dans  celle  de  Torrentino ,  F2br.  i56i  ^foL; 
mais  on  peut  le  trouver  dans  les  éditionâ  de  Stoer^  Genèye, 
i636  et  1645. 


>, 
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d'Ânoone;  Cependant  ils  n'ont  jamais  laissé  ëchap-  === 
pcr  l'occasion  de  Êdre  revivre  les  droits  de  l'Eglise;    Chap.  1. 
et  le  soin  d'en  recouvrer  les  anciennes  posses-*      A.  D. 
sions  a  été  considéré  long-temps  comme  un  de      1475. 
leurs  devoirs  les  plijis  sacrés.  Mais  (quoiqu'ils  n'aient 
pas  hénté.  d'avoir  recours  aux  armes  ^  ni  de  faire 
servir  à  l'exécution  de  leurs  desseins  les  alliances 
et  les  trésors  du  saint- siège  ^  les  États  soumis  par 
eux  n'ont   Êdt  ordinairement  que  changer  de 
maître:  le  pontife  romain  donnoit  presque  tou- 
jours le  pays  conquis  à  quelqu'un  de  ses  proches 
parents  9  qui^  durant  la  vie  de  son  bienfaiteur^  s'ef- 
forçoit  par  tous  les  moyens  qui  étoient  en  son 
pouvoir  d'assurer  et  d'accroître  sa  propre  auto- 
rité. 

JLes.  papes  ont  toujours  eu  sur  les  autres  souve-     Union  d« 
rains  de  l'Europe  un  avantage  particulier  que  leur  **  p»i»w*«ce 

*        ^  .  .    .  temporelleet 

a  procuré  la  réunion  de  la  puissance  spirituelle  de  u  pui»- 
et  de  la  puissance  temporelle  en  leur  personne ,  ^j^  "^"^ 
et  dont  une  longue  expérience  leur  a  appris  à  se 
servir  avec  autant  d'art  qu'en  faisoient  paroître 
ces  héros  de  l'antiquité^  qui^  dans  les  combats  ^ 
tantôt  présentoient  la  lance  à  l'ennemi^  et  tantôt 
se  couvroient  de  leur  boucher.  Lorsque,  suivant 
les  conseils  de  l'ambition ,  il  se  Uvroit  à  des  projets 
d'agrandissement,  le  pontife,  comme  prince  tem- 
porel, ponvoit  contracter  des  aUiances,  fournir 
i  des  subsides,  lever  des  troupes ,  et  agir  oflFensi- 
vement  :  mais  à  peine  avoit-U  essuyé  une  défaite, 
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■."  outrembloit-il  pour  hk  sûreté  de  ses  pfc^^Mres  États, 

Chap.  L    que^  se  reyétwt  de  ses  habita  pontificaux^  il  ap- 

A.  D.      peloit  à  grands  cris  toute  ht  cki^jétieiitë  au  secours 

i475«      du  chef  de  VEgbse  (i).  La  suite  de  cette  hisUûre 

démoutrera  clairemeutque  les  papes,  malgré  quel* 

qqcs  eiat>arras  passagers ,  et  les  plaintes  d'un  de 

leurs  plus  habiles  apologistes  (t^),  ont  éprouvé 

beaucoup  de  condescendance.  Le  sang  nkéoàe 

des  chrétiens^  versé  par  ses  ordres,  n'a  pas  em^ 

péché  qu'un  pontife  décédé  n'ait  été  pr^eaté 

par  l'Église  à  la  vén^ation  des  fidèles,  et  placé 

par  el^e  au  prexuîer  degré  de  sainteté  (3). 

Arantages       Ou  nc  pcut  donc  uicr  quc,  ma^é  son  despo» 

propres  au    tisBtte,  Ic  gouveru^oent  pontifical  n'ait  desavan* 

gouverne-  i    -        -         ^ 

ment  du       tagcs  qùi  lui  soieut  proprcs ,  et  qui  ne  soient  eu 
P^P^-  même  temps  très  utiles  à  ae&sujets.Tandis  que  d'un 


(i)  Bajle ,  dans  son  Dictioniudre ,  art.  Léon  X^noie  JP, 
a  fait,  sur  Tumon  des  deux  puissances,  quelc^ues  observa- 
tîons  qui  nous  ont  paru  manquer  de  solidité. 

(2)  «  Oltre  à  ciô ,  è  si  difficile  Tempier  con  gli  altrî  prin- 
H  cipi  insîeme  k  parti  dt  padrc  nelîo  spirhnale ,  é  dî  coinpe- 
(c  titore  ^ezzo  aei  temporalt ,  clu  talora  son  FÎpte»  êaSk 
H  £akiBia  corne  troppo  intéressât! ,  è^  poco  cagrijEatî?ri  i  poal»* 
«  fici,  perché  hanno  à  dlfesi  ^  rionperati  qnei  sudditi  aJla 
«  cui  protezione  gli  obliga  il  pattp  sçambievoliQ  tra'l  si^ore 

.  «  e'I  vàssallo.  » 

Pallavicini ,  Jstoria  del  Conc.  di  Trènto,  c.  j ,  p.  47^  ^^ 
Ram.  i665. 

(3)  Léon  IX ,  ou  saint  Léon. 


côté  le  choix  que  fidt  du  fifouverain ^\m  •  côrp»  ■■  > 

particulier  d'électeurs  épargne  aux  peuples  œs    Chxp.  I. 

trouUes  cpi'occajâonne  la  succaBsion  au  trône ,      A.  D. 

lorsqu'elle  est  ccmtestée/ il  prévient  d'un  autre      iHySi 

e&té  ces  débats^  ces  tumultes  qu'en&nte  trop 

souvent  la  violence  des  élections  populaires.  Bar 

(se  &ysîèm0,  les  dangers  d'une  minorité  sont  écaiw 

tés  y  et  le  souverain  pr^id  les  rênes  du  gouverne^ 

m^ît  à  un  âge  où  les  passions  sonl  ordinairement 

subjuguées  par  la  raison^  à  un  âge  où  la  sagesse 

doit  être  le  fruit  de  ^expérience.  Les  qualités  par 

lesquelles  le  pape  est  supposé  avoir  été  digne  de 

l'autorité    suprême»  sont  celles  qui  peuvent  le 

mieux  lui  enseigner  la  manière  de  l'exercer.  Ce 

sont  principalement  l'kumilité  y  la  chasteté ,  la 

tempérance^  la  vigilance  et  le  savoir  :  et  bien  qu'il 

soit  reconnu  que  pliisieiirs  papes  en  ont  manqué,  il 

en  est  peu  qui  soient  montés  sur  le  trône  pontifical 

sans  être  doués  de  plue  de  lumières  et  de  talents 

que  le  commun  des  hommes.  En  conséqu^ace> 

les  pontifes  de  Rome  OBfl  souvent  donné  de  gruids 

exemples,  et  se  sont  montrés  au  plus  haut  degré 

protecteurs  des  sciences ,  des  lettres  et  des-  arts. 

S'étant,  conmie  ecclésiastiques,  livrés  à  ces  études 

qui  étoi^t  interdites  aux  laïques  *  ou  que  mépri- 

soient  ceux-ci,  on  doit  en  générsd  les  considérer 

comme  supérieurs  au  siècle  où  ils  ont  vécu }  et  le 

i   philosophe  peut  célébrer  l'éloquence  et  le  courage 

de  Léon  I«%  qui  préserva  Rome  à^  fureurs  du 
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balrl>are  Attila;  il  peiit* admirer  la  candeur^  la 


Chap.  L    bieiiikisanoe  et  la  soUicitiide  pastorale  de  Gré- 
A.  D.      goire  P'^  qu'on  a  injustement  aoeusë  d'avoir  été 
147S.      l'ennemi  des  l>eUes4ettres';  il  peut  s'étonner  de 
la  div^aitë  deâ  connoîssanoès  qui  brillcH^it  en 
Silvestre  II,  et  qui  parurent  si  extraordinaii^esà 
«es  contemporains,  qu'ils  le  soupçonnèrent  d'avoir 
commerce  avec  les  esprits  infernaux  ;  enfin  il  peut 
lotterl'liabileté,  la  pénétration  et  le  savoir  d'In- 
nocent III,  de  Gr^oire  IX ,  d'Innocent  IV  et  de 
Pie  II,  ainsi  que  la  munificence  et  l'atnour  des 
lettres  qui  signalèrent  Nicolas  V* 
CauMt  de      Malgré  la  grande  influence  que  le  si^e  de 
de^j^**°d    ^^^^  avoit  acquise,  on  .ne  voit  pas,  durant  une 
M^dicispoor  lougue  suitc  de  siècles,  les  princes  de  l'Europe 
^^'        s'èfibrcer  de  faire  élever  à  la  dignité  pontificale 
quelque  membre  de  leur  propre  famille.  On  ne 
sait  s'ils  en  furent  empécbés  par  le  mépris  qu'ils 
avoient  pour  toute  autre  profession  que  celle  des 
armes,  ou  par  Tidée  que  le  long  cours  d'épreuves 
humiliantes ,  au  moyen  duquel  seul  on  peut  ob- 
tenir cette  dignité,  dégrader  oit  trop  un  prince 
d'un  sang  royal  ;  niais  quelle  qu'ait  été  cette  cause, 
il^aroît  qu'elle  cessa  totalement  d'agir  au  quin- 
zième siècle.  Presque  tous  les  souverains  de  l'Ita- 
lie ,  et  peut-être  de  TEAirope ,  travaillèrent  alors 
avec  une  ardeur  extrême  à  procurer  à  quelqu'un  ' 
de  leurs  parents  les  plus  proches  une  place  dans 
le  sacré  collège,  comme  un  degré  nécesss^ire  pour 
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mOBter  sur  le  trône  pontifical.  Ce  qu^ils  tachèrent  • 
d'accomplir  en  faveur  de  ceux  auxquels  ils  te- 
noient  par  les  liçns  du  sang  ^  les  gouTernements 
populaires  l'entreprirent  pour  les  parents  de  leurs 
citoyens  les  plus  illustres  ;  et  Ton  peut  raisonna- 
blement supposer  que  les  grâces  accordées  par 
Paul  II  aux  Vénitiens ,  ses  compatriotes ,  auront 
porté  Latirent  de  Médicis  ^  qui  n'avoit  pas  mointf 
de  prévoyance  que  de^  sagacité^  à  tenter  de* faire 
conférer  le  cardinalat  à  un  membre  de  sa  fanlille. 
11  n'est  pa«  improbable  non  plus  qu'à  cette  consi- 
dération il  en  ait  joipt  une  autre  tout  aussi  puis** 
santé  :  par  le  ressentiment  dû  gouvernement  pon- 
tifical il  a  voit  perdu  uni  père  chéri  j.  et  quoiqu'il 
eÂt  échappé  luï-méme*  au  poignard  de  Fassassin^ 
il  a  voit  éprouvé  des  calairiités  sans  nombre,  atix- 
quelles  il  ne  rfétcrit  soustrait  que  par  les  moyens 
ies  plus  hardis  dont  il  s'oit  fait  mîention  dans 
ïhisjtoire.  Prévenir  ,  autant  qti'il   se  pourroit, 
dés  évènëùiehts  semblables  à  ceux  qui'  avoient 
presque  àtiéànti  l'autorité  -aie  sa  famille^^  et  pro- 
curer à  ses  enfants  là  facilité  de  se  soutttiir  réci- 
proquement  dans  les  places  éminentes  qui  leuir 
étôient  réservées ,  furent  indubitablement  aussi  au 
nombre  des  motifs  qui  erigagèrènt  Laurent  de  M^ 
dicis  k  consacrer  le  second  de  ses  fils  à  l'état  ecclé- 
siastique; détermination  qui  influa  si  puissamment 
sur  la  religion ,  sur  la:  politique  et  sur  la  caltore  des 
lettres  et  des  arts  durant  le  pontificat  de  LéonX. 


«■ 


CliAp.   I. 

A.  D. 


tonsure. 
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U  ebt  paiement  certain  que  Iiaureût4e-Mi|g 
£qu€  îf^tma^  dès  la  naissance  de  Jean^  le  praf^ 
de  tout  dkpofier  pour  le  faire  parvenir  à  la  di- 
gnité juppréme  qu'il  obtint  datis  la  suite,  hà,  pré- 
pondéi'ance  qu'avoit  dans  lei  affaires  de  l'ItdUe 
ce  chef  de  la  république  de  Fb^rence  lui  per- 
mettoit  de  se  flatter  du  succès.  Aussitôt  que  Jeaa 
de  Médicis  eut  atteint  sa  iseptième  année^  un  hsà 
Il  reçoit  la  douna  la  tonsure^  et  il  fut  reconnu  capable  d'être 
admis  aux  ordres  sacrés.  En  même  temps  Liaur 
rimt  demanda  pour  son  fils  Un  béaéfice  au  roi  de 
France  Liouis  XL  Le  monarque^  dans  sa  rép^mêe^ 
qui  porte  la  date  du  17  février  i48a  y  s'exjNcime 
ainsi  :  u  J'appr^ds^  par  votre  lettre  du;3ô  jau*- 
«  vier^  les  projets  que  vous  avez  formés  à  i'^ard 
»  de  votre  .fils.  J'aurois  4acbé  de  les  &ire  ;téiissi( 
5c  si  je  les  avais  connus  avant  la  mort  du  cardinal 
5c  de  Iloane>;  et]^  à  la  premier^  vacance  d'iui  bén^ 
ce  fiae^  je  ferai  tout  ce  qui  s^a  en  mon  pouvoir  (  i).  i 
n  est  nom-  £n  conséqueuce ,  Jean  de  Médicis  ùii,  l'année 
mé  abbé- de  suivante , uommé  parle  roi  de  Fmnoe  à  l'abbaye 

Fonte -Dol-  ^  i»'  ^ 

ce,  puis  de  .de  Fonte *-Dolce;  et  bientôt  après >  l'invc^s^ture 
Passignano.    ^^  ^^jj^  ^^  Passiguano^  qui  étoit  extrêmement 

fiche  ^  lui  fut  donnée  par  le  pape  SÎKte  lY  ^  qui, 
yers  la  fin  de  ses  jours^  parut  désirer  d'effîicer  df 


m«  I. 


(i)  FàbmUi,  vUd Ltêttr.  JfM.  i^  ûinot.  098^  ^1 1».  app. 


I 
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la  mémoire  d^es  Médicis  le  souvenir  dès  maux  "■■ 

qu'il  leur  avoit  fait».  Laurent  a  consigné  avec  beau*-  ^^P-  '• 
coup  de  naïveté,  dans  se»  mémoires  (  Ricordi),  A.  D. 
les  partûcularitéB  de  cette  smgulière  promotion  i^B3. 
ecclésiastique,  et  des  honneurs  <pii  furent  ensuite 
conférés  à  son  fils*  «  Nous  avons  reçu,  le  19  mai 
u  i4d3,  dit- il  ^  la  nouvelle  que  le  roi  de  France 
c(  avott,  de  son  propre  mouvement,  nommé  mon 
a  fils  Jean  à  Tsâ^baje  de  Fonte^Dolce.  Le  3 1 ,  nous 
«  avonsappris  de  Romeqnelepapeavoit confirmé 
ti  cette  nomination,  et  déclaré  Jean ,  qui  a  maina- 
te tenant  ^epiAus^  capable  de  posséder  un  béné^ 
xc  .fice.  Le  i**  juin  je  Tai  conduit  de  Poggio  (i)  à 
^  Florettce,  où  Févéque  d'Arezzô  lui  a  donné  kt 
a  oïdiifirmation  et  la  tonsure;  et  de|mis  cette  épo» 
û  que  on  l'a  appelé  Méssire  Jean.  La  c^monie 
«  a  eu  lieu  dans^la  cbapefle  de  la  famille.  Lé  len» 
((  demain  matin ,  messire  Jean  est  reix>umé  aU 
«  Poggio.  Le  %  juin ,  le  courrier  jacopino  nous 
<(  remit  des  dépédies  où  le  roi  de  France  dééla-^ 
«  roit  qu'il  avoit  nommé  messire  Jean  A  l'arcbe^ 
<(  vécbé  d'Aix  en  Provence.  Le  même  soir,  uâ 
((  messager,  porteur  de  lettres  du  roi  pour  le  pitpè 
«  et  lé'Catdinal  de  Maçon,  fut  envoya  à  Rome. 
«  En  même  temps  le  courrier  Zenino  fut  porteip 


(i)  Poggio  a  Cajano  ,  maison  de  plaisance  qui  apparte- 
hoit  à  Laurent  de  Médicis. 


'•sa 
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^ss^st ,«  à  Forli  ses  dépêches  au  comte  Girolamo.  Ze-» 
Chap.  I.  c<  niiio  revint  le  ii  avec  des  lettres  pour  le  pape 
A.  D.  a  et  le  cardinal  de  Saint  -  George  y  lettres  qm 
i483.  u  furent  envoyées  à  Rome  par  la  poste  de  Milan. 
«  Le  même  )our  y  tous  las  enfants  de  la  famille, 
i(  excepté  messire  Jean^  reçurent  la  confirma* 
«  tion  après  la  messe.  Le  iS^  à  six  heures  de  k 
H  nuit  y  on  reçut  de  Rome  une  réponse  portant 
u  que  le  pape  faisoit  quelque  difficulté  de  donner, 
M  à  cause  de  sa  jeunesse,  l'archevêché  à  messire 
M  Jean.  Cette  réponse  fut  sur-le-champ  envoyée 
«  au  roi  de  France.  Le  ao ,  nous  apprîmes  par 
u  Lionetto  que  F  archevêque  n^  était  pas  mort. 
i484-  «  Le  i^'  mars  14^4^  Fabbé  de  Paaiîgnaao  mou- 
xi  rut^  et  un  message  fut  envoyé  à  Jean  Yespace, 
«  ambassadeur  de  Flprence  à  Rome,  pour  qu'il 
Si  s'efibrçât  d'engager  le  pape  à  donner  l'abbaye 
u  à  messire  Jean  y  qui  en  prit  possession  le  a , 
^<  sous  l'autorité  de  l'État,  en  vertu  de  la  réserve 
Xi  qui  lui  en  a  voit  été  accordée  par  Sixte  IV,  el 
.«  qui  fut  ensuite  confirmée  par  Innocent  VIII, 
4<  quand  mon  fils  Pierre  lui  fit  obédience  à  Rome, 
(c  à  l'époque  de  son  avènement  au  pontificat.  » 

La  mort  de  Sixte  IV  (  3o  août  i4^  )  ^^  l'avè- 
nement de  J.  B.  Cibo  au  trône  pontifical,  sous  le 
nom  d'Innocent  VIII ,  oflFrirent  à  Laurent  de 
Médicis  la  perspective  d'une  fortune  plus  bril- 
lante et  plus  prompte  pour  son  fils.  On  nous  a 
conservé  la  liste  des  nombreux  bénéfices  conférés 


naUt. 
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à  ce  jeune  ecclésiastique  (i)  ;  mais  soA  père  le  ré*-  - 
servoit  à  de  plus*  hautes  destinées.  Daiiis  le  mois  de    ^W-  ^• 
novembre^  Laurent  £t  partir  pour  Rome  Pierre      A.  B. 
son  fils  ainé^  accjompagné  de  Jean  Tornabttoni  son      1 494. 
grand-onde,  et  avec  des  instructions  qui  lui  en«-      Son  pèn 
ioignoient  de  travailler  sans  relâche  à  Favancement  f"^^*^^^  *  ^ 
de  son. frère.  Il  insistoit  fortement  sur  ce  point;  aîn^u  cardi- 
et  il  suggéra  constamment  à  ses  envoyés  les  raison» 
nements  les  plus  propres  à  porter  S.  S.  à  sadsir  la 
première  occasion  de  nommer  le  jeune  Médicis 
memhre  du  sacré  collège. 

En  même  temps  Laurent  crut,  devoir  fortifier 
par  une  alliance  les. ri^lations  d'amitié  qui  sub- 
sistoient  entre  le  pape  et  lui.  Avant  d'entrer  daiis 


(  I  )  Il  paroît  que  Jean  de  Médiciis  fut  en  même  temps 
cHanoine  de  k  cathédrale  de  Florence*,  de  Fiësole  et  d'Ar 
rezzo  ;  rectcfnr  de  Carmignano,  de  Giogoli ,  de  S.  Casemo, 
de  S.  Jean  en  Valdamo,  de  S.  Pierre  à  Casai,  et  de  Saint;- 
MarceUin  à  Cacchiano;  prieur  de  Monte -Varcki  ;  chantre 
de  Saint -Antoine  de  Florence;  proposto  de  Prato;  abhë  du 
Mont-Cassin,  de  S.  Jean  de  Passignano,  de  Sainte -Marie 
de  Morimond,  de  S.  Martin  de  Fonte-Dolce,  de  S.  Lau- 
rent de  Coltibaono,  de  S.  Salvador  de  Yalano,  de  S.  Bar- 
tkélemi  d' Anghiarri ,  de  Sainte-Marie  de  Monte-Piano,  de 
S.  Julien  de  Tours,  de  S.  Juste  et  S.  Clément  de  Volterre, 
de  Saint-Etienne  de  Bologne ,  de  Saint-Michel  d'Arezzo ,  de 
GhiarayaUe  à  Milan ,  de  P^no  in  Pittayia ,  de  k  Casa  Dei  à 
Ghiaramonte  ;  et ,  en  1 5 1  o ,  il  fut  nommé  archevêque  d' Amalfi. 

J5oiw  Deus,&' écrie  Fabroni,  guot  in  unajuvene  cumulata 
sacerdothl  Fabr.  vitâ  Léon.  X  ^  in  adnot.  p.  a45. 
L<ovz,t.  L  ^ 
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^  les  ordres  sacres^  Innocent  Y III  avoît  en  plusieurs 


Chap.  i.    enfants  (i)^  dont  Fainë,  François  Gibo,  épousa  en 

A.  D.       1487  M agdelaine  de  Médicis ,  qui  étoït  accomplie 

1487.      en  tout,  et  yécut  assez  pour  jouir  de  l'éclat  que 

;  Mariaffe  de  ^^  rejaillir  sur  sa  famille  l'élévatito  de  Jean  soft 

Tranç.  Cibo  irèrc.  La  proche'  parenté  de  la  future  ^ouse  de 

liine  dc*M«-  ^^  ^  avec  là  Êimille  des  tJrsins  ne  contribua 

«licis.  pas  moins  que  l'influence  et  l'au^fîté  qu'accjué^ 

roit  tous  lés  jours  LauraA  de  Médicis  à  &iie 

approuver  cette  union  an  pontife  >  dont  VatbenV^ 

fut  bientôt  remplie.  Les  dissensions  qui  subsis- 

toient  entre  lui  et  les  Ursins  s'àpiaisèrent-promp- 

tement^  et  leur  attachcfmient  et  leurs  servi^e^  Icd 

forent  d'une  grande  utilité  dans  là  suite  (p)i 

Gomme  la  promotion  du  fils  de  Laurent  au 
cardinalat  fut  ce  qui  lui  ouvrit  la  vpie  à  de  plus 
grands  honneUriS  ^  et  que  cet  heureux  événement 
eut  les  [dus  grandes  conséquences^  pour  le  monde 
chrétien ,  cfn  ne  verra  peut-être'  paè  sans  intérêt 
par  quels  degrés  Jean  de  Médicis  parvint  si  jeune  à 
ce  rang  éminent.  Nous  pouvons  les  faire  connoître 
avec  exaçtitudsç^  jd'aprfis  les.  lettres  de  son  père 

(  I  )  SaimÂzar  fait'  iréiiiqùèmiâiit  alltLsioUL  à  cette  ^artiêob- 
rite  dans  lés  vers  siiiyànts  r  ^ 

Innocuo  priscos  ae^um  est  debare  «^uirius  : 
Progenie  èxliaustam  restitult  patriAm. 

Epigram ,  llb.  j ,  ep.  87 ,  éd.  Comino  ,  1  j3i. 

(a)  MurUtoH ,  AnnaU  d'iialia,  ix ,  556. 
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et  de  ceux  auxquels  Lailrmit  avoit  confié  son  de**       ' 
sein.  Les  siennes  dont  les  originaux  se  conservent   ,Chap.  I. 
dans  les  ardiives  dçf  Florence ,  montrent  dans  ce      A.  D. 
grand  homme  une  politique  et  une  constance  qui      1468. 
]çarem,€Bt  ne  sont  p^  couronnées  du  succès.  Il 
paroît(ion<î  qu'au  commencement  de  Tannée  i488> 
lepap^,  qui  n'a  voit  point  encore  créé  de  membres 
dû  sacré  collège,  résolut  de  faire  une  promotion 
de  cardinaux,  et  ûi  part  de^son  projet  à  Laurent 
de.Médici3,dui  communiquant  en  même  temps  y 
pour  qu'il  lui  en  donnât  son  avis^  la  liste  de  ceux 
qu'il  se  J>roposoit  de  décorer  de  la  pourpre  ro*- 
jsaaine.  Tel  étoit  cependant  le  peu  d'activité  dû 
pontife,  qu'il  ajouitioit  continuellement  l'exécu* 
tion  de  son  dessein  «  L'âge  etle4i  infirmitéad'Inno- 
<;ent  VIII  faisoiant  t^raindre  à  Laurent  que  son 
^espoir  ne  fut  déçu;  et  comme  il^avoit  dé) à  formé 
k  projet  de  faire  inscrire  le  nom  dé  son  fild  parmi 
ceux  des  futurs  cardinaux,  il  ordonna  à  Jean 
Lanfredini,  son  envoyé  à  Rome,  de  ne  pas  diffé- 
rer à  presser  le  saint  père  d'effectuer  ses  inten- 
tions(i).  Quelques  mois  aprè3;  une  promotion  ayant 
été  positivemofiit  melue  (  si) ,  Liaurent  redoubla 


{lyMss.  Florent, 

^a}^  ImiAC^t  YIII  avoit  solernifllement  promis ,  lorsqu'il 
fnt  éln,  de  n'élerer  au  cardinalat  personilLe  qui  ne  fût  âgé  au 
moins  de  trente  ans  ;  de  ne  faire  en  secret  aucune  promotiou 
de  ce  genre  ;  de  ne  nommer  qa'un  cardinal  dans  sa  famiUe  ; 
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.  ses  efforts.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  pa|>e, 

Chap.  I.  le  !««•  octobre  i488  (i),  il  supplia  instamment  sa 
A.  D.  sainteté  de  lui  accorder,  si  jamais  il'devoit  rece* 
i4B8.  voir  d'elle  quelque  biaifait^  ce  qu'il  soUidtoit  en 
cette  occasion  avec  non  moins  de  ferveur  que  s'il 
demandoit  à  Dieu  le  salut  de  son  ame.  U  s'adressa 
de  même  à  tous  les  membres  du  sacré  collège  qu'il 
croyoit  pouvoir  intéresser  au  succès  de. sa  de- 
mande (a).  Lorsqu'il  n'avoit  pu  obtenir  de  l'un 
d'eux  qu'il  lui  promit  son  appui ,  il  pensoit  avoir 
beaucoup  fait  d'en  avoir  prévenu  l'opposition  (3). 
Le  cardinal  Ascagne(4)  y  frère  de  Louis  Sforce^  et 
Roderic  Boi^,  alors  vice-chancelier  de  l'Égliseï 
lui  rendirent  de  signalés  services  en  cette  impor- 
tante conjoncture;  et  il  leur  en  fit  témoigner  toute 
sa  reconnoissance  par  Lanfredini.  Enfin  ^  le  9  oc- 
tobre^ il  fut  tiré  d'inquiétude ,  en  recevant  la  con- 
solante nouvdUe  que  son  ifils  venoit  d'être  élevé 
à  la  dignité  de  cardinal,  sous  le  titre  de  Santa 


de  ne  faire  entrer  personne  dans  le  sacré  collège  jusqu'à  ce 
que  ce  corps  fût  réduit  à  ringt- quatre  membres;  et  de  ne 
jamais  ensuite  lui  faire  excéder  ce  nombi^e. 

Burcad  DUtrium^  ap.  Notices  des  Mss.  du  roi,  j ,  yS. 

(i)  Fabr.  in  vitdLeon,  X ,  adnot.  a45. 

(a)  Sa  lettre  à  Battiste  Zen,  cardinal  du  titre  de  Santa^ 
Maria  in  Portico ,  et  neveu  de  Paul  II,  en  fournit  une  prenye 
suffisante.  Mss,  Florent 

(3)  Mss.  Florent,  app.  n^  v. 
j(4)  ^^*«  Florent,  app.  ^*  vi^et  a*  vu. 
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Maria  in  Domenica  (  i  ) .  Les  sentiments  qu'il  éprouva  " 

sont  peints  des  plus  vives  couleurs  dans  la  lettre    ^W-  ï- 

qu'il  écrivit  a  son  envoyéàRome(a).  «Dieu  soitloué      A.  D. 

c(  des  bonnes  nouvelles  que  j'ai  reçues  hier  à  neuf      1 488. 

u  heures^  au  sujet  de  messire  Jean^  lui  dit-il;    A.  œt.  i3. 

u  elles  m'ont  fait  d'autant  plus  de  plaisir^  que  je    ,     ,  .^ 

i<  m'y  attendois  moins  ^  la  chose  étant  si  au-dessus  dîcu  est  ^ 

u  de  mes  mérites ,  et  si  difficile  en  elle-même  ^'  ^^^  ^^ 

«  qu'elle  sembloit  impossible.  Cet  honneur  est  le 

«  plus  grand  que  jamais  on  ait  fait  à  ma  maison. 

c<  Je  conserverai  la  plus  grande  reconnoissance 

c<  envers  tous  ceux  qui  m'ont  secondé  dans  cette 

a  affaire  y  et  j'aurai  soin  que  me»  successeurs  ne 

«  les  oublient  point  ».  ***  «  Je  ne  sais  si  les  dé-     ' 

t<  xnonstrations  de  joie  que  l'on  a  faites  à  Florence 

«  en    cette   occasion  déplairont  à  sa  sainteté; 

«  mais  je  né  vis  jamais  une  allégresse' jdus  vive 

Xi  et  plus  générale.  On  vouloit  en  donner  bien 

«  d'autres  témoignages;  et  quoique  je  n'aie  pu  y 

«  parvenir  entièremait^  j'ai  fait  tout  ce  qui  étoit 

a  en  mon  pouvoir  pour  l'empêcher.  Je  dis  ced^ 


(i)  Le  cardinal  d'Angers  lui  transmit  la  nouvelle  de  cette 
promotion  ^  par  une  lettre  que  l'on  conserve  dans  les  archives 
de  Florence.  V.  app.  n®  viu.  Il  est  fait  allujBion  à  cet  ëyène- 
ment  dans  les  vers  latins  de  Philomusus ,  qui  y  inspire  par  un 
génie  prophétique',  prédit  la  grandeur  future  de  son  patron , 
et  vécut  assez  pour  la  célébrer.  V.  app.  n"  ix. 

(7)  Ex  monum.  Fabron,  advitam  Laur.  Mêd. 
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..  «  parceque  Pélévalion  de  messire  Jean  devoit  de— 

Chap.  I.     «  meurer  secrète  pour  Finstant;  mais  vous  l'avez 

A.  D.       «  rendue  si  publique  à  Rome ,  que  nous  ne  de- 

i488.       ((  vons  pas  avoir  encouru  quelque  blâme  pour 

A.  aei.  i3;    «  avoir  suivi  votre  exemple.  Il  ûe  m'a  pas  été  pos- 

«  sible  non  plus  de  ne  pas  recevoir  les  félicitations 

«  de  toute  la  ville  y  y  compris  même  les  dernières 

u  classes  du  peuple.  Si  j'ai  mal  fait,  ce  n'est  pas 

«  ma*  faute;  et  je  désiré  vivement  de  savoir  com- 

((  ment  il  faut  me  conduire  à  l'avenir,  et  q^el 

«  doit  être  le  genre  de  vie  de  messire  Jean,  qnek 

«  habits  il  doit  porter ,  et  quelle  suite  il  doit  avoir; 

«  car  je  serois  extrémemeoit  affligé,  en  commen- 

«  çant  à  payer  cette  dette  immense,  de  faire  quel- 

«  que  chose  qui  fut  contraire  auii  intentions  de 

a  sa  sainteté.  Messire  Jean  est  avec  moi  dans  ma 

«  maison,  qui  d^iuis  hier  est  continuellement 

«  remplie  de  nK)nde.  Mandez-moi  ce  qu'il  faut 

a  que  je  fasse  à  son  sujet,  et  quelle  doit  être  sa 

«  signature  ou  son  sceau.  Vous  userez ,  j'en  suis 

«  sur,  de  toute  la  diligence  convenable  pomr  ex- 

«  pédier  la  bulle,  et  vous  nous  la  transmettrez  le 

((  plus  tôt  possible   pour  la  satisfaction  de  nos 

t(.  amis.  Je  vous -envoie- la  mesure  de  messire  Jean, 

<(  qui  me  paroît  avoir  çtandi  et  être  changé  depuis 

«  hier.  J'espère  que  vous  serez  honorablement 

«  récompensé  de  vos  efforts ,  et  que  sa  sainteté 

t<  sera  contente  de  son  ouvrage.  Je  désirerois  que 

«  vous  me  dissiez  si  je  dois  £aûre  partir  mon  fils 


((  Pierre^  comme  jie  xae  le  ptopp«oÎ3^  B  jpoieisieJbdiblé 
iK  gu'unie  grâce  auâ$i  gri^ade  que  celle  que  j«  viens    Q^P*  I* 
n  de  recevoir  es^  qiie  }e  m».  r#n4e  moi-rm^oiû      A,  D, 
«àRom^^)>  i^B%. 

Si  Laurent  de  Médid^  étoil;  •  infatigable  :  duia   4.  «^14. 
$65  efibrits  pour  procurer  à  soufils  de$  bonnemui     ^ 
et  des  bm^cfiSy  il  n/e  cherdbtoît  pas  avec  moins  de  Jean  de 
de  zèle  j8t  de  coiustauce  à  le3  lui  faire  mériter.  ^^^*^*" 
La  docilité. )et  Fair  grave  de  Jean ^  les  progrès 
qu'il  avoit  faijt^  ddUfi ses  études^  et  les  distidctionf 
dant  il  itvmt  lété  boooré^  lui  douuoieat  ledroit 
de  ^e  mé]br  dws  ces  réunions  td'hommes  de  génie 
et  de  ga^va^ts  qu^  se.fôpmôientiréquemmeiutdans 
le  palais  de  Médids.  La  premièire  place^  parmi 
<;eux  qui  professaient  la  jd^sophie  plaionique, 
étoit  occupée  par  M^rsile  Fiein;  Jean  Argi^ofKyle, 
qui  ^kl^v^vi  était  G^ec  de  naifisai^ce^  souienoil; 
l'antarité  d' Aristot^  ^  4ont  il  étok  admirateur  |ia^ 
sionné.  PoJitien^  par  se»  suçcàs^litt^^ror  et  par 
SO01  enthousiasme  pou^  l6$ia$ijk^ursfclassi<|iie8>  £ur 
soit  revivre  le  siècle  d'Augui^ç  ^i).  Enfin  .Pic  de 


i. 

«  titutio  ,  et  felicîssimi  ingeniî  tui  solo ,  longe  beUissimus 
{c  obtigit  cidtOTypolitissimxisillei^oiitisninsj  cnjus  opéra  non 
«  spinosî^  i^tis  ^ç  ri^LOsis  litteri^,,  s^fl  yerjsi  ,U]is,  ipiQC  91x1^ 
il  causa  bonis  appellatis,  ac  .iaa^\;^e^orîbiis ,  fitYpcant,  fikUk»^ 
a  es  initiatus,  «tc.^  Erasm^.ep»^  Ub,  ij , jpp.  j ,  u4  ^Qf}»  .^' 
On  peut  considérer  aussi  comme  une  preuve  et  de  la  cou- 
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LaMiFaxidoleréuniamt  tons  les  genres  de  savoir^  ' 
dont  un  seul  suffisoit  pour  illustrer  les  aulxes 
membres  de  cette  société.  H  étoit  impossible  que 
leur  commercé^  et  l'avantage  qu'il  avoit  d'être  élevé 
sous  les  yeux  d'un  père  à  qui  toutes  les  produc- 
tions de  la  littérature  et  des  arts  étoient  soumises 
eomme  à  un  juge  infaillible ,  ne  développassent  pas 
de  bonne  heure  dans  l'esprit  de  Jean  de  Médicis  les 
germes  des  çonnoissance/s  et  du  goût.  H  est  donc  j 
probable  que  les  études  auxquelles  il  se  Uvra  dans 
sa  jeunesse  firent  ses  délices^  et  qu'il  ne  fut  point  J 
nécessaire  d'user  envers  lui  de  cette  contrainte, 
de  cette  rigueur  qui ,  loin  de  l'exciter  ^  éteint  le 
désir  de  s'instruire.  En  parcourant  ces  ^nagni- 
fiques  cabinets  de  tableaux,  de  sculpture,  de  mé- 
^iaiUeSy  d'antiques  et  d'autres  curiosités,  à  la  for- 
mation desquels  ses  ancêtres  avoient  consacré 
tant  de  richesses  et  de  soins,  il  acquit  cette  fi-* 
nesse  de  jugement  qui  dans  la  suite  ne  le  rendit 
pas  moins  l'arbitre  de  l'opinion  publique  pour  les 
produits  des  arts,  qu'il  ne  le  fut  en  matière  de 
foi. 

Cependant  4'éducation  de  Jean  de  Médicis  ne 
se  borna  point  à  ces  leçons.  La  principale  direc- 


fiance  qu'avoient  ïùn  pour  Tautre  Laurent  de  Mëdicb  et 
Politien,  et  de  l'amitié  qui  les  unissoit,  one  lettre  de  ce 
dernier,  qui  n'avôit  pas  encore  été  pubUée  jusqu'ici,  jépp. 
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lion  de  ses  études  fut  confiée  à  Politien  (l);  et  ■ 

Bémétiitts  Ghalcondyle  et  Pierre  Eginète  (2)^  Chap.  I. 
tous  deux  nés  dans  la  Grèce^  lui  en  apprirent  la      A.  D. 
langue.  Au  nombre  de  ses  instituteurs  fut  aussi       1489. 

BemardMichellazzi  ^  qui  étoit très  versé  dans  lalit-  A.  «t.  1 4. 
térature  andenne  et  moderne  (3).  Mais  lorsque  les 

' / : 

(i)  Politien,  à  qui  avoit  été  confiée  de  bonne  beure  l'édu- 
cation de  Jean  de  Médîcis ,  crut  de  son  devoir ,  à  l'époque 
de  la  promotion  de  son  élère  an  cardinalat,  d'adresser  au 
pape  une  lettre  où  il  présentoit  sous  le  jour  le  plus  fayo- 
rable  le  caractère  de  ce  jeune  bomme ,  et  lès  grains  progrès 
qu'il  aToit  fiiits.  {Polit,  ep.  lib,  viij ,  ^p. 5).  Il pard^t  qu'aux 
yeux  même  de  Xaurent  de  Médicis  cette  lettre  fit  peu 
d'honneur  aux  talents  de  l'auteur  (  Mss.  Florent.  ) .  Celui  -]cl 
aroit  y  l'année  précédente ,  dédié  son  élégante  traduction 
d'Hérodien  à  Innocent  YIII ,  qui  non  seulement  lui  avoit 
écrit  à  cette  occasion ,  mais  lui  avoit  fait  présent  de  deux 
cents  pièces  d'or  {PoUt.  ep,  lih.  yiij,  «p.  i ,  a,  3,  4)*  Po- 
litien avoit  aussi  adressé  an  pi^e^  peu  de  temps  après  son 
exaltation,  une  belle  ode  sapbique.  PoUt.  op.  Aid,  1498. 

Le  gouvernement  de  Florence  remercia  aussi  sa  sainteté 
de  l'bonneur  qu'elle  avoit  fait  à  cette  ville  en  donnant  à 
Jean  de  Médicis  le  cbapeau  de  cardinal.  La  lettre  de  re- 
merciaient fut  écrite  par  Bartbélenpii  Scala,  qui  étoit  alors  ' 
cbaucdier  de  la  république.  V.  coUectio  veterum  aUquot 
vwjfumentorum,  de  Bandini  Arezzo ,  1752. 

(a)  Mench.  mita  Polit,  p,  98.  Lettres  de  Langius,  ap, 
Btty'le,  dict,  art,  Léon  X,  Plusieurs  auteurs  ont  désigné, 
quoique  peut-être  sans  preuve^  suffisantes ,  un  grand  nombre 
de  littérateurs  comme  ayant  été  instituteurs  de  Jean  de 
Médicis. 

^  (a)  Pant^inii,  in  vitd  leon,  X. 
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■  études  du  jeune  Médicis  furent  devenues  plus  sé- 
Chap.  I.    rieuses,  celui  qui  lui  donna  le  plus  de  soins  £at  Ber- 
A.  D.      nàrd  Dovizi,  qui  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
.   14B9*      Bernai^d  de  Bibbiena*  Cet  écrivain  élégant^  cet 
A.  aet.  1 4.   homme  d'état  infatigable  étoit  né  d'une  famille  res- 
Bernard    P^ctablc  à  Bibbieua,  Tan  i470,  et  fut,  à  Fâge  de 
Dovizi.         neuf  ans,  envoyé  à  Florence  pour  y  achever  son 
éducation.  Des  relations  de  famille  lui  dounèrent 
entrée  d^ns  le  palais  de  Médicis.  U  sut  si  bien 
mettre  à  pipfit  l'instruction  qu'il  y  puisa^  qu'à  dix- 
sept  açs  il  étoit  parvenu  à  écrire  avec  la  ^us  grande 
facilité  ;lé  latin  ;  et  peu  de  temps  après,  Laurent  le 
plaça  au  nombre  de  ses  secrétaires  intimes.  Lorsque 
les  jbonneurs  s'accumulèrent  sur  la  tête  de  Jean 
de  Médicis,  Dovizi  fut  cbargé  du  $oin  d'admi- 
nistrer sfis  affaires.  Zl  }m  rendit  les  plios  imporr 
tanis  services  .dams  cet  emp^i,  et  montra  tant  de 
désintéressement  et  d'activité ,  que  quelques  au- 
teurs n'ont  pas  hésité  à  lui  attribuer  en  grande 
partie  l'élévation  de  son  ancien  pupille.  Quelque 
graves  que  ^ssent  Içs  tpQCupaUoi^s  au^uelles  il 
étoit  livré,  Dovi^ji  étoit  a^l^l^e,  ^t  p^êjf^Q  (s^l/ouéy 
I  ainsi  qu'on  le  voit  par  le  portrait  que  GasligliiOBi 

en  a  fait  dans  son  libre  del  Cortegiano  ^  ^<^nt  ii 
est  un  des  interlocuteurs.  U  ne  néglig^eoit  pas  non 
plus  les  lettres  j  et  il  en  a  donné  une  preuve  suf- 
fisante dans  la  Calandra.^  qui,  bien  qu'elle  n'ait 
pas  été  la  première  comédie  que  les  modernes 
aient  produite,  fit  une  grande,  xéputalioa  ke  Y  an- 
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teur,  et  est  encore  digne  d^éloge  aujourd'hui.  Le  ===== 
rapg  éievé  où  Dovizi  J^arvint  dans  FÉ^ise,  et  la    Clwip-  1. 
grande  part  qu'il  eut  aux  opérations  politiqties  de      A.  D. 
sou  temps  ^  nous  £eront  très  souvent  reproduire      1489. 
son  nom  dans  le  cours  de  cette  histoire.  On  a  dif-    Â.  «t,  14. 
féré  d^opinion  sur  son  caractère  et  ses  talents; 
mais,  d'après  le  suffrage  de  l'Arioste,  on  ne  peut 
lai  refuser  un  mérite  éminent  (i). 

Si  les  honneurs  et  les  succès  qu'obtint  dans  la 
suite  Jean  de  Médicis  doivent  ^e  en  grande  par- 
tie attribués  à  son  éducation  première  et  aux  avan- 
tages dont  il  jouit  sous  le  toit  paternel,  il  faut 
convenir  aussi  que  les  défauts  qui  lui  ont  été  re-     Défaut  d« 

,  proches  en  sa  qualité  d'ecclésiastique,  et  qui  ont  été 
^  apparents,  vinrent  probablement  de  cette  même 
source.  Les  savants  qui  finéquentoient  le  palais  de 

*  Médicis  connoissoient  lûieux  les  écrits  des  poètes 
'et  la  doctrine  des  anciens  philosophes  que  les 
âogn^s  de  la  religion  chrétienne.  Laurent-le- 
Magnifique  étoit  regarda  oomme  le  chef  de  ceux 
qui  avoietit  adopté  la  philosophie  de  Platon.  Il 
s?étbit  fyfrmé  un  sy«tèinfe  de  théologie  qui  renfcr*- 
moit  des  opinions  très  différentes  de  celles  de 
î^glise  romaine,  et  dont  les  résultats  nécessaires 
étoient  l'unité  et  ^indivisibilité  de  l'Être  su- 
préme  (2).  Il  n'est  pas  invraisemblable  qu'eu  con- 

— ^— ^^t  ■  I  I      II    I        I  ■         !■  ■  ■■      ■  ^    ■  ■   I  ,1      ■      I  III  II     wmmmÈmÊmmmmmmmmmmmiam^mmmtmmmmamÊ^mmmm^ 

t  "  -  '  ■  . 

'    (ï)  Orlandofurioso.  Cant.  xxvj,.Sf.  4^. 

(2)  y .  VAltercazione,  Capitolo.  Cet  ouvrage ,  ainsi  que  les 
autres  poèmes  de  Laurent  de  Médicîs  et  de  plusieurs  do  ses 


Jean  ^e  Mé- 
dicis. 
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'"?**— ^^  séquence  le  jeune  cardinal  ait  considéré  avec  moin» 
Chap.  I.  lie  respect  ces  points  de  doctrine,  dont  la  croyance 
A.  D.  est  jugée  indispensable  à  ceux  qui  sqnt  revêtus  du 
i48^  caractère  ecclésiastique^  et  qu'il  ait  eu  sur  la  divi- 
A-  «t.  1 4.  ^^^  ^  ^^^  les^devoirs  des  créatures  intelligentes  des 
idées  quij,  étant  opposées  àla  bigoterie^ui  firent  im- 
puter Findifférencè  en  matière  de  religion.  Une  sé- 
vère économie  n'étoit  certainement  point  au  nom- 
bre des  premières  qualités  de  Laurent  deMédicis; 
et  peut-être  l'exemple  du  père  aura-t-il  influé  sur 
la  conduite  du  fils,  dont  la  libéralité  d^énéra  trop 
souvent  en  provision ,  et  le  réduisit  à  la  nécessité 
d'adopter  des  mesures  qui  entraînèrent  des  suites 
d'une  importance  extrême  pour  le  monde  chré- 
tien. Les  fêtes  brillantes  qui  se  donnoient  fréq^iem- 
ment  dans  la  ville  de  Florence  firent  probable- 
ment contracter  à  Jean  de  Médias,  pour  les  amu-  * 
sements  de  ce  genre,  un  goût  qu'on  l'accuse  d'avoir 
poité  à  un  excès  répréhensible  durant  le  cours  de 
son  pontificat.  Ces  spectacles  étoient  accompagnés 
de  cbants.  Souvent  c'étoit  Laurent  lui-même  qui 
en  avoit  fait  les  paroles  (i),  .où  la  liberté  étoit 

_ • 

contemporaîiis ,  a  été  publié  par  MM.  Nardini  et  Bmcmainti , 
en  un  voluQie  qui  a  pour  titre  :  a  Poésie  del  mag.  Lorjbnzo 

a  de'  MeDICI,  E  01  ALTRI  StJOI  AMICI  E  CONTEMPORANEI.  »  ZoA- 

(i)  C'ëtoient  les  Canti  camascialescki  et  les  Canzone  n 
baUo.  n  en  est  question  dans  la  yie  de  Laurent  de  Médieis, 
j ,  p.  396,  Tr.  Fr.  eidansVapp.  du  même  ouvrage,  n^xxxm. 
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poussée  jusqu'à  FindéceBce;  ce  qui  ne  pôuvoit 
manquer  de  bannir  par  intervalles  cette  gravité    Chap.  I. 
que  devoit  soutenir  le  jeune  cardinal^  et  de  jeter      A.  D. 
dans  son  ^me  ces  semences  de  dissipation  que  le      14B9. 
climat  de  Rome  fit  éc|[ore  dans  la  suite.  A.  at.  14. 

Lorsque  Jean  de.  Médids  fut  promu  au  cardi- 
nalat^ sa  sainteté  déclara  que  de  trois  ans  il  ne 
pourroit  jporter  les  marques  de  sa  dignité^  ni 
prendre  place  dans  le  sacré  collège,  Laurent  ju- 
gea  cette  restriction  très  contraire  à  ses  vues; 
mais  ses  représentations  furent  inutiles;  et  oomme 
le  pape  avoit  exprimé  le  d^ir  que  duttfttt  cet  in- 
tervaUe  le  jeime  cardû»al  étudiât  la  théologie  .et 
le  droit  canon ,  Jean  qmtta  Florence  et  se  rendit 
à  Pise^  dont^  par  les  soins  de  son  père^  l'acadé-     n  se  rend 
mie  avoit  été  rétablie  depuis  peu  y  et  jouissoit  de  ^  p^  "^^^ 
beaucoup  d'éclat.  U  fut  assez  heureux  poury  rece-> 
voir  les  leçons  dePbilippe  Dédus  et  deBartbélemi 
Sozzini^  les  deux  plus  célèbres  professeurs  de  lé- 
gislation et  de  droit  ecclésiastique  et  dvil  qu'il  y 
eut  en  Italie  (i).  H  avoit,  tandis  qu'il  résidoit  à 
Florence,  visité  fréquemment  le  couvent  des  Ga- 
ntaldules ,  où  il  ^étoit  intimement  lié  avec  Paul     ^ 
Justini^:! ,  qu'il  considéroit  comme  un  second 
père,  et  avec  Pierre  Delfini ,  qui  étoit  son  mo-* 
dèle  et  son  maître.  Jean  n'oublia  point  les  avan- 
tages qu'il  avoit  retirés  de  cette  société;  et  lorsque 

(i)  Faln*,  vitd  Léon,  X^p.  10. 


3o  VIE   ET   PONTIJTICAT 

f«  '     dans  la  suite  il  conféra  {dusieurs  grâces  au  mona»- 

Chap.  I.    tère  des  Camaldtdes  y  il  prit  plaisir  à  déclarer  que 

A.  D.      non  seulemeKt  ily  avoit  passé  beaucoup  de  temps, 

1489.      mais  qu'il  y  avqit  presque  xeçu  son  éducation  (i). 

A.  set.  1 4.        Tandis  que,  par  l'effet  d'un  commerce  continuel 

avec  des  hommes  que  distûiguoient  leur  rang  ou 

Laurent  j^^,  savoir  et  IcuTS  talents ,  le  îeune  Médicis  àc* 

s'cfforcc    de  /  ^    ^         *    ^ 

faire  abréger  quéroit  U)l  grand  fonds  d'iostpubtion ,  et  montroît 
d  son^ûir^  une  gravité  qui  FâevOit  au-dessus  de  son  âge,  son 
,  ^  pèr^.  étoit  infatigable  dans  %es  .efforts  pour*  engager 
le  pap^  à  diitonuer  l'espace  de  temps  fixé  pour  la 
probation  de  JfEian.  Dans  une  lettre  qui  porte  U 
daté  da  3  janyier  i^gb  {%)y  Pierre  Alamanni^  l'un 
des< envoyés  de  Florence  à  Home,  s'adressent  de 
s  la  sortd  à.  .X^aurent  :  k  J'ai  remercié  «a  sainteté 
((  dès  grâces*  qu'elle  nous  a  accordées  dans  la  per- 
«  sonne  de jnessire  Jean,  etjebiiditémoi^écom'- 
«  bieil  tous  les.  citoyens,  de  Florence  en  étoieatt 
«  flattés e^.enavoient de reconnoissance*  Jemesuis 
K  ehsuite  bavardé ,  mais  de  la  manière  la  plus  res^ 
i<  pectueu^é  ^  k  lui  toucher  quelque  chose,  de  ce 
a  point  si  ardemment  désiré >Ja  publicité  de^la 
%i  promotion  de  mi^ire  Jean.  J'ai  all(%uét0i»ltel« 
IK  raison» qu6,vousm'av^  suggérées,  et  j'ai  ajouté 
-ce  que  la  ville  de  Florence,  et  vous-même;  en* par* 


to«^lH«*-'^h^-'wUha^kMa 


•    (i)  «  —  Ad61csc<întîœ  suae  tcmpb're ,  non  solùm  versatu^, 
K  scfd'penè  edncatos  fnerit.  »  Fàbr:  in  vitd  Léon,  X ^-p.  10. 
(d)  Fahr.  in  vitd  Laur.  Me^.  in  adnot,  p,  3oi  * 
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u  ticuH^  ^  seriez  parfaitement  satisfaits  de   sa 
«  détennination.  Sa  réponse  fut  longue.  S.  S.  dit    Chap.  ï. 
i<  d'abord  ^  qu'ainsi  qu'elle  l'ayoit  •  Êdt  entendre      A-  D. 
^  par  Pierre  Philippe  ( Panddlfini  ) ^  ce  qu'elle      1498. 
H  avoi*  preacrit  devoit  répondre  à  tout.  Elle  fit  en-   A.  «t.  14. 
M  suitel'élogedemessirè  Jean  j  elle^ù  parla  comme 
«  s'il  étoit  son  fils  ;  elle  savoit  qu'il  se  conduisoit 
K  à  Piseavec,  là  plus  grande  décence,  et  qu'il  y 
^tf  ayoit  été  vainqueur  daas  une  thèse;  ce  qui  parut 
(f  &ire  un  grand  plaisir  au  saint  père*  Keposez- 
« .  vèUs^.^  sur  moi  du  soin  de  la  fortune  de.  messire 
u  Jeem^   dit   ensuite   S.  S*   :  Je  le  considère 
M  coTmhe.m0nfils.f,  ei  je  publierai  pmêt^étre  sa 
a  proAiotioi^,  a  t instant  où  vou»  y  penserez  le 
«  mains  4  C^r  jeveuxfodré  pour  lui  beaucoup 
-MpliKs  g^  j^  nepUi&idir^  à  présenta  n  Pour 
presser  lft>ci>nclu$i<m  ,de  .o^tibe  affaire  et  sonder 
les  disposition^  ,4é3{Çft»di**ittXi,  L^ww^M  de  Méii- 
cis  adVbya  à  Rain^<s9il/p^t*>e]it{le!îii^ii(it  desi|J;*£dn9, 
archevêque  de  Florence  ;  mais  ce  mtr^en  ne  pro* 
duisit  rien;  et  l'on  Voit,  paj;  les  lettres  (  k  )  qu'écrivit  à 
ce  sujpt  le  bop  prelàjt,  g:uU  étoit  peu  propre  aux 
intrigues  de.çoitir.»  tie?»m<;>tifs  qTçi^  pQrtèf.ep^t  Inao- 
cent  y  m  à  persister  ^anç.sa  r&okltîoii  aonl  mieux 
dévebppés  dans  une  lettré  qbe  Paiid^lfinî  aidi-essa 
a  Laurent,  le  19  octobre  i/igo{2,).  Il  Jparoît  que 

•  '  .        .    •  .      .       .  .       1       '  '.  ; 

'  .  -  ;j    '  ■'  •         *    ■-  • .        .    I     .  1        .  •        t  ' 

(i)  Mss.  Florent. 

(d)  Fabr.  viid  Laun  in  adnift»  p*  3oa^  «t  ^Vv  u^f,  ^?  xiv.  ^ 


Chap.  I. 

A.D. 

1490- 

A.  œt.  iS. 
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le  pape  ne  vouloit  point  donner  à  Jean  de 
ds  l'entrée  an  consistoire,  de  peur  d'offenser  les 
autres  cardinaux  qui  n'y  avoiént  pas  encore  été 
admis,  et  qu'il  n'étoit  pas  d'avis  de  les  y  recevoir 
tous,  parçequ'il  jugeoit  favorable  à  ses  intérêts  et 
à  ses  vues  l'état  de  suspens  où.  il  tenoit  le  sacré 
collège. 
Jules  de  Mé-      ^^  ^^^  premières  années,  Jean  de  Médias 
dici»,  prieur  avoit  eu  un  fidèle  compagnon  d'études  dans  la 
personne  de  son  cousin  Jules,  fils  naturdi  de  Julien 
de  Médicis,  qui  avoit  été  assassiné  lorsqu'édata 
l'horrible  conjuration  des  Pazad  (i).  Ses  disposi- 
tions l'ayant  porté  à  la  vie  militaire,  Jules  entra 
de  bonne  heure  dans  l'ordre  de  Saint- Jean  de 
Jérusalem ,  et  peu  de  temps  après  il  fut,  à  la  de- 
mande de  Lurent  de  MécHcis,  ncmiiné  par  Fer- 
dinand, roi  de  Naples,  au  riche  prieuré,  de  Ga 
poue  (2).  Grave  en  son  maintien ,  fortement  at- 
taché k  sa  famiUe,  et  distingué  par  sa  vigilance; 


(i)  Jules,  selon  Ammîrato  (^opusc.  iij,  108),  naquit  un 
moîsi  et,  selon  Macliiayel  ÇStor,  jior.  lih,  viii),  plusieurs 
mois  après  la  mort  de  son  père.  Cependant  des  documents 
plus  authentiques  encore  semblent  prouver  qu'il  étoît  m 
"un  an  arant  cet  événement,  c'est-à-dire  en  i47Jr ,.  et  que 
par  conséquent  il  était  de  deux  ans  plus  jeune  que  Jean  d« 
Médicis  son  cousin.  {Fie  de  Laurent  de  Médicis  ,t.  1 1 0 .  2k3 1^ 

- 

Tr.  Fr.)  Panyini,  continuateur  de  Platine  pour  la  vie  de 
Clément  VU ,  a  suivi  i  cet  égard  les  récits  fautifs  des 
kistoriens  italiens. 

(a)  Ammir,  ojmsc*  v.  ii^;  loa.  M^,  FlorerU, 


/ 
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il  se  deToua  particulièrement  à  la  fortune  de  Jean ,  y         '     " 
dont  il  fut  le  conseiller  dans  sa  jeunesse^  et  qui^    chap.  I. 
lorsqu'il  fut  parvenu,  au  souverain  pontificat^  le  fit      A.  D. 
cardinal.  On  pense ^  avec  raison^,  que  non  seule-      ,^qq^ 
ment  il  concourut  à  Fexécution  de  plusieurs  me-   ^  at  1 5 
sures  politiques  prises  par  Léon  X^  mais  qu'il  les 
lui  suggéra,  et  que,  par  son  austérité,  par  sa  pru- 
dence et  son  esprit  d'ordre,  il  corrigea  la  légèreté 
et  la  prodigalité  qu'on  reprochoit  à  ce  pape«  Ce- 
pendant il  ne  parut  pas,  lorsque,  sous  le  nom  de 
Clément  VII,  Jules  lui  -  même  fi^t  monté  sur  le 
trône  pontifical,  qu'il  possédât  à  un  degré  si  émi- 
nent  ces  qualités  qu'on  lui  avoit  attriJbuées  ;  et 
peut-être  le  génie  et  les  talents  de  Léon  X  ne 
servirentrdis  pas  moins  à  fonder  la  réputation  de 
Jules ,  que  l'habileté  et  la  vigilance  de  celui-ci  ne 
contribuèrent  à  élever  dans  l'opinion  l'adminis- 
tration de  Léon  X. 

A  la  fin  arriva  ce  jour  si  ardemment  désiré,  qui  ,4ga. 
devoît  confirmer  Jean  de  Médicis  dans  la  dignité  ^  jg^  ,-^ 
qu'on  lui  avoit  conférée,  et  lui  faire  prendre  place 
parmi  les  princes  de  VÉglise.  Le  supérieur  du 
monastère,  de  Fiésole,  Mathieu  Bosso,  k  qui  ^ 
prdt^ité  et  son  savoir  avoient  concilié  la  faveur  de 
Laurent,  fut  chargé  de  revêtir  de  la  pourpre co- 
maine  le  jeune  Médicis,  cérémonie  qui  eut  lieu 
le  9  mars  2  49^  y  ^^  ^^^^  1^  célébrant  nous  a  con* 
serve  les  particularité  (i).  «  Le  8  au  soir,  dit -il, 


(i)  Récupération  es  Fesulanœ. 
Léon  X ,  1. 1. 


"»— 
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((  Jean^  simplement  vêtu  et  accompagné  de  cpi^ 
«  ques  personnes  ^  se  rendit  au  monastère  de  Fié- 
u  sole.  Le  lendemain^  jour  de  dimanche^  Jean 
«  Pic  de  la  Mirandole^  et  Jacques  Salviati^  mari 
u  de  Lucrèce^  fille  de  Laurent  de  Médicis^  arri- 
c<  Terent  au  couvent  avec  un  notaire.  Ils  enten- 
(<  dirent  la  messe  auprès  du  jeune  cardinal,  qui 
«  reçut  la  communion  avec  beaucoup  de  dévo- 
te tion.  Le  supérieur  bénit  ensuite  les  habits;  et 
c<  prenant  la  bulle  ou  le  bref  du  pape ,  il  déclara 
«  que  le  temps  d'épreuve  étoit  expiré.  Il  exprima 
«  les  vœux  les  plus  ardents  pour  Thonneur  de 
«  rÉglise,  pour  la  prospérité  de  Jean  de  Médicis^ 
H  et  pour  ceUe  de  son  père  et  de  son  pays.  H  lui 
a  donna  ensuite  la  robe,  la  barrette  et  le  chapeau, 
«  emblèmes  de  sa  dignité ,  lui  adressant  à  chaque 
a  fois  une  exhortation,  où  il  l'iuvitoit  de  n'user  de 
f<  ces  ornements  que  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
i(  pour  son  propre  salut  ;  et  les  reUgieux,  rangés  au- 
($  tour  de  l'autel,  chantèrent  le  yeni  Creator.  » 
Après  avoir  reçu  de  la  sorte  une  portion  des 
pouvoirs  aj^ostoliques ,  le  jeune  cardinal  en  fit 
usage,  et  accorda  une  indulgence  à  tous  ceux  qui 
avoient  assisté  à  la  cérémonie ,  et  qui ,  à  l'anni- 
vecsaire  de  ce  jour,  visiteroient  l'autel  au  pied 
duquel  eUe  s'étoit  faite.  La  compagnie  fut  ensuite 
déjeuner;  et  bientôt  Pierre  de  Médicis^  frère  aîné 
de  Jean ,  arriva  de  la  ville  suivi  d'un .  certain 
nombre  d'amis,  et  monté  sur  un  cheval  d'une 
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grandeur  et  d'une  vivacité  extraordinaires ,  qui  - 

portoit  un  caparaçon  tout  couvert  d'or.  En  même    Chap.  I. 
temps  j  une  foule  de  personnes  s'étoient  avan-       A.  D. 
cées  de  la  porte  de  Santo-Gallo  vers  Fiésole.  On       149a. 
leur  dit  de  s'arrêter  au  pont  construit  sur  la  Mu-    A.  «t.  17. 
gnone^  et  elles  y  attendirent  le  cardinal,  que  con- 
duisirent au  palais  Médicis  le  prélat  et  les  princi- 
paux magistrats  de  Florence.  A  la  porte  de  l'église 
de  l'Ânnonciade  Jean  mit  pied  à  terre,  et  fut 
s'agenouiller  et  réciter  une  prière  devant  le  maître-* 
autel.  Il  répéta  cette  cérémonie  à  l'église  de  la 
ReparatUy  puis  il  se  rendit  auprès  de  son  père. 
Le  bon  supérieur  de  Fiésole  n'a  pas  négligé  de 
parler,  dans  son  récit,  de  l'affluence  des  spectateurs^ 
des  acclamations,  des  illuminations,  et  des  feux 
d'artifice  qui  signalèrent  cette  entrée.  L'on  peut 
supposer  que  toutes  ces  fêtes  ressemblèrent  à  celles 
qui  se  font  ou  pour  les  noces  d'un  monarque,  ou 
pour  une  victoire  souiUée  de  sang,  ou  pour  un 
traité  xle  paix  désiré  depuis  long-temps. 

Le  12  mars  i49^>  ^^  cardinal  de  Médicis  quitta    Jean  de  Mé- 
Florence  pour  aller  présenter  ses  hommages  au  ^*«"/»/*»'« 

,  "M  résidence 

souverain  pontife,  et  fixer  sa  résidence  à  Ronte.  à  Rone. 
Lesprincipaux  citoyens  l'accompagnèrent  en  grand 
nombre  l'espace  de  deux  miUes,  et  le  soir  de  ce 
même  jour  il  arriva  à  son  abbaye  de  Passignano, 
où  il  passa  la  nuit.  Ceux  qui  formoient  sa  suite 
demeurèrent  à  Poggibonzo,  bourg  voisin,  et  le 
lendemaia  matin  ils  furent  à  Sienne ,  où  ils  précé- 


V 
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■  dèrent  le  cardinal.  Instruits  de  son  approche ,  les 

Chap.  I.    habitants  lui  envoyèrent  une  députation  chargée 

À.  Û.      -de  l'amener  dans  leur  ville ,  où  durant  plusieurs 

149a.      ^ours  il  reçut  toutes  sortes  de  témoignages  de  re^ 

A.  œt.  17.  pect.  H  y  répondit  avec  une  politesse,  une  aflfabî- 
lité  qui  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs.  De  Sienne  il 
voyagea  à  petites  journées,  visitant  sur  son  chemin 
les  Ursins  ses  parente,  qui  lui  faisoient  une  ma- 
gnifique réception.  Son  beau  -  frère  François 
dibo,  fils  du  pape,  vint  au-devant  de  lui  jusqu'à 
Viterbe,  et  le  conduiât  à  Rome,  où  il  arriva 
le  !22  par  une  grosse  pluie.  Malgré  le  mauvais 
temps,  plusieurs  personnes  d'un  rang  distingué 
lëtoient  allées  à  sa  rencontre,  et  elles  l'accompa- 
gnèrent jusqu'au  couvent  de  Santa  *3f aria  in 
popolo.  Le  lendemain  matin  tous  les  cardinaux 
qui  étoient  à  Rome  vinrent  lui  faire  visite ,  et  sur- 
le-champ  ils  le  conduisirent  à  l'aud^nce  du  pape, 
qui  le  reçut  en  plein  consistoire,  et  l'embrassa. 
Chacun  des  membres  du  sacré  collège  en  fit  au- 
tant, et  les  personnes  delà  suite  du  jeune  cardinal 
furent  admises  à  baiser  le  pied  de  S.  S.  Lorsqu'il 
retourna  à  sa  demeure,  il  tomboit  des  torrents  de 
pluie;  et  comme  le  luxe  n'avoit  pas  encore  inventé 
l'usage  des  carrosses,  le  cardinal  et  ceux  qui  l'ao- 
-compagnoient  furent  tout  trempés.  Au  rapport  de 
Tun  de  ses  compatriotes  (i),  il  passa  l'attente  des 


(i)  ^pP'  n^  XVI, 
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spectateurs ,  en  «'acquittant  de  ce  que  prescrivoit  le  === 
cérémonial.  Sastature,  son  port,  etla  juste  mesure    Chapr  I: 
de  ses  discours,  lui  donnèrent  toute  Fapparence      A.  D: 
d'un  homme  fait,  et  lui  firent  soutenir  convena-      149a. 
blement  la  dignité  de  prince  de  l'Église.  Tels   A,  aet.  17. 
senties  détails  authentiques  delà  première  entrée 
que  fit  dans  Rome  celui  qui  étoit  destiné  à  rendre 
à  cette  ville  son  ancienne  splendeur.  L'histoire 
peut  rejeter  le  récit  de  vaines  cérémonies^  mais 
c'est  souvent  par  la  conduite  que  tient  un  homme 
en  pareille  occasion  qu'il  fait  connoître  son  ca-^ 
ractère  ;  et  le  vif  intérêt  qu'elle  excite  générale- 
ment suffit  pour  prouver  que  le  public  la  consi- 
dère comme  une  sorte  de  présage. 

Malgré  les  nombreuses  occupations  auxquelles 
8e  livra  le  cardinal  de  Médicis  à  son  arrivée  à 
Rome,  il  ne  négligea  pas  de  communiquer  à  son 
père  toutes  les  particularités  qui  lui  semblèrent 
dignes  de  remarque  (i).  Laurent  lui  répondit  par 
une  lettre  remplie  d'avis  sages  et  de  témoignages 
d'affection ,  où  il  fit  preuve  des  rares  talents  et  de 
lagrande  sagacité  dont  il  étoit  doué,  et  qui;  ayant 


(i)  On  conserve  dans  les  ardiires  florentines  une  de  ces 
lettres  qui  n'a  pas  encore  été  imprimée..  On  la  trouvera 
dans  FAppendix,  sous  le  n**  xvii.  'C'est  probablement  la 
plus  ancienne  production  qui  nous  reste  de  son  illustre 
tuteur,  n  l'écrivit  sans  {Nreparation  à  l'époque  où  l'on  peut 
^3Ler  le  commencement  de  sa  vie  publique;  et  quelque 
wmple  qu'en  soit^le  style ,  on  nepeut  la  lire  sans  intérêt. 
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'  été  écrite  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  peut  être 

Chap,  I.  avec  paison  comparée  au  chant  du  cygne  (i). 

A.  .D.  Le  sacré  collège^  lorsque  Jean  de  Médicis  y  prit 

1491.  {)kce,  étoit  rempli  d'hommes  d'un  mérite  recon- 

A.«t    7.  làu,  mais  qui  différoient  extrêmement  de  carac- 

'      .    .  tère.  et  dont  plusieurs  louèrent  ensuite  un  rôle 

i'rincipauz    ^  *  ' 

membres  du  important  daus  les  affaires  de  l'Europe.  Le  plus 
sacr  co  ègc.  j^^î^q  ^jqJjj.  Rodcric  Borgia^  que  depuis  trente- 
cinq  ans  décoroit  la  pourpre  romaine,  et  qui  à 
sa  qualité  de  cardinal  joignoit  depuis  de  longues 
années  le  titre  d'archi-chancelier  de  l'Église.  H 
sortoit  d'une  respectable  famille  de  Valence  en  £^ 
pagne ,  celle  des  Lenzuoli.  Son  onde  maternel^  Al* 
phonse  Borgia,  ayant  été  porté  au  trône  pontifical 
sous  le  nom  de  Calixte  III,  Roderic  avoit  été  ap- 
pelé à  Rome.  Il  avoit  quitté  son  propre  nom 
pour  celui  deBorgia,  et  avoit  été  fait  archevêque  de 
Valence,  puis  cardinal  du  titre  de  Saint-Nicolas , 
n'étant  âgé  que  de  vingt-cinq  ans.  Sa  vie  privée 
avoit  été  constamment  l'opprobre  de  son  état.  Il 
avoit  entretenu  un  commerce  Ulicite  avec  une 
dame  romaine  du  nom  de  Vannoza ,  et  qui,  par. 
sa  beauté  et  l'agrément  de  ses  manières,  posséda 
pendant  long-teinpis  la  première  place  àaxïk  le 
cœur  de  cet  amant.  Il  paroit  qu^  eut  pour  elle 


(i).Fabr.  in  vitd  Laur.  Med.  app.  p,  3ia.  Voyez  la  -vie 
de  Laurent  de  Médicis ,  f .  ij ,  p.  1 79  et  sui$f.  Tr.  Fr. ,  ainsi  «{ne 
le  OL^  Lxi  de  l'appendix  de  ce  même  ouvrage. 
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un  attachement  réel  et  constant  ^  el;  qtf  il  la  consi-  ■ 
déroit  comme  une  Intime  épouse.  Il  en  eut  plu-    C*^*P-  ï- 
sieurs  enfants  j  de  la  fortune  desquels  il  s'occupa      A.  D. 
extrêmement.  Initié  aux  mystères  de  la  politique  ^      1 493. 
il  avoit^  malgré  l'irrégularité  de  sa  conduite,  été   A.  aet.  17. 
chargé  de  plusieurs  ambassades  importantes  >  et 
particulièrement  du  soin  de  concilier  les  différents 
survenus  entre  les  rois  de  Portugal  et  d'Aragon 
au  sujet  de  la  couronne  de  GastUle.  La  nature  ne 
l'avoit  pas  formé  pour  être  médiateur ,  et  il  n'ao 
complit  point  Fobjet  de  sa  mission.  A  son  retour 
il  fut  sur  le  point  de  périr  dans  une  violente  tem- 
pête qui  s'éleva  sur  la  côte  de  la  mer ,  près  de  Pise; 
et  deux  dc<^  vaisseaux  qui  accompagnoient  le  sien 
furent  ens.  velis  dans  les  flots,  ayant  à  bord  cent 
quatre-vingts  personnes,  paii*mi  lesquelles  se  trou- 
voient  trois  évéques  et  plusieurs  hommes  distin- 
gués  par  leur  savoir  ou  par  leur  rang.  S'il  faut 
s'en  rapporter  entièrement  à  ce  que  ses  contem- 
porains ont  dit  de  son  caractère,  RodericBorgia, 
qui  fut  ensuite  pape  sôus  le  nom  d'Alexandre  YI^ 
ne  diminua  pas  considérablement  ce  malheur  en 
échappant  au  naufrage.  Si  au  contraire  il  avoit 
partagé  le  Sort  de  ceux  qui  périrent ,  sa  mort  eût 
suffisamment  compensé  la  perte  de  tous  les  autres* 
Le  sacré  collège  comptoit  parmi  ^e&  autres 
membres  François  Piccolomini ,  neveu  de  Pie  II  - 
qui  fiit  aussi  connu  sous  le  nom  célèbre  d'^neas 
Sylvius.  Il  n'avoit  que  dix-sept  ans  lorsqu'en  l'an- 
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'sssssssss:  née  i46o  sou  oncle  lui  avoit  conféré  la  dignité  de 
Ghap.  I.    cardinal.  La  régularité  de  ses  mœurs^  son  zèle  à 
A.  D.      remplir  les  devoirs  de  son  état  ^  formoiènt  un  grand 
1 49a .      contraste  avec  l'audace  et  la  dissolution  de  Koderic 
A.  £et.  1 7.   Borgia  y  et  déterminèrent  le  condave  dans  la  suite 
k  le  choisir  pour  fermer  les  plaies  que  ^  durant  le 
cours  de  son  pontificat,  ce  dernier  avoit  £aâtes  à 
l'Église.  Il  prit  le  nom  de  Pie  III  ;  nuis  le  peu  de 
durée  de  son  règne  fit  évanouir  l'espérance  qu'on 
avoit  conçue  à  son  élévation.  Au  nombre  de  ceux 
dont  la  promotion  étoit  due  à  Sixte  I V ,  se  trou- 
voit  Julien  de  La  Rovère  •  cardinal  du  titre  de 
Saint-Pierre-ès-Liens.  L'ambition  et  l'esprit  guer- 
rier de  ce  prince  de  l'Église  sembloient  l'avoir 
destiné  à  un  autre  emploi  ;  mais  ea  ce  temps  oti 
voyoit  quelquefois  réunies  dans  la  même  main  la 
crosse  et  l'épée  j  et  ce  fut  de  celle-ci  plutôt  que  de 
celle-là  que  se  servit  La  Rovère  pour  parvenir  à 
la  dignité  suprême ,  dont  iH  jouit  sous  le  nom  de 
Jules  II.  La  même  promotion  avoit  aussi  donné  la 
dignité  de  cardinal,  sous  le  titre  de  Saint-Georges  ^ 
à  Raphaël  Riario,  qui ,  à  l'instigation  de  Sixte  IV 
son  grand-oncle^  avoit  joué  un  des  premiers  rôles 
,      dans  la  sanglante  conjuration  des  Pazzi.  Ainsi 
donc  Jean  de  Médicis  y  en  prenant  place  dans  le 
sacré  collège^  se  trouva  près  d'un  bomme  qui 
avoit  trempé  dans  le  meurtre  de  son  oncle ,  et  at- 
tenté aux  jours  de  son  père;  mais  la  jeunesse  et 
l'inexpérience  de  Riario  avoient  diminué  l'énor- 
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nûté  d'un  csrime  commis  sous  l'autorisation  du  sou-  ^ssssssss^ 
verâin  jxmtifej  et  le  rapprochement  des  deux    Chap.  L 
lamilles  de  ce  pape  et  des  Médicis  eût  peut-être    .  A.  D. 
efiac€  le  souveoir  de  cet  évèneînent  ^  si  la  pâleur      149U. 
et  l'en^barras  du  cardinal  ne  l'aroient  rappelé  (i).   A.  set.  17.  1 
Parmi  ceux  qui  sortoient  d'une  maison  souveraine 
ou  iUastre  ^  le  premier  rang  appartint ,  >après  la 
moTt  de  Jean  d'Aragon  y  fils  de  Ferdinand  ^  roi  de 
Naples^  au  cardinal  Ascagne^.qui  étoit  frère  de 
Louis  S£brce ,  et  soutendit  sa  dignité  avec  beau- 
coup d'éclat.  Les  Ursins  et  les  Colonne  j  ouissoient 
de  beaucoup  d'influence  dans  le  consistoire  ^  et  la 
nchle  famille  des  Garaffe ,  qui  avoit  été  long-temps 
considérée  comme  une  des  principales  du  royaume 
deNaples^  avoit  aussi  ^  en  la  personne  d'Olivier 
Caraffe,  son  r^résentant  dans  le  sacré  coUtge^ 
dont  il  étoit  un  des  membres  les  plus  respectables. 
Au  nombre  des  cardinaux  qu'Innocent  VIH 
avoit  faits  en  même  temps  que  Jean  de  Médicis , 
se  trouvoit  Pierre  d'Aubusson ,  grand*maître  de 
Rhodes  y  à  qui  cet  honneur  avoit  été  conféré  pour 
avoir  remis  entre  les  mains  du  pape  un  prince  que    ^a  garde  de 
la  fureur  de  son  frère  avoit  contraint  à  dbercber  ^«»™>  ^»'*''« 

p  ,  _  _  ,     du  sultan  Ba- 

^n  refuge  parmi  des  peuples  dont  la  croyance  étoit  jazct,e8tcon 
opposée  à  la  sienne.  Mahomet^  à  sa  mort  arrivée  ^^®  *^  P*P^' 
^  i4Ba^  laissa  son  vaste  empire  à  ses  deux  fils^ 
Rajazet  et  Zizim.  Bajazet  voulut  se  prévaloir  du 

!■  ■»■!     I  ■  I      I    II      ■llll         ■■■  Il  II        ■    1.— ^M»»»— Ml— 1— i— —  III  ■         l> 

(0  Vi€udc  Laurent  de  Médicû ,  Tr.  Pr.  t.  i^p.  207. 
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"^^^^^^^^^  droit  d'aînesse  pour  donner  l'exclusion  à  son  frère, 

P'  ^'    qui  s'étoit  efforce  de  suppléer  par   son  mérite 

^*  ^'      au  désavantage  de  sa  naissance.  Les  principaux 

<49^«      chefs  des  troupes  se  partagèrent  entre  les  deux 

A.  aet.  17.  princes;  et  peut-être  la  bravoure  et  les  talents  du 
duc  de  Galabre  contribuèrent-ils  moins  cpie  cette 
circonstance  à  préserver  l'Italie  des  ravages  que 
méditoient  les  Turcs  y  lorsqu'ils  étoient  maîtres 
d'Otrante.  Après  une  lutte  qui  dura  plusieurs  an- 
nées y  et  fut  signalée  par  des  actions  sanglantes  j 
la  victoire  se  déclara  en  faveur  de  Bajazet.  Pour  se 
soustraire  au  fatal  cordon  y  Zizim  se  jeta  dans  les 
bras  du  grand -maître  de  Rhodes^  et  en  même 
temps  sa  femme  et  ses  enfants  se  réfugièrent  en 
Egypte.  Le  grand- maître  le  reçût  d'une  manière 
honorable  pour  tous  les  deux;  mais  d'Aubasson^ 
craignant  d'attirer  sur  l'île  de  Rhodes  toutes  les 
forces  des  Turcs ,  envoya  Zizim  en  France.  Bien- 
tôt  ce  prince  fut  transféré  à  Rome ,  où  il  fit  une 
entrée  publique  le  3o  mars  1489.  Des  considérar 
tions  de  politique ,  sinon  d'humanité  y  portèrent 
Innocent  Y III  à  l!accueillir  avec  bonté  ;  et  François 
Gibo  eut  ordre  de  l'accompagner  dans  toute  la 
ville  avec  une  nombreuse  suite  de  noblesse.  Con- 
duit à  l'audience  du  pontife,  qui  le  reçut  en  plein 
consistoire  y  Zizim  changea  l'ordre  du  cérémonial. 
Quoiqu'on  lui  eût  recommandé  de  ployer  les  ge- 
noux et  de  baiser  le  pied  de  sa  sainteté  y  îl  s'avança 
d'un  pas  ferme  et.  sans  s'incliner  ^  puis  il  appliqua 
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ses  lèvres  sur  l'épaule  du  pape.  Il  fut  logé  dans         ^     .  ■■ 
le  palais  pontifical;  et  sous  prétexte  de  lui  faire    Chap.  h 
honneur  y  mais  dans  le  fait  pour  l'empêcher  de      A.  D. 
s'échapper^  on  lui  donna  des  gardes.  Dans  cette      1493. 
situation  on  voulut  attenter  à  sa  vie.  Christophe   a.  cet.  17. 
Gastagno ,  gentilhomme  de  la  marche  d'Ancône, 
ayant  reçu  la  promesse  d'une  magnifique  récom- 
pense^ et  particuUèrement  du  gouvernement  de 
Négrepont^  se  rendit  à  Rome  pour  exécuter  cet 
horrible  dessein.  Quelques  soupçons  s'étant  éle- 
vés^ on  découvrit  que  Gastagno  étoit  récemment 
arrivé  de  Gonstantinople.  Il  fut  arrêté  et  confessa 
dans  les  tortures  le  projet  qu'il  avoit  conçu.  Ges 
craintes, qu'il  ne  pouvoit  calmer  tant  que  son  frère 
étoit  vivant,  Bajazet  essaya  de  les  diminuer  en 
priant  le  pape  de  tenir  ce  prince  étroitement  ren- 
fermé y  service  qu'il  paya  par  des  reliques  et  par 
de  fortes  sommes  d'argent.  En  conséquence,  Zizim 
demeura  prisonnier  à  Rome  durant  le  pontificat 
d'Innocent  YIII,  et  pendant  une  partie  de  celui 
d'Ale}|;andre  VI  (i). 

.  -%■  '. 

(i)  4  cette  occasion  l'emperear  des  Turcs  fît  remettre  au 
pape  la  pointe  de  la  lance  qui  fut  enfoncée  dans  le  corps 
de  JésuS'Christ.  Cette  relique  ^ayoit  été ,  selon  une  ancienne 
cWonique ,  conservëe  à  Gonstantinople  jusqu'à  la  prise  de 
cette  Yille  par  les  Turcs.  Elle  fut  alors  soustraite  à  la  profa- 
nation par  un  habitant,  de  qui  l'emperenr  l'acheta  pour  la 
somme  de  soixante  et  ^x.  mille  ducats.  Il  s'éleTa  parmi  les 
membres  du  sacré  collège  des  doutes  sur  l'authenticité  de 
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».  Malgré  la  tranquillité  dont  Fltalie  avoit  joui  de- 

Chap.  L  puis  quelque  temps ,  des  rumeurs  qui  meuaçoient 

A.  D.  de  calamités  prochaines  se  renouveloient  frëquem- 

1493.  ment.  Sans  qu'ils  soient  les  effets  de  causes  snr- 

A.  œt.  17.  naturelles,  les  frayeurs^  les  présages,  qui  prëcèdeot 

-,  ordinairement  les  commoticms  dans  l'ordre  poli- 

Rameurs  ^  *^ 

qui  annon-  tiqùc,  uc  sout  pas  toujours  à  dédaigucr.  Les  trou- 
lamité!*  *^-  P^^**^  cherchent ,  par  instinct ,  un  abri  à  l'approche 
chaînes.       de  l'oragc;  et  l'homme  lui -*  même  peut  éprouver 
une  terreur  secrète,  résultat  d'un  concours  àe 
circonstances  qui ,  bien  qu'il  ne  soit  pas  l'équiva- 
lent d'une  démonstration  positive,  est  cependant 
de  nature  à  persuader  à  des  esprits  ardents  et 
^  portés  à  l'fflithousiasme  que  de  grands  malheurs 
s'approchent.  Les  peuples  sont  toujours  prêts  à 

*Mi— ^^i^~ll    I—        I    ■    I  I  I   ■»— l».^.     I     I  II         I  ■         .    ,.   I         I   »  ■  I  ■  I 

cette  relique.  Quelques  uns  préteudireut  que  la  vërîtalJfl 
lance  étoit  à  Nuremberg ,  et  d'autres  à  la  Sainte  -  Cliapelle 
de  Paris.  Innocent  Y II I  ne  fit  aucune  attention  à  leurs 
remarques  ;  et  le  jour  de  l'Ascension  il  porta  lui-même  pro- 
cessîonnellement  la  relique  dont  il  s'agit,  renfermée  dans  un 
coffre  de  cristal.  Cette  cérémonie  l'incommoda  tellement, 
qu'il  ne  put  l'acliever .  Burcard,  Diar,  ap.  Notices  de  Mss. 
du  Roi  y  j ,  94.  Jamais  on  ne  désira  plus  yiT.ement  qu'à  cette 
époque  de  se  procurer  des  reliques,  Barthélemi  Scala, 
chancelier  de  la  république  de  Florence,  écrivit  officielle- 
ment au  grand-turc  une  lettre  ,  par  laquelle  il  soUicitoit 
l'intervention  de  ce  ptince  pour  faire  rendre  par  les  babi- 
tants  de  Raguse  le  bras  gauche  de  saint  Jean  ^Baptiste, 
qu'ils  avoient  intercepté  pendant  qu'on  le  portoit  à  Flo- 
rence. B  and.  monument*  p*  i^' 
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recevoir  et  à  communiquer  ces  impressions j  et  la  - 
crédulité    elle-même     devient   quelquefois    la    Chap.  I. 
preuve  d'un  péril  imminent.  Tandis  que  les  dis  •      A.  D. 
cours  effrayants  et  hardis  de  Savonarole,  qui       1492. 
étoit  alors  au  plus  haut  degré  de  sa  fatale  popu*-   A.  aet.  17. 
larité,  faisoient  trembler  toute  la  ville  de  Florence, 
un  étranger  parut,  dit-on,  à  Rome  sous  les  dehors 
d'un  mendiant  et  d'un  insensé.  Tenant  un  crucifix 
â  la  main,  il  parcourut. les  places  publiques,  pré- 
disant avec  véhémence  des  calamités  qui  alloient 
dans  peu  affliger,  principalement,  les  villes  de 
Florence,  de  Venise  et  de  Milan.  Mais  ce  qu^un 
prophète  habile  doit  toujours  éviter,  il  eut  Fim- 
prudence  de  déterminer  le  temps  où  commence- 
roient  les  troubles ,  et  fit  la  folie  encore  plus  grande 
d'ajouter  que  bientôt  apparoitroit  un   pasteur 
céleste  qui  rassembleroit  les   fidèles    dispersés. 
La    prophétie  ne  s'étant  pas  accomplie  tomba 
dans  le  mépris.  Cependant  l'enthousiaste  eut  le 
bonheur  de  rentrer  dans  son  obscurité,  sans  avoir 
éprouvé  le  sort  auquel ,  dans  tous  les  lieux  et  dans 
tous  les  temps,  les  prophètes  et  les  p^eodo*- pro- 
phètes parviennent  rarement  à  se  soustraire. 


A.  D.  1493* 


Etj  rde  la  littérature  à  Rome.  —  Pùupoîfws  Ljetvs.  -^ 

CaIUMACHVS  EXPBRIEVS,  —  PAVL  CoETESI,  —  SÈBAPHIS 

Aqvizano^  — État  de  la  littérature  en  d'autres  parties  de 
l'Italie.  — Académie  napolitaine,  — Jean  Pontanvs.  — 
Poésies  latines  de  cet  auteur  comparées  à  celles  de  Poli' 
tien, — Jacques  Sànnazae.  — •  UArcadie  et  les  autres 
écrits  de  cet  auteur.  — Inimitié  entre  les  littérateurs  de 
Naples  et  ceux  de  Florence.  —  Caeiteo.  —  Autres 
membres  de  l'académie  de  Naples.  —  État  de  la  littéra- 
ture à  Ferrure.  —  Les  deux  Stbozzi.  —  Boiabdo.  — 
L'Arioste.  —  François  Cieco.  —  Nicolas  Lelio  Cos- 

miCO.  —  GVIDUBALD  DE  MONTEFELTEOj  duC  d'UeBIN.  — 

François  de  Gonzagve,  marquis  de  MANtpvE,.  —  Le 
Mantouan.  —  Louis  Sforce  encourage  les  talents.  — 
Léonard  de  Vinci.  -*-  Littérateurs  d'un  grand  mérite  à 
la  cour  de  Milan,  —  Les  BENTiroGU  de  Bologne.  — 
CoDRus  Urceus. — 'Pierre  Crinitus. — Alde  Manucs^ 
—  Cet  imprimeur  célèbre  se  lie  avec  Albert  Pio,  prince 
de  Carpi,  et  avec  Pic  de  la  Mirandole.  —  Il  établit  ses 
presses  à  Fenise,  et  jr fonde  une  académie*  —  Succès  de 
son  entreprise. 
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CHAPITRE   II. 


CJuoiQUE   plusieurs    causes    concourussent  à  ... 

rendre  la  faille  (comme  alors  on  appeloit  Rome    Chap.  IL 
par  antonomase)  la  capitale  de  Tltalie,  elle  n'étoit      A.  D. 
point  illustrée  par  le  nombre  ni  par  les  ouvrages       1493. 
des  écrivains  <pie 9  depuis  la  renaissance  des  lettres^    A.  set.  17. 
elle   avoit   produits  ou  encourages.    On    avoit 
tenté ^  sous  le  pontificat  de  Paul  II,  d'y  étabHr     Eut  de  la 
une  académie  pour  la  recherche  des  antiquités^  J^'^"»'  * 
mais  la  défiance  de  ce  pape^  aussi  orgueilleux 
qu^ignorant^ avoit  fait  échouer Yentr éprise,  et  jeter 
dans  les  fers  ou  expirer  dans  les  supplices  les  in- 
fortunés membres  de  cette  société.  Parmi  ceux, 
qui  survécurent  à  ces  cruautés,  se  trouva  Julius    Pomponiu» 
Pomponius  Lcetus^  qui,  par  ses  divers  écrits-  et 
ses  travaux,  avoit,  dès  cette  époque  reculée,  rendu 
de  grands  services  à  la  littérature.  Il  dut  à  Fami- 
tié  de  Barthélemi  Platine,  qui  avoit  été  son  com- 
pagnon d'étude  et  d'infortune,   et   qui  mourut 
\  en  i48i ,  une  maison  commode  entourée>de  bos- 
quets de  lauriers ,  et  dans  laquelle  il  atteignit  un 
âge  très  avancé,  se  livrant  entièrement  à  la  société 
des  gens  de  lettres  ses  amis  (i).  Son  confrère 


(i)  Pomponius  étoit  originaire  de  Calabre.  Il  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  n'étoit  pas  né  en  légitime  mariage.  Malgré  toutes 
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===  Philippe  Buannoccorti ,  mieux  connu   sous  si 
Chap.  1 1.    noja  académique  de  Ccdlimachus  experiei 

A.  D.      

•  149^'  leurs  reclierclies ,  ses  admirateurs  n'ont  rien  pu  connoî 
A.  aet.  19.  des  auteurs  de  ses  jouis.  Il  est  hors  de  doute  que  son 
de  Julius  Pomponius  Lœtus  étoit  purement  académi 
mais  quelquefois ,  et  selon  l'état  de  ses  aflQures ,  il  substitut 
au  surnom  de  Lœtus  celui  de  Fortunatus  ou  à^Info, 
tus;  et  Vossius  {de  hist.  latinis ,  Ub.  ujjp-  61 5)  sup 
que  Julius  Pomponius  Sahinus  est  le  même  que  J 
Pomponius  Laetns.  Ilparoît,  par  les  lettres  de  Politîen, 
ces  deux  littérateurs  illustres  entretenoientruaaTec  l'ai 
>  une  correspondance  très  suivie,  et  que  Pomponius  aT4 

coutume  de  communiquer  au  premier  le  fruit  des  recher 
curieuses  qu'il  ayoit  faites  dans  les  monuments  de  1' 
quité.  Crinitus  nous  apprend  aussi  que  Pomponius  fît  reme 
&  Laurent  de  Médicis  un  marbre  antique  sur  lequel 
figuré  le  calendrier  des  Romains.  Il  est  si  souvent  qu 
de  la  &mille  des  Médicis  dans  les  lettres  de  l'écriTaiii  d 
nous  parlons ,  qu'il  est  permis  de  présumer  qu'il  avoit  a 
elle  des  relations  qui  durent  se  multiplier  lorsque  le  c 
nal  de  ce  nom  fut  à  Rome.  Les  ouvrages  de  Pomponius  s 
très  nombreux,  et  plusieurs  ont  été  réimprimés  souv< 
mais  le  plus  utile  est  sa  descriptiouMes  antiquités  de  la  t; 
de  Rome.  Erasme  vante  Félégance  naturelle  du  style  dis 
auteur  :  <(  Pomponius  Lœtus ,  eleganHd  Romand  conte, 
nihil  affectant  uUr à.  ^^  BartbélemiMartiano  {Diss.  Vos. 
342)  a  aussi  apprécié  le  mérite  de  Pomponius  ^  qu'il  p 
à  côté  de  Tortelli  et  de  Blondus.  iiScripsére  nulle  p 
discrimine  y  vera  pariter  et  falsa  ,   apta  atque  ine^ 
tamen  eos  qui  primi  omnium  hanc  scrihendi  prot^incia. 
aggressi  sunt,  ob  eam  causam  non  indignes  laude  e 
manmus,  qubd  ad  plura  utilioràque  in^enienda  viam 
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îtant  effrayé  par  la.  barbarie  de  Paul  II,  avoit  .. 

cherché  un  asile  en  Pologne,  où,  sous  les  deux    ^hap.  11^ 
îgnes  successifs  de  Casimir  et  de  Jean  Albert,      A.  D. 

fut  revêtu  de  quelques  unes  des  principales       1492. 

arges  de  l'État.  La  faveur  signalée  de  ces  princes   A.  at.  1 7. 
pouvoit  manquer  d'exciter  contre  lui  la  ja-  Caiiimaciiùs 

usie  de  leurs  sujets;  mais  la  vertu  ou  la  bonne  **P^"®"*' 

rtune  de  Buonnaccorti  triompha  des  attaques 
ses  ennemis  ^  et  il  conserva  ses  dignités  et 
fuit  de  tous  ses  honneurs  jusqu'à  la  fin  de  ses 
iurs  (i). 


^is  ostendisse  videmus.  »  On  doit  à  Pomponîus  les  pre- 
mières éditions  de  plusieurs  auteurs  classiques  latins ,  parmi 
Isquelles  on  remarque  celles  -  ci  :  Terentius  Varro  ,  F  en. 

[74  ,/o/.  ;  Siliu$  Italicus ,  Romœ  ',  i^yi  ^foL  ;  Quintus  Cur- 
',  Romœ,  per  Georgium  Laver ,  ahsque  anni  nota;  et 

yluTnella,  publié  avec  les  Rei  Rusticœ  Scriptores,  Bonon, 

[94-  Pomponius  a.pris  dans  cette  dernière  édition  le  nom 
Fortunatus ,  circonstance  qui  a  fait  croire  au  bibliographe 

^bnrc  i^Bibliog.  inst,  n^  iSsiy)  que,  c'étoit  un  autre  auteur 

^e  Pomponius  Laetus. 

(i)  Cet  illustre,  littérateur  naquit  à  San-  Geminiano  en 
[37.  n  étoit  d'une  noble  famille  >  dont  ^  à  son  entrée^  Tacar 
'mie  de  Rome ,  il  quitta  le  nom  pour  celui  de  CattimachuSj 
}t  probablement  il  jugea  exprimer  en  grec  ce^que.  signifie 
lonnaccorse  fin  italien.,  Zénp  suppose  qu'il  y  ajouta  le  nom 
\Experiens  à  cause, des  yicissitudes  qu'il  avoit  éprouvées; 
^w  il  est  probs^ble. «qu'il  vouloit  fi^ire  entendre  que^  tout 
^oir  doit  être  fondé  sur  l'expérience.  Cantalicîo  ,  poëte 
fûtemporain ,  qui  étoit  prélat  de  l'Eglise  romaine ,  a  fait 
L<owx,t.  I.  ^ 


Paul  Goitefti« 
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==       Les  revers  de  la  société  académique  de  Rome 
Chap.  IL    avoient  considérablement  afFoibH  la  culture  des 
A.  D.      lettres  dans  cette  ville;  mais  ce  malheur  fut  en 
1492.       quelque  sorte  réparé  par  Paul  Cortesiy   qui, 
A.  «t.  i^.    jeune  encore,  s'illustra  par  son  dialogue  intitulé 
De  hominibus  doctis^  qu'il  dédia  à  Laurent  de 
Médicis  (i).  Politien  donna  à  cette  production  des 
éloges  qu'il  ne  prodiguoit  pas ,  non  que  ce  grand 
écrivain  fut  jaloux  des  talents  des  autres ,  mais 
parcequ'ïl  étoit  sincère,  et  que  ses  connoissances 
le  faisoient  juger  sainement  du  mérite  et  des  dé- 
fauts d'un  ouvrage.  Quelques  années  après  ayant 
été  nommé  notaire  apostolique  ^  Cortesi  réunit 
■  -  ■  ■ 

allusion  à  la  faîte  d«  Bùonnaccorti  en^ Pologne,  dans  les 
▼ers  suivants  : 

Callimaclius ,  Barbos  fugiens  ex  urbe  furorcs, 
Barbara  qnx  fîierant  régna ,  latina  fecit. 

(Le  nom  cle  famille  de  Paul  II  étoit  Barbo.) 
L'histoire  des  affaires  de  Hongrie,  que  Bùonnaccorti  a  écrite 
à  la  demande  du  grand  Mathias  Corvin ,  étoit  préférée  ptar  Paul 
JoTe  à  toute  histoire  qui  eût  été  composée  depuis  Tacite. 
(  Foss.  de  ffist,  Lot,  lib.  mj  ,  /?.  61 9,  )  Cet  écrÎTain  nourut  à 
Cracovie  en  1 496.  Son  corps  a  été  renfermé  dans  un  cercueil 
de  bronze. 

(i)  L'épître  dëdrcatoire  n'honore  pas  moins  Pantenr  que 
celui  à  qui  elle  est  adressée.  L'ouTrage  même  eut  un  j^nd 
succès,  et  les  amis  de  Cortesi  FinTitèi*ent  à  le  pnhUer.  Ce- 
7)endant  il  resta  manuscrit  jusqu'à  l'année  1734>  C(ue  Manini 
Va  fait  imprimer  sur  une  copie  trouvée  par  Alexandre  Politi 
à  San-Gcmiiiîano. 
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une  liauTelle  société ,  dont  les  membres  se  ras-  •  ■ 

sembloient  chez  lui  et  s'y  occupoient ,  quoique    Chap.  IL 
sans  règlements  particuliers ,  soit  à  parcourir  les      A.  D. 
liyres  qui  composoient  sa  riche  bibliothèque,  soit      149a. 
à  converser  sur  des  sujets  de  littérature.  Outre  le  A.  »t.  ig. 
traité  dont  nous  venons  de  parler  ;  Gottesi  fut 
auteur  de  beaucoup  d'autres  ouvrages  (i);  mais 
sa  mort  prématurée  a  empêché  de  recueiUir  tous 
les  fruits  de  ses  talents  et  de  se^  travaux. 

Parmi  ceux  qui  fréquentoient  les  assembléei^  Séraphin 
littéraires  de  Gortesi,  étoit  le  poëte  Séraphin  ^i'***"®* 
AquOano.  A  une  époque  où  la  langue  italienne 
hittoit  encore  contre  ses  propres  défauts^  les  ou- 
vrages de  Séraphin  n'étoient  pas  sans  quelque 
mérite.  Cet  écrivain  prit  naissance  dans  la  ville 
d'AquUa  (2),  et  étoit  issu  d'une  famille  respectable. 
Il  passa  une  partie  de  sa  îeunesse  à  la  cour  du 
comte  de  Potenza,  où  il  apprit  la  musique.  De 
retour  dans  sa  ville  natale ,  il  se  livra ,  durant  trois 


(i)  Au  nombre  des  écrits  de  Cortesi,  se  tronvent  plu- 
sieurs ouvrages  de  théologie,  et  un  traité  qui  a  pour  titre 
[  J>e  cardinalatu.  (Tirab,  Stopia  délia LeU,  liai.  ifoL  rj^ 
V^n,  I ,  p.  85,  23a.)  Dans  une  antre  branche  de  littérature, 
û  fut  surpassé  par  Alexandre  son  frère ,  l'un  de  ceux  qui , 
dans  ce  siècle  ,  écrivirent  avec  le  plus  d'élégance  en;  vers 
latins, ainsi  que  le  prouve  son  po^mehérdïque  intitulé  :  Lau- 
àes  beUicœ  Matthias  Cofvini  Nwstgariœ  regU.  {Carm.  iUust. 
^oet.  ItaL  ii\  ^  157.) 

{^)  Dans  rAbmzzc. 
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an$,  à  l'étude  des  ouvrages  du  Dante,  et  de  Pé- 
CKap.  IL.  trarque,  puis  il  suivit  le  cardinal  Ascagne  Sforce 
A.,D,       à  Rome..  Séraphin  changea  de  résidence  chaque 
1492.,     £6is  que  les  faveurs  des  grands  furent  de  nature 
A.  3eui7.    à  l'attirer  près  d'eux.  On  le  vit  successive9ient  au 
service  ou  à  la  cour  du  roi  de  Naples,  du  duc' 
d'Urbin ,  du  marquis  de  Mantoue ,  du  duc  de 
Milan ,  et  enfin  de  César  Borgia.  Il  n'est  par  sur-  • 
prenant  qu'il  ait  été  recherché  pour  adoucir  ces- 
chagrins  ou  bannir  cet  ennui  qui  accompagnent 
les  grandeurs^  car  il  avoit  le  talent  de  chanter  sur 
le  luth  des  paroles  qu'il  composoit  à  l'instant 
même,  et  il  étoit  un  des  plus  célèbres  improi^ir 
satori  de  son  temps.  Cette  particularité  explique 
pourquoi  il  eut  de  son  vivant  plus  de  célébrité 
qu'après  sa  mort  (i). 


(i)  Les  œuvres  de  Séraphin  ont  été  réimprimées  souTent 
au  commencement  du  seizième  siècle.  La  première  édition 
fut  faite  à  Rome  en  i5o3;  mais  ceUe  des  Giuntî,  imprimée 
en  1 5 16 ,  est  la  plus  beUe  et  I4,  plus  correcte.  Séraphin  com- 
posoit à  la  hâte.  Cependant  quelque^  passages  de  ses  écrits 
prouvent  qu'il  avoit  beaucoup  de  naturel.  Nous  citerons  les 
vers  qiU  se  trouvent eiî  tête  de  son  chapitre  sur  le  sommeil.- 

Placido  sonno ,  che  dal  ciel  in  terra 

Tacito  scendia  tranquillar  la  mente, 

E  de'  sospir  a  mîtigarla  gueiTà  ! 
Ben  fai  tu  ^èsso  i  miei  désir  eontentî. 

Che  in  lieto  sonno  a  me  conduci  quella , 

Che  patce  il  «or  de  si  lunghi  torjmen&i.  *  - 
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Tels  étoient  les  progrès  de  la  littérature  et  les  '   ■  ""  '  ^  ^  " 
talents  des  principaux  de  ceux  qui  s'y  adonnoient    Chap»  II. 
dans  Rome,  lorsque  le  cardinal  de  Médicis  vint  y      À.  Û. 
faire  sa  résidence^  et  il  faut  avouer  que,  malgré  les       149^- 
efforts  du  petit  nombre  d'écrivains  distingués  que   A.  «t,  1^. 
BOUS  venons  de  citer ,  les  belles-^lettres  jusqu'alors 
navoient  pas  tait  dans  cette  ville  les  progrès  que  littérature  en 
la  munificence  de  Nicolas  V,  et  Fexemple  donné  ^'^'^^e*  P»»- 

.  ,  ^  .  ties  de  rite- 

par  Pie  II ,  pouvoient  faire  espérer.  On  doit  recon-  Ue. 
noître  aussi  que  presque  en  toute  autre  ville  d'Ita- 
lie la  littérature  et  les  sciences  étoient  cultivées 
avec  plus  de  conirtance  que  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien.  A  Naples,  un  nombre  consiiié-     Académie 
rable  d'écrivains  célèbres  a  voient,  sous  de  plus    *   ^^  ^* 
heureux  auspices  y  institué  une  académie  qui  floris- 

^  ■  ,       ■     ■  -  .1 

Le  célèbre  Jean  de  la  Case  a  imité  ces  vers  dans  un  sonnet 
<[Tii  commence  ainsi  : 

O  sonno,  o  délia  qneta,  umida,  umbrosa, 
Notte,  placido'figUo. 

Filicaja ,  le  poète  lyrique  moderne  le  plus  accompli  qu'il 
y  ait  eu  en  Italie ,  les  a  imités  plus  évidemment  encore ,  vers 
Vannée  1700,  dans  son  tercet  {terzino)  intitulé  Alsonno  s 

Cara  morte  de'  sensi,  oblio  de'  mali. 

Séraphin  mourut  en  i5oo,  dans  sa  trente-quatrième  an- 
née. Son  corps  fut  déposé  dans  l'église  de  Santa  Maria  del 
^opolo  ;  et  son  ami  Bernard  Accolti  fit  graver  ci}t  éloge  hj- 
perboliqae  sur  sa  tombe  : 

Qvl\  giace  Serafin  :  partirti  or  pnoi  ; 
Sol  d'Ayer  Tifito  il  sasso  che  lo  seri'a 
Atsai  sei  debitor  agU  ôcclii  taoi. 
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,  '     '  soit  depuis  un  assez  grand  nombre  d'années.  'On 
Chap.  II.    l'appeloit  ordinairement  alors  académie  de  Pon^ 
A.  D.      tarais  (i)^  du  nom  de  cet  auteur  &meux  qui  en 
i4ga.       étoit  le  principal  directeur.  Cependant  elle  ayoit 
A.  aet.  17.    été  originairement  fondée^  sous  le  règne  d'Al- 
phonse I"^  par  Antoine  Beccatelli^  par  Barthé- 
lemi  Facio  y  par  Laurent  Yalla^  et  par  d'autres 
littérateurs  distingués  que  ce  généreux  protecteur 
des  lettres  avoit  attirés  à  sa  cour.  On  avoit  donné 
1«  nom  de  portique  au  lieu  où  se  tenoit  l'asseï^ 
bléej  et  comme  la  maison  qu'habitoit  BeccatelU 
en  étoit  proche^  cet  illustre  écrivain^ «ce  favori 
d'Alphonse  y  étoit  un  des  membres  les  plus  assi- 
dus (ti).  Lorsque  Beccatelli  fut  mort^  Pontanus^ 


(i)  A  son  entrée  à  racadémie  de  Eome ,  Pontauus  changea 
son  nom  de  baptême,  qui  étoit  Jean  (Giovanni) ,  en  celui 
de  Jovianus.  L'Arioste ,  dans  sa  sixième  satire ,  adressée  i 
Pierre  Bctnbo ,  a  plaisanté  d'une  manière  agréable  sur  ce 
ridicule. 

Tl  nome ,  che  d^apostolo  ti  denno , 
O  d^  alcun  mînor  santo ,  î  padri  qàabdo 
Gliristiano  d^acqiia,  bon  d'altro  ti  fettno. 
In  Cosmifo,  in  Pomponio,  tai  mutondo^ 
Altri  Pietro  in  Pierio,  altri  Gioyanni 
In  Jano  e  in  joifian  va  rlconciando  \ 
Quasi  che'  1  nome'  i'buon  giudiq  inganni, 
£  cbe  qotfl  megUo  i^abbia  a  far  poMa 
Che  non  fai*à  lo  ftud&o  di  mdlt*'iûÉtti. 

(3)  On  trouve  des  détails  sur  Beccatelli  dans  la  vie  de 
Laurent  de  Médicis,  i.  i,j5^.  63,X.  ij,/i,  m,  Tr.  fr. 
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qui  avoit  été  son  disciple  et  son  ami,  devint  chef  ' 

de  l'académie,  qui  par  ses  soins  acquit  une  grande    Chap.  II» 
célébrité.  A.  D. 

Peu  d'écrivains,  parmi  ceux  qui  n'ont  du  leur       149a. 
fortune  et  leur  réputation  qu'à  leurs  talents,  ont   x.  œt.  17. 
ioui  d'autant  de  considération  que  Pontanus.  Ses 

'       ^  '■  Jean  Pon- 

écrits  en  vers  et  en  prose  sont  extrêmement  nom-  tanus. 
hrenx;  mais  comme  il  les  a  composés  tous  en  latin, 
on  ne  peut  le  compter  parmi  ceux  qui,  à  cette 
époque,  ont  travaillé,  avec  autant  de  succès  que 
de  constance,  à  perfectionner  leur  langue  mater- 
nelle. La  diversité  de  ses  talents  et  l'étendue  de 
ses  connoissances  se  fout  voir  principalement  dans 
ses  ouvrages  en  prose  (  i).  D  y  est  tour  à  tour  gram- 
mairien ,  politique,  historien ,  critique  et  philo- 
sophe ,  tant  sous  le  rapport  de  la  morale  que  sous 
celui  de  l'étude  delà  nature.  Cependant  ses  écrits 
sont  à  peu  près  tombés  dans  l'oubli  ;  mais  il  n'est 
pas  difficile  d'en  indiquer  la  cause.  Son  traité  de 
^spiratione,  au  Ueu  d'établir  une  suite  de  règles 
générales,  dégénère  en  une  liste  fastidieuse  et 
confuse  d'exemples  particuliers.  Ses  ouvrages  de 
philosophie  naturelle  ne  traitent  guère  que  de 
l'astronomie,  science  où  il  paroit  avoir  Eût  de 


-■r* 


(i)  Les  oeuTtes  de  Poatanu»  ont  été  recueillies  et  publiées 
pour  la  première  foi»  à  Venise ,  eu  1 5i8 ,  par  André  d'Asoli , 
soas  les  je^  de  Pierre  Suntmonte ,  \  vol.  in  -  8?.  Les 
Tolume$  II  et  ui  ont  paru  dans  la  même  ville  en  iSiQ*  On  a 
iait  à  Bâle  une  éditiom  de  ces  œuvres  en  i538. 
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'  grands  progrès;  mais  il  les  adëcréditës  lui-même 
Chap.  1 1.    p^^  ^^  mélange  d'astrologie  judiciaire  ;  et  ils  prou- 
^'  ^'      \ent  évidemment  que  plus  un  auteur  qui  raisonne 
'49^-      sur  de  faux  principes  a  de  talent,  plus  il  avance 
A.  œt.  17.    d'absurdités.  Les  traités  de  morale  de  Pontanus 
sont  les  plus  estimables  de  ses  écrits ,  quoiqu'il  les 
ait  en  quelque  sorte  déshonorés  aussi  par  les  excès 
d'une  imagination  trop  vive  ;  et  il  y  indique  plutôt 
ce  qu'on  peut  que  ce  qu'on  doit  dire  sur  ce  sujet. 
Cependant  il  semble  résulter  de  quelques  pas- 
sages qu'il  avoit  senti  l'avantage  de  donner  aux 
recherches  philosophiques  plus  d'étendue  qu'elles 
n'en  avoient  ^u  jusqu'alors,  et  qu'il  avoit  entrevu, 
quoique  dans  le  lointain  et  à  travers  un  nuage ,  le 
plan  de  ce  vaste  édifice  qu'environ  un  siècle  après 
éleva  dans  les  plus  belles  proportions  l'immortel 
Bacon,  et  en  comparaison  duquel,  semblables  aux 
châteaux  magiques  des  romans,  les  vaines  fabri- 
ques des  disciples  de  l'école  se  perdent  en  fumée(i). 
Comparai-       Quant  aux  talents  de  Pontanus  pour  k  satire ,  ils 

«on  de  Pon-  a^         ^  .   .  .  ,,  . 

tanus  et  de  nc  paroitrout  pas supcoeurs SI lou  cu  jugc par  SOD 
Poiitien.        ^ne  (2).  Cependant,  sous  le  rapport  de  la  versifi- 

(i)  De  spe  îta  quidem  mihî  persuadeo,  brevi  fore  quod 
dîxi ,  ut  et  philosopHia  clariorem  formam  induat,  cumque 
una  sît  et  certa  veritas ,  minime  futura  sit  tam  varia  et  lii- 
brica ,  et  qui  eloquentiam-  sequnntur  habeànt  undè  facilius 
hauriant,  quod  éxomare  verbis  possînt.  Pont,  d%  Ohedientia, 
Tirab.  Storia  délia  Lett,  Ital,  y] ,  part,  j,  p,  297. 

(2)  C'est  une  sorte  de  drame  où  figurent  un  voyageur,  un 
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cation,  cet  écrivain  mérite  de  grands  éloges^ et  ses  ==s 
poèmes  le  feront  toujours  placer  au  premier  rang    Chap.  II. 
de  ceux  qui  ont  cultivé  la  poésie  latine  parmi  les       A.  p. 
modernes,  si  on  ne  l'en  considère  pas  comme  le       1492. 
prince.  Lorsqu'il  se  livre  à  la  satire ,  le  latin  a  sous    A.  aet.  1 7. 
sa  plume  une  grâce ,  une  facilité  qu'il  sembloit  avoir 
perdues  depuismilleans  ;  et  danslalist^des ouvrages 
composés  en  cette  langue,  les  siens  peuvent  être 

anbergistc  et  un  courrier,  qui  se  réjouisseut  du  rétablisse- 
ment de  la  paix ,  que  le  dernier  attribue  aux  efforts  de  Pon- 
tanus.  Après  un  cbœur  de  prêtres  qui  chantent  les  bienfaits 
de  la  paix,  paroissent  Altilio,  Pardo  et  Cariteo,  trois  des 
plus  intimes  amis  de  Pontanus.  Ils  déplorent  la  folie  qui  lui 
fait  consacrer  tout  son  temps  à  caresser,  à  nourrir  et  à  parer 
uaâne.  Pontanus  vient  ensuite ,  accompagné  de  son  jardinier , 
aTeclequel  il  s'entretient  long- temps  et  sérieusement  sur 
l*art  de  greffer  et  sur  l'amélioration  de  son  jardin.  Un  jeune 
liomme  lui  amène  son  âne  favori  ;  et  Pontanus  veut  le  laver 
et  l'étriller;  mais  ayant  commencé  par  la  queue ,  il  éprouve 
un  inconvénient  fort  naturel.  Il  passe  ensuite  à  la  tête,  et  le  s  tu* 
pide  animal  lui  mord  la  main.  Pontanus  reconnoît  alors ,  mais 
trop  tard,  que  «  celui  qui  veut  laver  la  tête  d'un  âne  perd 
<<  son  savon  et  sa  peine.  »  Asino  caput  qui  humant,  eos  opérant 
<^m  sapone  amittere.  On  prétend  que  cette  pièce  étoit  une 
satire  contre  le  duc  de  Galabre ,  qui ,  selon  Pontanus,  n'avoit 
pas  suffisamment  reconnu  les  services  qu'il  avoit  rendus  en 
négociant  la  paix  avec  le  pape  en  i486.  Si  cet  écrivain  a  pu 
insulter  si  grossièrement  le  fils  de  son  bienfaiteur ,  le  fils  d'un 
prince  ^u'il  n'a  cessé  de  flatter  ,1a  malveillance ,  qui  lui  a  fait 
choisir  un  pareil  sujet,  n'est  pas  moins  digne  de  blâme  que 
ïa  nunière  dont  il  l'a  traité. 
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==  mis  à  côté  de   ceux  du  siècle  d'Auguste ,  sans 
Chap.  IL    qu'un  tel  rapprochement  fasse  injure  à  ces  der- 
A.  D.       niers.  On  y  trotive  un  grand  nombre  d'él^ies,  de 
149a.       poésies  lyriques  et  d'épigrammesj  mais  ses  vers 
A.  »t.  17.    hendécasyllabes  sont  préférés  à  ses  autres  com- 
positions (i).  Un  critique  habile  n'a  pas  hésité 
d'accorder,  pour  l'élégance  du  style,  la  préférence 
aux  écrits  de  Pontanus  sur  ceux  de  Politien  lui- 
même  (2).  Tout  juge  impartial  confirmeroit  cette 
décision ,  s'il  ne  s'agissoit  que  d'un  style  coulant, 
agréable  et  facile,  le  travail  ne  se  faisant  Jamais 
sentir  dans  celui  du  premier  de  ces  écrivains, 
'tandis  qu'en  lisant  les  ouvrages  de  Politien,  on 
sent  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  contraindre  le 
génie  de  la  langue  à  rendre  ses  idées.  Mais  cette 
circonstance  seule  ne  suffiroit  pas  pour  faire  dé- 
cider la  question,  si  l'on  mettoit  en  parallèle  ces 
deux  littérateurs  illustres.  Les  sujets  qu'a  traités 
Pontanus  sont  d'un  intérêt  plus  général  que  ceux 
sur  lesquels  a  écrit  Politien^  il  a  composé  des  vers 
sur  l'amour,  sur  les  plaisirs  de  la  table,  et  a  fait 
des  poésies  élégiaques.  Même  dans  son  Uranie  et 


(i)  Les  poésies  qu'à  laissées  Pontanus  ont  été  publiées  en 
deux  vol.  in-i2,  le  premier  en  i5i3  par  Aide  Manuce,  et 
le  second  en  i5i8  par  André  d'Asola,  associé  et  succes- 
seur de  cet  imprimeur  célèbre. 

(a)  Politiano  adhuc  potitior.  Borrichius,  de  Poetis ,  op. 
Blount,  Censura  authorum,  5o>. 
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dans  son  jardin  des  Hesperides^  poèmes  dont  Fun  ==^= 
a  pour  sujet  les  étoiles^  et  Fautre  la  culture  des    ^^P-  ïï- 
oranges,  4^'^^  rarement  écarté  du  sentier  tracé      A.  D. 
par  les  anciens.  £n  conséquence,  ses  sentiments       lig^- 
sont  plus  appropriés  à  la  langue,  que  la  langue   A.  »t.  17. 
n'est  appropriée  à  ses  sentiments.  C'est  le  con- 
traire dans  les  écrits  de  Politien.  Doué  d'un  esprit 
plus  vigoureux  et  plus  abondant  nCU  pensées ,  ce 
dernier  dédaignoit  de  se  soumettre  aux  règles  du 
langage;  et  pour  donner  un  corps  à  ses  idées,  il 
sefioit à  son  propre  génie.  Delà,  tandis  quePon- 
tanus  se  montre  quelquefois  imitateur  de  Virgile^ 
et  d'autres  fois  d'Horace,  de  Catulle  ou  de  Pro- 
perce, Politien  paroît  toujours  o^ginal,  et  ne  s'as- 
servit jamais  à  aucun  des  grands  écrivains  de 
l'antiquité,   que  cependant,  s'H  a  voit  voulu  le 
faire,  il  eut  imités  avec  succès,  ainsi  qu'il  en  a. 
donné  la  preuve.  Pontanus  peut  donc ,  pour  la 
grâce  et  la  &cilité  de  m.  versification,  prendre  le 
pas  sur  P(llitien,  sams  que  ce  grand  littérateur,         ' 
sans  que  cet  homme  Vraiment  extraordinaii^e , 
perde  rien  de  son  mérite  (i). 
Sai^naz^r,  qui  s'est  ^également  illustré  par  la  J.  Sannazai. 


■  m     1    '  ■■        mu     I     II       I  I   II I       i"       I    I    ^iV 


(i)  Les  traTaux  politiques  et  littéraires  de  Pontanus  sont, 
ainsi  que  les  circonstances  principales  de  sa  vie  publique  et 
pmée^  rapportés  dans  un  beau  poème  élégiaqne ,  composé 
parSannazar  son  ami.  Eleg.  ïib,  j^  et.  ix^ed»  Comin.  1781. 

Qui  primas  pMrios  potmk  tiquisse  penat«s. 
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==^=^  supériorité  de  ses  compositions  tant  en  latin  qu'en 
Chap.  II.    italien,  ne  jouit  pas  d'un  nom  moins  célèbre  que 

A.  D.       celui  de  Pontanus,  son  compatriote  <rt  son  ami. 

1493.       Il  naquit  à  Naples  en  i458 ,  et  étoit  d'une  bonne 

A.  set.  17.    famille  qui  prétendoit  à  l'honneur  d'avoir  aussi 

produit  saint  Nazaire  (i).  Sannazar,  apprit  sous 

h  I  I  I  ■  ■  ■ Il    I  ■■!  Il  I    ■  I    ■    I  II  -  II.  »    I ■  I    I   .p 

I 

(i)  Il  paroît  par  ses  ouvrages  ,  où  il  a  fréquemment  vanté 
le  rang,  la  richesse  et  les  exploits  de  ses  aïeux,  que  Sannazar 
ëtoit  originaire  d'Espagne ,  et  que  Nicolas ,  un  de  ses  ancêtres, 
avoit  un  haut  grade  dans  l'armée  de  Charles  de  Duras ,  lors- 
que ce  prince  s'empara  du  royaume  de  Naples.  Les  services 
'  de  Nicolas  furent  magnifiquement  récompensés  par  le  don  du 
château  de  Mondragone ,  et  de  terres  considérables  situées 
dans  la  Lucanie.  Jacques  son  fils,  qui  fut  l'aïeul  du  poète, 
fut  privé  de  ses  domaines  pour  avoir  censuré  la  conduite 
indécente  de  Jeanne ,  sœur  de  Ladislas ,  roi  de  Naples ,  au- 
quel elle  succéda ,  et  pour  s'être  opposé  aux  mesures  violentes 
prises  par  cette  princesse.  Depuis  ce  temps  les  biens  de  la 
famille  de  Sannazar  ne  répondirent  point  à  son  illustration; 
et  quoiqu'elle  jouît  encore  d'une  honorable  indépendance , 
la  perte  d'une  grande  partie  des  honneurs  et  des  richesses 
de  sa  maison  fit  souvent  le  sujet  des  plaintes  du  poëte. 
Arcaàia  y  prosa  y.  Crispa ,  vita  di  San.  p,  2.  Sannazar  a 
rappelé  en  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et  particulièrement 
dans  une  inscription  destinée  à  être  placée  dans  une  cha- 
pelle dédiée  à  saint  Nazaire ,  sa  propre  naissance  arrivée  le 
jour  de  la  fête  de  ce  saint  (le  28  juillet). 

DIVONAZARIO. 

Nauli  quod,  dive,  tuo,  lucem  éditas  hausi; 

Quod  tua  nascenti  lux  inihi«prima  fuit  j 
Actius  hoc  riguo  parrum  cum  fonte  sacellum 

Dedico;  tu  nutu  fac  rata  vota  tuo; 
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Juûianus^  Maïus  le  grec  et  le  latin,  et  fit  les  plus  . 

grands  progrès  dans  cette  dernière  langue.  En    ^^^p.  IL 
entrant'  à  l'académie  de  Naples  ^  il  changea  le  nom ,      A.  D. 
de  Jacques,  qu'il  avoit  reçu  à  son  baptême,  en       1492. 
celni  fiActius  Syncerus  ^  qu'on  lui  donne  le  plus    A.  set.  17/ 
souvent.  L'amitié  de  Pontanus  et  son  propre  mé- 
rite lui  concilièrent,  dans  sa  jeunesse,  la  faveur 
de  Ferdinand,  roi  de  Naples,  et  celle  d'Alphonse 
et  de  Frédéric,  fils  de  ce  monarque,  et  auxque^ls 
il  demeura    constamment   attaché   malgré  tous 
leurs  revers.  On  dit  que  pour  l'amusement  de  ces 
princes  il  composa,  dans  le  dialecte  napolitain, 
plusieurs  ouvrages  dramatiques  qui  plurent  infi- 
ûiment  au  peuplç  (i).  'Mais  peut  -  être  doit-  on 
assigner  pour  date  au  plus  ancien  de  «es  écrits 
Tannée  149^?  où  l'expulsion  des  Maures  de  Gre- 
nade et  la  découverte  de  l'Amérique  par  Chris- 
tophe Colomh  attirèrent    l'attention    de    toute 
l'Europe.  C'est  une  chose  digne  de  remarque  que , 


'        XJtqiue  sextiles  lux  yenerit  ante  calendas 

Qàarta ,  sit  hic  generi  bis  celebranda  meo  \  / 

£t  quod  solennes  revocat  tua  festa  pei*  aras  ^ 
Et  quod  natalem  contigit  esse  meam. 

(i)  Ne  pur  Qggi  è  fatto  antico  in  Napoli ,  fra  gli  altrî  suoi 
«omponimenti ,  uno ,  detto  dal  volgo  di  essa  città  Gliomero, 
iiome  conveniente  ail'  opéra ,  in  cui  si  raccolgono  tutte  scn- 
*CMe,  e  Toci  goâe ,  del  parlare  antico  napolîtano ,  con  digres- 
*»om  molto  ridicole ,  segni  non  oscuri  délia  fertilità  dell' 
^^egiio  di  esso  poeta.  Crispo ^  in,  vita  San,  p.  9. 
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===  Faunëe  où  les  souverains  de  l'Espagne  parvinrent 

Chap.  IL    à  soustraire  leur  pays  k  Fopprôbre  d'un  joug 

A.  D.       étranger^  ils  aient  usurpé  les  droits  naturels  d'une 

1493.       foule  d^autres  nations.  La  découverte  du  nouveau 

A.  Kt.  1 7.    monde  fit  naître  un  grand  nombre  d^dées  extra* 

vagantes^  qui  prouvent  l'extrême  crédulité  du 

siècle  où  eUe  eut  Heu  (i).  Mais  la  conquête  de 

Grenade  fut  célébrée  dans  toute  la  chrétienté  (2), 

et  sûr- tout  à  Naples ,  dont  le  monarque  étoit  uni 

de  si  près  par  les  liens  du  sang  à  la  famille  qui 

f^noit  en  Espagne.  Sannazar ,  à  cette  occasion , 

composa  un  poëme  dramatique,  qui,  le  4  du  mois 

de  mars  i49^  y  f^t  joué  à  Naples  en  présence 

d'Alphonse,  duc  de  Calabre  (3).  Ce  ne  fut  pas 

seulement  par   ses   travaux   littéraires  que  cet 


(i)  Monaldeschi ,  Commentarîi  Historii ,  lih.  xvj,  ed, 
yen,  I7&4-  Bemho,  Istoria  Veneîa,  lih,  vj. 

(a)  Ou  troure  dans  la  chroniqae  d^HoQingshead  le  de- 
taîl  des  réjouissances  qui  eurent  lieu  à  Londres,  à  cette 
occasion. 

(3)  Le  plan  de  cette  pièce  est  extrêmement  simple. 
Mahomet ,  qui  paroît  le  premier ,  et  fuit  devant  rarqiée 
chrétienne ,  déplore  sa  défaîte.  Viennent  ensuite  la  Foi  et  la 
Joie,  vêtues  d'une  manière  caractéristique.  Elles  se  ré- 
jouissent de  ce  grand  événement,  et  la  représentation  est 
terminée  par  une  mascarade  et  par  des  danses.  Cette ^r^a , 
nom  que  parûit  lui  avoir  donné  l'auteur,  resta  en  manus- 
crit jusqu'à  l'année  17 19,  qu'elle  fut  imprimée  et  publiée  à 
Naples.  Depuis  cette  époque  on  l'a  ordinairement  jointe 
aux  ouvrages  italiens  de  Sannazar. 
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écrivain  gagna  les  bonnes  grâces  de  ses  illustres  ■' 

protecteurs.  Les  contestations  survenues  en  Italie   Chap.  II. 
avoient  nécessité  le  développement  des  talents      A.  D. 
militaires  d'Alphonse,  qui,  après  avoir  chassé  les       149a. 
Turcs  d'Otrante,  livra  plusieurs  combats  avec  des    A.  aet.  17. 
succès  divers.  En  ces  expéditions  il  fat  suivi  par 
Sannazar,  qui,  dans  ses  poèmes  latins,  parle  sou- 
vent de  ses  propres  exploits  avec  l'assurance  d'un 
homme  dont  les  grands  services  ne  sont  point 
ignores. 

De  tous  les  ouvrages  que  Sannazar  a  composés  L'Arcadic 
danssakngue  materneUe,  le  pks  célèbre  est  son  <»*«—■ 
Arcadie,  qui^  pour  la  pureté  du  style  et  l'heureux 
choix  de  l'expression ,  Temportoit  sur  tout  ce  que 
fltalie  avoit  alors  produit.  -  C'est  une  sorte  dé 
draine,  dont  les  interlocuteurs  s'énoncent  en  vers; 
mais  à  chaque  dialogue  est  attachée  une  intro- 
duction en  prose  poétique,  qui  est  supposée  le 
langage  ordinaire  des  bergers  d' Arcadie.  Si  les 
ajçlaudissements  qu'on  a  prodigués  à  cette  pièce, 
et  les  grands  éloges  qu'on  en  a  faits  du  vivant 
de  Fauteur,  ne  paroissoient  pas  suffire  pour  en 
attester  le  mérite,  les  nombreuses  éditions  qu'elle 
ent  pendant  le  siècle  suivant  en  prouveroient 
invinciblement  la  supériorité;  et  celui  qui  a  écrit 
le  dernier  l'histoire  de  la  littérature  italienne 
feconnoît  qu'après  un  espace  de  trois  cents  ans 
'Arcadie  est  encore,  à  juste  titre,  estimée  comme 
une  des  compositions  les  plus  agréables  qu'il  y 
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'  ait  en  italien  (i).  Il  faut  avouer  cependant  qu'on 
Chap.  IL  ne  la  lit  plus  sans  éprouver  involontairement  cette 
A.  Di  langueur  que  ne  manquent  guère  d'occasionner  les 
149a.  ouvrages  de  long  cours  et  de  peu  d'intérêt.  Peut- 
A.  «t.  17.  être  aussi  doit-on  attribuer  cet  inconvénient  au 
retour  alternatif  de  la  prose  et  des  vers,  manière 
d'écrire  qui  n'a  réussi  en  aucun  siècle  ni  en  aucun 
pays,  et  que  le  génie  même  de  La  Fontaine  n'a 
pu  faire  consacrer  (2)  ;  peut-être  fiiut-il  en  accuser 
encore,  et  l'emploi  de  la  prose  poétique,  cet  her- 
maphrodite de  la  littérature,  qui  est  également 
dépourvu  de  force  et  de  grâce,  et  la  répétition  des 
versi  sdruccioli  ^  qui  empêche  cette  variété  de 
repos,  si  nécessaire  dans  un  grand  ouvrage.  Si  à 
ces  causes  on  ajoute  le  défaut  d'art  et  de  liaison 
dans  le  plan,  et  le  manque  total  de  contraste  dans 
les  caractères  et  les  sentiments,  il  ne  sera  pas 
difficile  d'expliquer  pourquoi  l'on  néglige  à  pré- 
sent un  poëme  qui,  lorsqu'il  a  paru,  a  passé  pour 
une  production  d'un  mérite  peu  commun ,  et  qui 
a  fortement  contribué  à  former  et  à  polir  la  langue 
italienne. 

Autres         Quaud  même  Sannazar  n'auroit  point  composé 
!uteu  ^^^  "^^^  l'Arcadie ,   ses  sonnets   et  se&   poésies    lyriques 


(i)  Tirah.  vij,  par,  3,  p.  74.  Jusqu'à  l'aimée  1600,  il  J 
parut  environ  soixante  éditions  de  l'Arcadie. 

(a)  Les  amours  de  Psyché  et  de  Cupidon. 
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Faoroient  fait  placer  par  miles  plus  grands  poètes  '..  ■ 
^ae  ritalie  moderue  ait  produits;  On  a  supposé    Chap.  IL 
que  s'il  n'avoit  pas,  par  la  célébrité  toujours  crois-      A.  D. 
santé  de  Pierre  Bembo ,  perdu  Tespoir  d'être  con-      149a. 
sidéré  comme  le  principal  restaurateur  de  la  lit*-   a.  œt.  i^. 
tërature  italienne,  il  eût  parcouru  cette  carrière 
avec  antànt  de  force  que  de  succès  (  i  ).  La  riva- 
lité de  ces  àevts,  écrivains' <;âèbre$  resserra,  loin 
de  les  relâcher ,  les  liens  de  l'amitié  qui  les  unis- 
soit ,  et  les  porta,  par  une  sorte  d'accord  tacite,  à 
suivre  chacun  un  sentier  différent  pour  parvenir 
à  la  gloire.  Tandis  que  Bembo  persévaroit  à  cul- 
tiver i^  langue  maternelle,  Sannai^ar  s'appliquoit 
avec  ardeut  à  la  poésie  latine  ;  et  ses  travaux  en 
ce  genre  nous  fourniront  nécessairement  l'occasion 
de  le  rappder  au  souvenir  du  lecteur. 
.    LorsK|ilr'oti  observe  le  zèle  avec  lequel,  à  cette        inimitié 
époque,  otfeultivoit  les  belles-lettres  à  Naples  et  ^]j!^^  ^l 
à  Flor^ce,  on  ne  peut  s^empêcher  de  s'étonnet  Napie»  et 
qu'il  ne  se  soit  Àabli  entre  ces  deux  villes  aucune  ^^^^ 
correspondance  dont  la  littérature  fut  l'objet.  On 
lit  dans  les  épitres  dé  Politien  une  lettre  conçue 
dans  les  termes  les  plus  respectueux  et  les  {dus 
flatteurs  (2),  qu'à  la  mort  de  Ferdinand,  roi  d« 
Naples,  il  écrivit  à  Pontanus;  mais  comme  on  ne 
trouve  point  la  réponse,  et  que  l'auteur  du  recueil 


[        (i)  Crispo,  mta  di  San.  p,  a4  tfC  not  63. 
(3)  Pol,  Ep.  Ub,  ij ,  q».  7.^ 
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.  ■  avoit  coutume  d'y  insérer  celles  de  Sfè§  ami$^  oi| 

Çhap.  IL    peut  juger  ou  qu^'il  ue^lui  en  fi^t  fait  aucune  en 

A.  D.      cette  occasion /ou  que  la  lettre  qui  lui  fut^adressëe 

i4ga.      n'étoit  point  flatteuse  pour  lui.  U  parolt  aussi  quç 

A.  »t.  1 7.    Pontanus  s'étoit  précëdemmentexcasé  d'entretenir 

une  correspondance  avec  Pplitien.  Geluirci^  faisant 

voir  une  condescendance  singulière^  lui  réfdiqua,: 

((  Vous  pQuve^  y  au^isi  iQpg^^^jpaps  que  yous  m'hor 

{(  Qor^re?  de  y^tre  estui^e>  non -seulement  ne  pa$ 

u  répopdre  à  xaes.  Iet4;re^ ,  çiais  q^  pa3  les  lire.» 

iÇette  indifféreiiç^  de  P.o^t^nu^^iq)!^,  daps  se$  ou-i' 

vrages^  n'a  pasuoijogcoLÇ  une  se^e  (q\f  le. littérateur 

flarenûp,  peijli  p^s^^  poijr  nne  pa?euye  4^:  TOUpeu 

4e  çop^qf^tipip.  ppur.  liui  j  (Qt  spjdi  intimité  ^yeç 

Scala  et  MaruUe,  :1§j^  eonemis  déclaj?(^  4^  Politien, 

sert  à  confirmer  le  rsoupgoi^.  Mais  }e$  i^yre$  d^ 

Ç^UUftzar  offrant  4es  actes  d'lu>stilite:j^lw  directs. 

gn  l'aiive^  i/^^  pBpUh^  a  fï^]i4  ^^^m^m^es, 

W  il  cpftjecturç  (pi^Q  Ç^Vi^  cacfe^  ^19*1^  l'^SPlWèiiii? 
4'u^,î»Wii3^u  uneJ4éQ  JTr^p  iftdj^Wte  pow  -êtFfi 
^priflïee  pluj^  çj^exïwnt  (i).H  ft'^ij*  pas.fe-r 
çjie  d«  Moonviçif  pOi^rquoi  cettiç  ojk)3eif\iatioîi  a 
iBxcit^  Iq.  r^ftçi^tim^t  des  litt^^4çtirB  ;  niapoli- 


■•id^iAriMwwaaM^ 


( 


t  '  '    .    .  . 

*     *• ' ;•   •!.  \ 

(  l'y  C'est  ce  <ïu*il  iiïfère  de  là  fin  d'une  épigrâmme  dé 

»  •        * 

Martial  :  .    •  '  î  * 

Da  mi  basia ,  sed  Catulliana , 

Qiix  si  lot  fùerint  quot  îtle  dixit , 

Donabo.tibi  passç^'em  Çatulli. 

Polit,  MUcek  m^  j  ,  cap.  6. 
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taiBs  (i),  dont  les'  ëerits.ne  râât  paë  ^remarquables  - 

par  une  morale  pure.  Mais  parmi  les  ëpigrammés    Chap.  II. 
île  Sannai^r  on  tt^uve  quelques  vers   adressés      A.  D. 
ad  JPulieiàkumlexpresdum  injurieuse  qù'avoit      1492. 
auparavant  employée  Scala),  et  dans  lesquels  il    A.  aet.  17. 
&ttde  sanglantes  allusions  à  Politien^  qu'en  même 
temps  il  s'efibrcè  de  couvrir  de  ridicule  et  de  nlB- 
pris  (a).  Non  contint  dé  cette  attaque,  il  revint 
àladbarge^  et>  âams  une  autre  pièee  de  vers,  il 
outragea  def  la  manière  la  plus  condamnable  l'ol^- 
jêt  de  son  resseïilîment  (3)l  En  diverses  parties 
de  ses  ouvrages  il  s'emporta  en.  in veetivés  contre 
certain  akteurs'^  dont  la  malignité  et  l'envie  ^^ 
disittt  ^  il  >  ânfeetoie&t  l'air  qu'on  respiroit  sur  le 
Parnasse.*  Il  est  j^robable  qu'en  feisatit  cette  obseï^ 
vationyleUttërateur  florentin  (4)  étbit  présent  k, 
i'esptit  de  9<mt^nus;  et  comm^  Politien  étoit  de 

-     M    j  I    MT * — * — — ^»— .^ >— ^^^^_^».  -,  -    --  -■  ■  -^ ^ . ^ 

*  I  ■ 

(i)  Pontanus' a* liotL  seulement  commenté  Catulle /ainsi 
fç^n  le  voit  par  l'é^igramme  de  Sai^nazar ,  de  emendatiône 
CatuUi^  adJovianum^  mais  il  a,  jiaus.ime  épigramme  qu'il 
a  intitulée  Cui  donaturus  sit  suam  colujnbam  (^Op*  poet,  j , 
a3a),  étendu  l'idée  de. Politien. 

(a)  Sannazar,  Epig*  lib, ']y  ep,(>i, 

.^t  i^eiKsio.^ui»  Fttlicianus« 

Cette  pièce  est  plus  remarquable  par  Findécence  que  par 
le  sel  qu'elle  contînt,  et  est  infiniment  plus  répréliensiblt 
\ne  le  passage  auquel  elle  fait  allusion. 

(3)  Ibid,  ep.6i, 

(4)  Ekg.  Ub.  j ,  tl  i).  In  matedictos  âHractiores. 


68  VIE   BT.  PONTIFICAT 

=  tpus  les  hommes  cdui  qui  eût  le  moins  èndurë 


Gliap.  II.  de  telles  injures  sans  y  répondre/  on  peut  sup- 
A.  D.  poser  que  ces  satires^  quel  que  soit  le  temps  ou 
1 49a.      elles  fiirent  composées^  n'ont  été  publiées  qu'après^ 

A.  »t.  17.    sa  mort. 

Cariteo.  Un  autre  membre  de  l'académie,  un  de  ceux 
qui  faisoient  léplus  d'honneur  à  la  ville  de  Naples, 
étoit  le  poëte  Cariteo,  nom^  qu'il  s'est  donné  lui- 
même,  et  qui  a  fa^t  ouUiier:  celui  de  sa.  famille. 
On  prétend  qu'il  étoit  natif  de  Barcekne,  et  Ton 
Ypit  dans  ses  écrits  qu'il  tenoit  par  les  liens  dû 
sang  à  MaximeCoryino(i),  évéque  de  Massa,  qui 
occupoit  aussi  une  place  à  l'académie.  Ses  propres 
ouvrages  renferment  des  preuves  innombrables 
de  ses  liaisons  avec  lés  premiers  littérateurs,  avec 
la  principale  noblesse  de  Naples,  et  même  avec 
les  princes  de  k  &mille  royale  $  et  les  écrits  de 
Sannazar  et  de  Pôntanus  offrent  souvent  des  té* 
moignages  de  leur  çstixne  et  de  leur  aJTectioii  pour 
lui  (a).  Il  n'a  composé  que  dans. la  langue  ita- 


■AX^aM^^aas 


( i)  E  m ,  Corj'iiio  mio ,  pol  ch'  io  ti  mostro^ 
Clie  di  sangue  et  d'am'oi*  s6ii  teico'  giunto , 
Parla  di  me  con  pémiay  e  con  inehioartn». 

€arit0o ,  cûfftnt  i  maUuoU  ,  injftmtu 
(a)  Sannazar  a  dit  :  .    ,     .,  . 

Quin  et  rith  Mios  genio  Ghai'tteus  hpaoïfis     '. 
Praebeat,  et  festas  coQcinet  ante  dapes. 
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lioune;  et  il  se  distinguoit  par  la  chaleur  du  sen-         • 
liment^  et  par  beaucoup  de  verve.  Sans  ^aler   ^^*^P-  *'• 
pour  l'avance'  ceux  des  poëtes  toscans^  ses  vers 
ont  aussi  beaucoup  d'harmonie  et  sont  loin  de      ^^9^^ 
manquCT  de  facilité.  Il  a  pris  pour  sujet  de  quel-   A.  «t.  i;. 
ques  unes  de  ses  compositions  le  caractère  des 
personnages  prindpaux^  et  les  événements  poli- 
tiques de  son  temps  (i).  L'anûnosité  que  les  Ut- 

OÙ  U  Taate  les  bains  de  la  TiUe  de  Baie^.  Cariteo  lui-même 
provoque  ainsi  les  applaudissements  de  seâ  amis  : 

Parle  di  me  U  Ponton ,  quel  bel  tetoio 

D'ApoUoy  e  délie  aonide  lorelle^ 
Che  con  la  lingoa  sparge  an  fiume  d^oro. 
Depînto  io  ion  ael  opre  eleme  e  belle 
Del  mio  bel  fan0itar,  vero  Sjrncero 
Ch*  allora  io  giugnero.  fin  a  le  stelle. 

Cariteo-,  contra  i  maUifoli, 

n  attribue  aussi  sou  nom  .poétique  ou  académique  à  la  bien* 
Te  illance  de  Sannasar  ; 

Quando  di  quel  liquor  paitbenopeo 
Syncero  mi  pascea,  dolce  cantando, 
Con  le  cbarite ,  ond'  io  fui  Chariteo. 

Cariteo,  Pascha.eant^S y  in Jin^ 

(i)'Les  œuvres  de  Cariteo  furent,  après  sa  mort,  c'est- 
à-dire  en  1 5o9 ,  recueillies  et  publiées ,  in-4^ ,  à  Naples ,  par 
son  ami  Pierre  Snmmonte.  Une  Canzone  où  il  célèbre  les 
louanges  de  la  &miUe  royale  de  Naples,  et  celles  des  geny 
de  lettres  ses  amis,  offre  quelques  passages  d'iine  grande 
beauté,  et  se  trouve  dans Tappendix ,  n* xvin.  Cependant  1er  . 
prédictioiiffdu  poilte,  loin  de  se  Térifter,  furent  bientôt  sui- 
vies de  la  chute  de  ses  illustres  protecteurs. 


/ 
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.^■.      térateurs  deN^ples  av^eat  connue  contre  ceux  de 
Chap.  II.    Florence  se  pj^oave  de  plus  ea  plus  par  les  ou>* 
Â.  D.      vrages  de  Cariteo*  Il  insinue  dans  une  idé  ses  Gan- 
149a.      zoni  que  la  gloire  du  Dante  et  ds  Fdtrarque  a 
A.  œt.  17.    éclipse  celle  de  tous  lés  Floï*entin8  leu^s  compa- 
triotes ^  observation  qui,  sous  le  prétexte  ^e  ren- 
dre hommage  à   ceUx.qui  n'âoiènt  plus  (i), 
avoit  évidemmi^at  pour  objet  d'humilier  les  écri-* 
vains  qui  existoient  alors  à  Florence;  et  dans  sa 
Riposta  contra  i  malei^oli,  quels  qu'aient  été 
ceux  auxquels  il  appliquoit  cette  dénomination, 
il  a  surpassé  en  invcictives  Sannazar  lui-inéme. 
Autresmem-       Tous  les  membres  de  1^  société  académique  de 

demie  de  iT-  ^^P^^^  étoient  distribués  en  différentes  classes, 
pies.  selon  les  districts  où  ils  faisaient  leur  résidence  eu 

cette  ville,  ou  selon  les  diverses  provinces  du 
royaume.  Cette  société  s'étoit  aussi  adjoint ,  comme 
membres  honoraires,  les  littérateurs  les  plus  cé- 
lèbres des  autres  parties  de  TEuropê  (ii).  Parmi 

(  I  )  Se  i  due  soli ,  di  cul  TArno  si  gloria 

Onde  Béatrice  e  Laura  hor  son  divine , 
Offuflcan  l'alti-e  stéllè  fiorentine. 
Non  toiTan  a.  Sebçto  la  sua  gloria. 
Vivan  le  muse. 

(2)  Il  est  fiâch€H3^  que  les  historiens  napplitaiiis  ne  nous 
aieat  gnjère  donné  ^ue  les  noms  des  hommes  célèbres  qui  ^ 
à  cette  .époque  peu  ayaAQée ,  fii:e&t  t^oat  d'honneur  à  la  litté-* 
rature  de  leur  payif.^La  nomenclstvrtf)  m.4BM  n'en  est  pas 
exacte;  jçar  eUe  contieiM^  les  noms  de  plusieurs  ^personnages 
qui  s'illustrèrent  pliis  Uurd.  Apuiatolo  Zcvio  now  appreitd^  il 
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Ceux  qui  concotirurelit  alors  à  illustrer  Pacadë-  == 
mie  ]là{)6Utainé  9  ëtait  André-Mathiefu  Aquaviva,    Clwp.  II. 
duc  d'Atri,  <jue  les  autres  metnbre^  fai^oient      A.  C. 
profession   4'hoiTorer  au   plus  haut  degré  (i).       i49«». 
Pdiitanus  lui  a  dédié  ses  deux  livres  de  Rebtis   A.  œt.  17. 
Cœlestibns.  Pierre  Summonte  a  înis  eii  tête  de  tous 
ses  ouvrage*  lé  nom  du  duc  d'Atri^  queSannaJsar^ 
dans  sespoëtues^  n'a  pas  moims  câébré  comme  un 
guerrier  pleiil  de  couî*age>  <jué  commeun  littérateur 
distingué  (^2).  Alexandre  Aletandri  lui  a  aussi 
fait  hommage  du  premier  livide  de  ses  Géniales' 
dieSy  €1:  Gariteo  Ta  compté  parmi  ses  plus  intimés 
amis  (5).   Il  nous  reste  ses  commentaires,  que 
Paul  Jbve  appelle  son  encyclopédie ,  et,  selon 
ce  même  auteur,  quatre  livres  d'œuvres  morales, 

■  t  ■!      ...I     I.-I  ■    .1       II  I  I  ■    -  .1-1     M* 

est  vrai  {Dissert,  Foss.  cap,  78.) ,  que  Bernard  €liristophoro 
avoit  composé  un  ouvrage  qui  avoit  pour  titre ,  AcaienM 
Pontani,  sive  vitœ  iUustrium  virorum,  qui  cum  Jo.  Joviano 
Pontano  JVeapoliJloruére;  ms(is  le  nanuscrit  en  est  perdu. , 
Cependant  je  ne  puis  tracer  ces  noms  célèbres  sans  donner^ 
sar  ceux  qui  les  ont  portés ,  le  peu  de  renseignements  que 
j*ai  trouvés, 
(i)  Principemvirum,  dit  Pontanus,  et  in  mediis  phihso" 

phantem  helli  ardoribus.  Pontan.  de  Magnanim. 
(a)  De  Andreét  Matthœo  Acquli^ivo  : 

Gémis  ut  exultet  patriis  AcqoiyiTus  in  aimis ,    . 

Duraque  spuniianti  frena  celaxet  equo  ? 
Qilis  nijlès  îHum  pennessi  hautisse  liquorei 
Credati  et  imbelles  ezooliuMe  lyras  ? 

Sim,  JEpig»  iiè*  i]  )  ^.  a. 

(3)  Catiieo,  Bipostu  eontm  i  mate^^oU. 
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■  '  i       qu'il  dit  contenir  di  beïlîssùne  sottihxxe  ;  mai» 

Chap.  II.    c'est  le  même  ouvrage  sous  un  titre  différent  (i). 

A.  D.      Aquaviva  s'est  signalé  dans  les  guerres  qui  ont 

149a.      désolé  sa  patrie  peu   de   temps  après  l'époque 

A.  «t.  1 7.   dont  nous  parlons  ^  et  il  parvint  à  un  âge  très 

avancé.  Ses  descendants  ont  suivi  son  exemple^ 

et  la  famille  des  ducs  d' Atri  a  fourni  une  longue 

suite  de  gens  d'honneur  et  de  savants.  BéUsaire 

Aquaviva,  duc  de  Nardi^  étoit  aussi  membre  de 

la  société  académique.  Ses  talents  littéraires  et  ses 

exploits  le  rendirent  l'émule  d'André*- Mathieu 

Aquaviva  son  frère  (a) ,  en  &veur  duquel  il  fit 

(i)  CommentarU  in  translationem  UhelU Plutarchi  Chue- 
ronœi,  de  virtute  morali.  JVeap.  ex  off.  Jlnt,  de  Fritiis , 
i5i26.  Cet  ouvrage  sortit  dés  presses  de  Tauteur  lui  même 
à  Naples.  Il  fut  ensuite  publié  de  nouveau  ,par  son  fils  Antoine 
Donat ,  sous  le  titre  SHUustrium  et  exquisiUssimarum  dis- 
putationum  libri  quatuor^  quibus  omnes  kumanœ  et  divinœ 
^sapientiœ  ,  prœsertim  animi  moderatricis  ,  musicœ  ,  atque 
astrologiœ  arcana^  inPlutarchi  Chœronœi  de  virtute  morali 
prœceptionibus  recondita,  summo  ingenii  acumine  retecta 
patejiunt,  etjiguris,  suo  quœque  loco  ,  iUustrantur.  HeUo' 
nopoli,  ap.  Jo.  Theobaldum,  1609^  4^. 

(d)  Les  principaux  ouvrages  de  Bëlisaire  Acquaviva  sont, 
ses  traités  de  venatione ,  et  de  aucupio;  de  re  militari  et 
singulari  certamihe;  dé  instituendis  principum  liberis,  pa^ 
raphrasis  in  economicaAristoteUs*  Le  recueil  en  fut  d'abord 
imprimé  à  Naples  {in-foL ,  iSig) ,  puis  à  Bâle  (<it-8^. ,  1578). 
Sannazar ,  dans  une.  de  ws  épîgrammes  {lib.  ij  ^  38 ,  de Lauro, 
ad  Neritinorum  dueem) ,  a  célébré  la  munificence  du  dnc^ 
qui  avoit  rétabli  dans  sa  viUe  de  Nardi  l'académie  4ie/£a«ro. 


un  acte  de  générosité  qui  honore  à  jamais  sa  ■ 

mémoire  (i).  Chap^II. 

Les  deux  Aquaviva  étoient  du    district   de      A.  D. 
Nido  (2)  y  de  même  que  Trojano-  Gavanilla>      1493. 
comte  de  Troja  et  Montella,  qui  faisoit  aussi  un   A.  œt.  17. 
des  plus  beaux  ornements  de  l'académie  napoli- 
taine^  Sannazar  lui  a  dédié  ce  poëme  qu'il  a  inti- 
tulé SaUces  (3).  Quoique  les  historiens  de  l'Italie 
n'aient  point  placé  Cavanilla  au  nombre  des  écri- 
yains  de  ce  pays^  il  paroit  qu'il  s'étoit  fait  un 
nom  par  des  recherches  sur  l'antiquité  (4).  Du 

"  I  ■■■  I     I       I     H         II     I    II    I      I         II        I—» ^— h—jil^— ■— ■— — H    !■ nmlBIMI 

(i)  Lors  de  l'inyasion  du  royaume  de  Naples  par  Charles 
Vni,  le  duc  d'Atri,  que  son  souverain  soupçonnoit  de 
faToriserlesPrançaîs,  fut  prÎTë  du  fief  de  Comersano,  qui 
tToit  le  titre  de  comté ,  et  qui  fut  conféré  à  Bélisaire  Aqua- 
tiTason  frère.  La  tranquillité  ne  fut  pas  plus  tôt  rétablie,  que 
ce  dernier  renonça  à  cette  seigneurie  ,  que  le  roi  rendit  au 
premier,  et  Bélisaire  fut  créé  comte,  puis  dnc  de  Nardi. 

*  MazzucheUi,  Scrittori  d'Italia,  j,  lao. 

(3)  Gianuon« ,  dans  son  histoire  de  Naples  (lib,  xx,  cap.  4)9 
iiidique  parfaitement  l'origine,  de  ces  diTisions  de  la  ville  da 
Naples,  qui  sont  appelées  seggi  par  les  habitants. 

(3)  Acôpe  Hiimineas  properatum  carmen  ad  undai, 
O  mihi  non  dnbià ,  cabanili ,  '  cognite  famÂ  ^ 
Séd  longé  Tarios  rerum  spcctate  per  usuf  : 
Nam  tibi  me  doctae  sic  deTÎnxére  torores, 

Sic  mea  felici  permulcent  pectora  cura , 

tJt  TÎx  nlla  qneam  meliorb  tempora  vit» 

Ta  Hne^  vix  placides  per  noctem  carpere  somnos. 

(4)  Ipse  siue  référât  CabanilUu  ardtia  Trojc 

Hotnia ,  et  antiqnos ,  Appvla  r«gna ,  lares, 


mmÉt 
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=  même  dûtrîct  de  Nido  étoit  aussi  Jean  de  Saii*- 

Chap.  IL    gro,  noble  napolitain^  à  qui  Sannazar^  nùiourant 

A.  D:      d'un  amour  malheureux ,  remit  ses  tablettes  et 

i49^.       ses  armes  (i). 

A.  îBt.  17.        Jérôme  Carbone,  qu*otit  fait  cotinoîtrë  ses  poé- 

sies  (2),  et  que  PontanuS',  Sannafcar  et  Gariteo  ont 

fréquemment  nommé  avec  éloge  (3),  étoit  é.iâ  Ai^ 

trict  de  Capoue ,  ainsi  que  Tristan  Garraccioli  y 

dont  l'auteur  de  l'Arcadie  a  &dt  mention  danâ  cet 


(i)  Fi'ok  superi,  tenues  ibit  Sjncerus  in  aui'as  ? 

Nec  poterit  ni^^ri  yincere  fata  régi  ? 
At  tu  ,  quando  quidem  Nemesis  jubet,  optime  Sangri, 

(  Nêc  fas  est  homini  yincere  posse  deam  ) 
Àccipe  concuâsx  tabulas  atque  arma  Garitix , 

JNaufiittgiiqt^e  mei  coUige  i'«lUquiâs  ^ 
Ërrantesqtte  eie  quocunquè  in  littore  mânes  ; 

Taliaque  in  tomulo  carmina  caede  meo  : 
Actiùs  Me  jaceo,  spes  mecum  exstincta  quiescit> 

Solus  de  nostro  funere  restât  amor. 

Sannat,  Eleg.  lib.\,  el.  lo. 

(2)  Sonetti ,Sestine ^  edaltre  poésie  di  ôirolamo  Carbone, 
Cai^aliero  Napolitano.  Napoli.  i5o6,  in-foL 

(3)  At  tu  Castaliis  non  inficiandae  choreis 

Castalidos ,  Carbo ,  nuiic  cane  régna  tuaè. 

Sannaz,  Eleg,  li6,  j  ,  el.  ij. 

Et  vid.  Pontani,  hendec,  p,  31 5,  de  Sermone,  p,  a3i^ 
Eridan,  y  p,  io5.  Voyez  aussi  la  belle  élégie  par  laquelle 
Pontauus  invite  Carbone  à  un  souper  champêtre  {^Eridan*  jy 
120)5  et  quelques  sonnets  de  Carîteo. 

Carbone ,  in  cui  scintillan  bragie  flccèse. 


ûttTT^e  (  i).  Ckrraedoii  a  laissé  un  mëmoire  hJdn ,       ' 
très  court  y  qu'il  a  composé  au  slijet  de  âanuâ'^    Chu^,  II.  > 
zar  (a),  dans  l'intimité  de  qui  il  paroit  avoir      A.  D; 
vA»i(3).  i4^a. 

Aucun  académieiôh  n'ét(»t  plus  eitimé^  poteif  lé  A.  «t.  1 7: 
goût  qui  r<%noit  dans  sa  eritiqtie,  que  Fi^nçoîs 
Poderico  ou  Puderico,  qui  appartenoit  au  district* 
dekMontagnoi  Pontanus  et  Sannazar  lui  ont  dédié 
]dii8iears  de  leurs  tavrages;  let  aptes  la  mort  du 
premier  de  ces  écrivains ,  Pierre  Suiumontè  en  a 
adressé  le  dialogue^  intitulé  Aetius  ^  à  Poderico. 
Les  talents  de  ce  littérateur^  qui  étoit  privé  de  la 
vue,  faisoient  les  délices  de  ses  amis  (4).  Le  ju- 
gement de  Poderico  étoit  si  infaillible  dans  Topi- 
mon  de  Sannazar  (5) ,  que  ce  poëte  le  consulta 


(i)  Ma  a  gniM  d'an  bel  sol ,  fra  tutti  radia 
Caracciol ,  ch'  in  sonar  sampogne  e  cetere , 
Mon  toiTarel>be  il  pari  in  tutta  Arcadia. 

Cependant  on  pent  douter  si  ce  passage  ne  se  rapportoit 
pas  à  Jean-François  Garraccioli,  qui  vivoit  à  cette  époque, 
et  dont  les  poëmes  furent  réimprimés  à  Naples  en  i5oo. 
^'  QMdrio,  ij ,  aaa. 

(3)  Imprimé  par  Robert  de  Sàmo ,  à  la  fin  de  la  Tîe  d« 
^^txns.JYapfdi.  1761. 

(3)  Poniani^  de  Serinone^  lik.  ît,  p,  à3i. 
,   (4)  Pontani^  ffvjtdec.  Ub\  j,  p.  fio6. 

(5)  Samuuar ,  d«a»  vn  de  ses  poèmes,  dont  il  ne  reste  que 
^  fragments ,  soUicite  l'hidiilgeBce  de  soa  and  : 

Ttoqne  ades ,  ô  nostrî  merces  non  panra  laboria , 
Qaem  phœbus  mihi ,  quem  docte ,  mea  turba  y  puellfe 
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>  sur  chaque  vers  de  son  poëme  fameux  de  Pattu 

Chap.  II.    virffniSy  qu'il  fut  vingt  ans  à  achever.  On  pré- 
A.  D.      tend  que  souvent  Sannazar  changeoit  dix  fcns  le 
1493.     «même  vers,  avant  de  parvenir  à  satisfaire  l'oreille 
A.  ftt.  1 7.    ^®  Poderico.  Au  nombre  des  TumuJi  dePontanus 
(  sortes  d'ëpitaphes  que  l'auteur  avoit  la  bonté 
de  composer  pour  ses  amis^  quoiqu'ils  fossent  en- 
core vivants  )  il  s'en  trouve  un  pour  Poderico^ 
qui  ^  à  ce  qu'il  paroit  par  cette  pièce  ^  prenoit 
place  panni  la  noblesse  de  Naples  (i). 

Pierre- Jacques  Gianuario^  et  son  fils  Âlfbnse 
Gianuario^  de  Porta-Nova^  étoient  du  district  de 


Conciliant  ;  dumque  ipse  ratem  de  littore  pello , 
Da  vêla  insiniians ,  pelagoque  excurre  patenti 
Pan  animz ,  Puderice  meae. 

Sannaz.  Op.  éd.  C^mino,  gr. 

£t  en  célébrant  le  jour  de  sa  naissance,  il  a  dit  : 

Adde  taos  1  Pnderice ,  sales  ;  adde  îndy  ta  patris 
Eloquia ,  adde  animo  tôt  bona  puta  tuo. 

SaniULz,  JEieg.  Ub.  j,  e/.  ij. 

Cependant  il  fant  observer  que  ces  Ters  sont  adressés  à 
Alberîc ,  fils  de  François ,  et  de  qui  Pontaniu  rapporte  l'anec- 
dote suivante  {^de  Sermone ,  Ub.  iv,  p.  aSi  )  .-  Garriebët 
quispiam,  nostra  in  porticu,  quem  ferre  Alhericus  IhuU' 
ricus  Francisci  7u>stri  fiUus  ;  càm  non  posset,  nuUo  dalo 
responso,  manu  sublatd,  monuU,  nasum  ut  emungeret; 
quos  è  signo  mùificus  iMter  astantes  exortus  est  risus. 

(i)  Pontani,  Tumul*  où  il  est  ainsi  foalifië ,  ex  nobilitate- 
NeapoUtmnd. 
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Porto.  Lé  père  alaisséuB  poëme  tciitea  italieii(i)^     "-     ^ 


qui  est  resté  en  maattacrit.  Chap.  1 1. 

Excepté  SaiHlasar^  le  seul  membre  du.  district  A.  D. 
de  Porta  étoit  Alexandre  Alexandrie  l'auteur  1493. 
des  Géniales  dies  ^  ouiriage  latin  qu'on  a  consi^  A.  »€«  19. 
déré  comme  ^jassiipie,  et  qu'on  a  très  souvent 
commenté.  Cet  écrivain  étoit  dé  bonne  &mille,  et 
naqnit  à  Naples  vers  Tan  i46i .  Il  exerça  d'abord 
la  profession  d'avocat, avec  beaucoup  de  succès , 
tant  dans  sa  patrie  qu^à  Rome;  mais  ses  Baisons 
intimes  avec  les  littérateurs  de  son  temps^  l'arra*- 
okèrentà  ses  premières  occupations^  et.il  se iivra 
à  l'étude  des  beUes-lettres.  Outre .  son  principal 
ouvrage^  il  fit^  dit-on^  plusieurs  dissertations  sur 
lés  songes e  sur  les. spectres^  et  sur  les  maisons  fré- 
quentées par  les  esprits  malins  (2).  Cependant  on 
peut  douter  qu'elles  diffèrent  des  ^chapitres  où  il 
traite  des  mêmes  sujets  dans  ses  Gemales  dies. 
On  a  eu  des  opinions  très  opposées  sur  cet  ou- 
vrage ,  et  l'on  a  accusé  l'auteur  d'en  avoir  dérobé 
le  plan  à  Aulu-Gelle.  Mais  qu'y  a^-il  de  parti- 
culier dans  un  plan  qui  ne  consiste  qu'à  partager 
en  un  certain  nombre  de  livres  des  observations 
sans  aucun  rapport  les  unes  avec  les  autres?  Les 


(1)  Fi$a  di  Sannazar,  du  Crespd,  Fen»  1752^/9.  8^  où 
il  paroît  qae  ce  poème  étoit  auparavant  dans  la  biUiothèq[ue 
4e  Matkieu  Ëgizîo  y  jurisconâlilte  italien. 

(a)  Tirab.  Storia  deUa  Lett.  ItaL  viij,parf.  a^p.  a4o. 
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'  '  j^crii»  d^AIeiApdre  Alfiqcaondri  ^raii>Y«0t .  oertaît- 

Xàap*  II.    nement  qu'il  avoit  be*aoea{^  dae  iectttre^i  beau* 

JL  D.      bûu^'  d'arl  et  de  crîtii|ae  ;  et  peut>^éti'e  Iqt^il  tout 

.1 493.      êm$$i  péuibàréà.  la  superstîtioii  ^  que  la  plopail  des 

A.  ««.  i^.  «enTaiBS  dû  piècle  où'il'iTBCîut  (i)fc 

Parmi  ceux  qui  réndoietft  au^ddà  des  dif- 
tTicAi;.étDieiitA]itoine.CarboDe,  seigiïexif  d^AJîse; 
JeauJEIkio  ^  a|^p(^  aussii  ElialMbetrcbeM  (p^i  liu^ia** 
iKia  Miiïiu  0),  qm  fut  précepteur  de Samm^, 
eft  a  Itaissë  dans  soai  traiië/i2e;  Piiseormnpropr» 
imùe  ^ievlfonÂm^  un  nionulKiéiltilu  aiiigulia-'geiiFé 
de.  son  ibstri^etîoii  (4)>  Luc  Graaae^iJban'Aiiiso^ 

*  'Il  î  I  mi  iij — it<>t>    '.■*' r*H  *'  .f"'?"  !j  "-■".■■* '   *-■»<!    ■«■*;..■.   *   r 

(i):fi^'%>4  N|ipl«ft,  en  ^|l23^  que  les   Crçnialea  di^s 

furent  ioipninés  pour  la  gremi^cç  fois.  On,  trouyç,  dUns.  U 

prei^îerr  cliapilxe  du  second  livre  /  un  compte  intéressant 

de  la  manié i^  dont  Çannazar  ayoit  coutume  de  traiter  les 

gens  de  lettres  ses  amis. 

(a)  iS3lttf  at  blafidà  fronis  diâeédin»  Hugo» 

y.    faicuiid^'totoscantev»tanadi«9.  -     ,, 

Sannaz,  El.  Ui.  j ,  ij. 

^       (3)  N«€tat  honoratâ  Majus  sua  dieta  <ioi*onA ,        ' 
'X'amque  pia»  fer^lf^  veg^a  scepti'i^  ^Ofi«t.- 

CaiitôQ.nip^eUs  aussi  i  '.   . 

Muse^lo  et  MUjo ,  anîjtie  avgi^te  y      . 

*  Ciascune  Quintiliano  al  secol  nostro , 

Moderator  de  l'aspra  gioTentute. 
,  Contra  i  malewoU. 

S 

(4)  Ce  fut  aussi  à  Naples,  en  147S9  que  ce  traité  vît  le 
jour  pour  la  première  fois.  Il  fut  réimprimé  dans  eéttit  ijoiéme 
TÎUe  en  i48o.  On  en  a  donné*  aussi  deux  éditions  à  Trères, 
Fuhe  en  1477  et  l'autre  en  14Ô0.  Il  7  en  eut  une  à  Venis* 
•n  1483. 
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loteur  d'une  tragédie  intitulée  Protagofms^i)  ^  et 
de  poèmes  latins  qu'on  a  publiés  sous  le  nom  de   ^^P*  ^I* 
Ja^us  Anysiufi  ;  le  poëte  Carîteo }  Pierre  C!on>i-      A.  B. 
pare,  qui  s'adresse  souvent  à  iPontaxms,  comme  se       149^* 
livrant  tous  deux  et  ensemble  au  culte  de  Vénus    A.  «t.  if. 
et  de  Bacohus  (a)  ;  Pierre  Summonte ,  qui  étoit 
lui-même  élégant  écrivain  y  et  qui  nous  a  conservé 

(i)  Jani  An^;sii  variapqemata  et  satyra^  Neap>  1 53 1 ,  4**-; 
^mdem  Anysii  tragasdêot  cui  titubts,  Protogonos ,  Neap. 
i556,4^€aBliQ  CakafBÎ&i  s'exprime  ainsi   sur  les  écrits  "^ 

d'Aniso. 

Quis  non  Ànysii  dillce  carmen ,  et  Qiensas 

Exosculetur  ?  Ou»  adeo  dulce  dictÂi-unt 

^        •     •  .1 

Carmen  ^  cui  InTidere  plurimi  possint  ; 
Quod  smulari  aut  alter ,  aut  ^ueat  nemo. 

Carmen.  iUust.  Poet.  Ital.  iij ,  68. 

{i)  Pontan,  Hendec.  p*  189^  ai 3.  épigr»  a33.  Quelques 
Fctess  de  cet  anteur  égalent  ceux  de  Catulle  pour  rélé^ 
gance,  et  sont  tout  aussi  indécen^.  JEies  Tens  ^nmi  moins  heàux 
que  remplis  de  s|Bn^ihiUté.,4ïue  iSwmazar  .a.  faij^.  a^  sujet  de 
la  mort  de  Pierre  Compare ,  prouvent  <jufi  ce  dprij^ieç  .étoif 
recommandable  par  ses  propres  écrits  (^épigr.  lib,  ij.  i5). 
u  même  poëte  l'a  placé  aussi  au  nombre  de  ses  amis  par- 
ticnKers,  et  en  a  çéléHrë'T esprit  et  la  vivacité  : 

lïec  minus  et  musaè  repetens  monimenta  jocos» 
Compater ,  arguto^  ingérât  ore  sales. 

Sannaz.  Sieg.  lib.  } ,  el.  iy 

bHn,  Pontanus  lui  a  fait  élever,  dans  sa  chapelle  à  Naples, 
nanoAumeiit  sur  lequel  il  a  placé  rinscription  suivante  : 

« 

Petro  Compatri,  tiro  officiosissimo, 

P0IIT4KUS  P989IT,  COffSTAlTTSlI  OB  AMICITIAS.  • 


t 
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''i  les    ouvrages   de  plusieurs  littérateurs  de  ses 

Clup.  II.  amis  (i);  Thomas  Fusco(a)9  Rutilio  2ienone(3); 

A.  D.  Jérôme  Angeriano  y  dont  les  poëmes  ont  été  pu- 

i4d^.  bliés  avec  ceux  de  Marulle  et  de  Jean  Second  (4); 

j^.  ajt.  17.  ——--—-— —-^—— . 

(1)  Sànnazar  a  célébré,  en  de  très  beaux  vers ,  ce  serrice 
qae  Summonte  a  rendu  aux,  lettre».  Voici  ces  Ters  : 

Excitât  obstrictas  tomoUs  Summontins  ombras  f 

Impleat  ut  sanct»  munus  aniicitia  \ 
Utque  prias  tîtos  ,  sic  et  post  fatii  sodales 
*  Observât  ;  tristes  «t  sedet  ante  rogos  : 
Nec  tantùm  yiolat  cineri ,  ac  boimolentia  posait  . 

Serta ,  sed  et  lacrymis  irrigat  ossa  pib. 
Parva  locpior  :  cidtis  réparât  monumenta  libellis  ^  ^ 

Gùm  possint  longam  saxa  timere  diem. 
At  tu,  TÎyaci  qu»  falcis  nomina  famà, 
^  Poscenti  gratas ,  musa ,  repende  yices  ; 

Ut  quoniam  dnlces  optât  sic  vÎTere  amicos , 

Vivat ,  et  in  libris  ait  aacer  ille  meis. 

Sannax.  Epigr,  lib.  ij  y  9. 

Gariieo  >  adressé  k  Summonte  deux  beaux  sonnets^  dont 
l'un  commence  par  ce  vers,' 

Snmmontio ,  in  dubbio  8<Mio  ove  nascestî. 

et  Vautre  par  celui-<ïi , 

Summontio  mio ,  dal  sommç  Aonio  monte. 

(â)  Sannazar  a  adressé  à  Thomas  Fusco  son  élégie  sut 
les  Calendes  de  décembre,  {lib.  iij.  e/3.) 

(3)  Gertent  Socraticis  Zenonis  scripte  UbelUs  f 
Gujns  apis  yemos  intulit  oye  faros. 

*  Sannaz.  £Ug.  lib.  ] ,  ii» 

(4)  Poetie  très  elegantissimi  ;  sciUcet,  Mickael  Marul' 
lus,  Hjreronivms  uingerianus,  et  Joannes  SecuntUts.  Paris, 
i58a.  Ungraijid  nombre  de  9es  ouTrages  ont  aussi  été  inséra 
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Antoine  Tebaldeo ,  poëte  italien  d'un  grand  me-  ===== 
rite,  qui  résidoit  principalement  à  Ferrare,  et    Cliap.  II. 
des  écrits  duquel  nous  parlerons  dans  la  suite;       A.  D. 
Jérôme  Borgia^  poëte  latin  (i);  et  aussi  Maxime       1492. 
Corvino,  évéqUe  de  Massa,  qui  s'étoit  fait  con-   A.  œt.  17 
noître  pat  ses  poésies  dans  sa  jeunesse  (2). 

Parmi  les  regnicoles  étoient  Gabriel  Altilius , 
évêque  de  Policastro,  qui  fit ,  aa  sujet  du  mariage 
de  Jean  Galéas  Sforce  avec  Isabelle  d'Aragon,  un 
célèbre  épithalame  (3),  auquel  les  contemporains 

dans  les  Carmina  iUustr,  Poët,  Italorum,  Jean  Second  en  a 
lui-môme  justement  apprécié  le  mérite  dans  les  vers  suivants, 
auxquels  il  a  donné  le  titre  de  Libellum  ad  lectorem, 

noctrinam  si  foi*tè  cttpis ,  si  forte  lepores 

Pierios ,  domini  ne  lege  scripta  mei  ^ 
Dum  nimis  i^e  calet ,  solum  describit  inertes 

Curas,  et  quanta  est  celia,  quantus  amor. 

Carm.  illust.  Ital.  j  ,  398. 

(i)  On  trouve  dans  les  Carm,  illust.  Poët.  Ital,  îj.  427, 
M  morceau  qui  fait  juger  favorablement  des  autres  écrits 
de  Jérôme  Borgia.  Une  des  élégies  de  Pontanus ,  Amores, 
P'  129,  qui  est  adressée  ad  ffieronymum  Borgium^poëtam  ^ 
flegantissimum  y  nous  apprend  que  la  famille  Borgia  étoit 
originaire  d'Espagne. 

(2)  Quique  velut  teneri  surgit  noTus  arbore  ramus 
Coruinus,  quàvis  aure  probanda  canat. 

Sartnaz,  e/.  j  ,ij< 

(3)  Cet  épithalame  a  été  inséré  dans  les  Carm.  illustr, 
hët.  Ital.  j.  1 29.  Il  se  trouve  aussi ,  avec  d'autres  pièces  du 
Blême  auteur,  à  la  fin  de  l'édition  des  œuvres  de  San- 
J^azar,  publiée  par  Cbmino  {Patav.  1781,4°)?  ^e  nom- 
breux témoignages  du  mérite  d' Altilius  y  ont  été  recueillis. 
Uoiïx,t.  r.  F 
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"    '  de  l'auteur  ont  fréquemment  donné  de  grands 

Chap.  IL    éloges;  Antoine -Galatéo  de  Lecçe,  qui  étoit  à 

A.  D.      jufte  titre  considéré  comme  un  grand  médecin , 

1492.      et  dont  les  connoissances  en  philosophie  naturelle 

A.  «t.  17.    et  morale  étoient  fart  au-dessus  de  son  siècle  (i); 

et  enfm  Jean  Elisée  d'Anfratta  dans  la  Fouille  ^ 

qui  est  plus  connu  comme  poëte  latin  y  sous  le 

nom  d'Elysius  Galentius  (2). 


Cependant  quelques  morceaux,  de  cet  auteur  avaient  été 
imprimés  auparavant  avec  les  œuvres  de  Sannazar ,  de  Daniel 
Ceretti ,  et  des  frères  Amalthei ,  et  enrichies  de  notes  par 
Pierre  Ylamingîi  (^Amst.  1728,  j,  in-8*)  ;  ils  peuvent  être 
réunis  aux  éditions  {Fariorum)  des  classiques.  J.  B.  Carmi- 
nati  j  noble  vénitien  ,  a  mis  en  vers  latins  répithalame 
composé  par  l'évêqite  de  f  olicastro.  Cette  traduction  a  été 
publiée ,  en  i  yZo ,  par  Comino  y  aprè&  la  mort  du  traduc- 
teur* Quadrio/i] ,  687. 

(i)  Galatéo^  dans  son  traité  de  Sku  elementorum , 
publié  eu  i$ai^  mais  composa  quelques  années  auparavant 
(  Tirab,  vj ,  ),  166  ),  a  parlé  de  la  possibilité  de  se  rendre 
aux  Indes  orientales  par  mer  en  doublant  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Dans  ses  œuvres  morales  il  a  combattu  avec  force 
et  raison  ces  idées  d'agence  surnaturelle  qui  régnoient  de 
son  temps.  (^  Tirab.  vjj  j^,^  ^^96.)  Ce  même  auteur  a  fait 
connoître,  par  de$  cartes  et  des  descriptions  exactes  ,  la 
topoigrapbie  de  soh  pays.  Les  poètes  ses  contemporains 
o«t  célébdré  les  qualités  aimables  et  les  grandes  connois- 
sanees  de  Galatéo ,  qui  cultlvoit  aussi  la  poésie  avec  beau- 
coup de  succès. 

(a)  Ses  œuvres  ont  été  ,  en  i5o3  y  imprimées  à  Rome 
SiOus  le  titre  à'Opuscula  Eljrsii  Calentii,poëtœ  clarissimi,  etc. 
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Ceux  de^  associés  étrangers  dont  les  noms^sont 


venus  jusqu^à  nous  étoient  Louis  MontalÇe,  de    ^^*P-  ^^' 
Syracuse  (i)j  Pierre  GraviiÈià,  cfaKatxoine  def  N'a*'     A.  D. 
pies ,  et  poète  latin  de  la  plus  grande  célébrité  (2)  j       1492- 
Marc- Antoine  Flàminio,  littérateur  distingué^-   A.  aet.  17. 
qui  étoit  de  la  Sicile ,  et  qu'il  ne  faut  pas  cdn£»ndre 
avec  le  célèbre  poëte   laiiÀ  du  Hkéme  noài  qui' 
étoit  natif  de  Serravallej  Egidius^  qui  fiit  le  ôar- 


.AA. 


in-S**.  Le  Tolame  qui  les  renferme  est  extrêmement  rare , 
et  on  doit  qu'il  a  ët^  Supprime ,  quoique  la  cour  de  Rome 
en  eût  d'aBôfJ  àuiotisé  la  publication  paf  un  privilège 
{F.  DéhUrè,  aïfga).  IL0  ftdrii  rfé  cet  aftfteu*  fàît  Jâr"lîé  dé 
la  liste  déd  littérateurs  ^i  obX  été  persééàtëâ  ][>a!r  la  for- 
tune ,  liste  qu'a  composée  Tollîuâ ,  et  qttl  se  troute  dans 
son  sttpf léiftcnt  de  Fouttïgé  rf«f  Vâlerîâniîd,  p.  11.  Il  pàroît 
cependant  qâé  le  pcAcfllâtrt  éKËÎ^^ttô  Cdèâtîus  Vérà  ll'ainour 
fut  la  caroè  de  torors  ses  nial&etif^ ,  âitfâî  qûé  l'annoncent  ces 
jolis  tètaf  Wftge  CtÀàetï  i 

ânmpserat  Ètysius  calamum  scripturus  amori» 

AahritîkM,  téiitiein  t-isif  àmbï-  calainùm  : 
Véctu#  et  flFiYè|^É  frab^fixit  àéH^idUtt,  ^téixÉj 

JtCdlcete^diC,  qûiftiMéOitêsfèliltfttMIl 

(i)  Sannazar  en  a  célébré  les  U^adges  aTe«  cluiletu:. 
Eleg.  lib,  ij ,  el.  6. 

(2)  Sannazar  préfère  à  totttds  celles  d^  se»  oiyntenipo- 
rains  les  épigrammes  de  Ofâfriiia ,  dont  les  poômes  ont  été 
imprimés  (in->>4^)  à  Nappes  ^  en  i53:2.  On  a  inséré  quelques 
uns  de  ces  poënies  dans  le»  Carm.  iUustr.  Poët.  ItàL  t.  366. 
Parmi  les  vers  hendecasyllabes  de  Pontanus  se  trouve  une 
invitation  qu'il  adressait  à  Grayina  pour  qu'il  vînt  partager 
avec  lui  la  charmante  retraite  de  Baies.  Pont.  0^  p.  ao8. 


84  VIE    ET    PONTIFICAT 

'  '  dinal  de  Viterbe  (i);  Barthélemi  Scala,  de  Flo- 

Chap.  H.    rence  (i);  Basile  Zanchius^  de  Bergame^  qui  s'est 

AD.       rendu  célèbre^ar  T^olégance  de  ses  compositions 

1493.'     latines  (3),  et  dont  les  beaux  vers  sur  la  mort  de 

A.  aet.  17.    Sannaz;ar  ont  été  trîaduits  en  italien  par  le  grand 

Torquato  Tasso  ou  Le  Tasse  ^Jacques  Sadolet, 

qui  (nt  secrétaire  de  Léon  X,  puis  décoré  de  la 

pourpré  romaine j  Jeaii  Gotta,  de  Vérone,  qui 

suivit  la  fortune  du  célèbre  général  vénitien  d'AI- 

viane^  et  dont  les  poèmes  latins  peuvent  être  placés 

au  même  rang  que  ceuxdeNavagero,  deFracastor 

et  d'Anysius,  écrivains  auxquels  il  fut  uni  par 

les  liens  de  l'amitié  (4)^  Mathieu  Albino    (S); 

■■.  .  '    '"'.."'     '     ■  t  I  ■  I ■■III ... ...I  p  I     ,  f   '       I . 

(i)  Il  fut  disciple  de'Mariano  Genazzano.  Paul  Jove  dit 
qu'Egidius  surpassa  infinimeiLt  ^on  maître  en  éloquence  et  en 
savoir.  Iscrit,  .161 .  Dans  sa  j.eunesse  il  cultiva  la  poésie  ita- 
lienne,etses  stances  intitulées  Caccia  (;^'a7»or& prouvent  beau, 
coup  de  talent.  Elles  furent  souvent  livrées  à  l'impression , 
sur-tout  avec  les  œuvres  de  Jérôme  Benivieni ,  Fen.  1 626 ,  et 
avec  lespoëmes  divers  de  Benivieni  et  de  Boïardo.  Fen,  iSSy. 

(2)  Vie  de  Laurent  de-Médicis,  ^j?  P*  io5,  108,  Tr.  Fr. 

(3)  Ses  œuvres  ont  été  publiées  in-4**  à  Rome^  en  i54o, 
etin^^  àBâle,  en  i555. 

(4)  Les  poëmes  de  Gotta  se  trouvent  dans  ce .  volume 
très  rare  qui  a  pour  jt:itre  Carmina  r,  illustrium  Poëtarum, 
Scilicety  Pétri  Bemhi,  And,  Naugerii ,  Balth.  Castilioni, 
Joannis  Cotîœ ,  et  M,  Ant,  Flàminii.  Fen,  Falgrisi, 
1 54B ,  in-d^.  Il  y  en  a  aussi  quelques  uns  dans  les  Carm. 
illusir.  Pqët.  ItaL  ii]^  49o,  et  en  d'autres  recueils. 

(5)  Et  qui  pieriis  resonat  non  ultimus  antris , 
^/6i/itt«,  refevut  pi'incipis  acta  sui«. 
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Pierre  Bembo^  Antoine  Michèle,  de  Venise  j  Jean-  === 
Pierre  Valerianus,  deBelluno  (i)^  Nicolas  Gru-    Chap.  II. 
dius  (2);  Jacques    Latinp,   de:  Flandre  f  Jean       A.  D. 
Pardo,  qui  est  souvent  cité  avec  éloge  dans  les       1492. 
écrits  de  Sannazar  et  de  Pontanus  (3)^  et  Michel    x.  set.  17. 
Marulle^  de  Coristantinople,  qui  Temportoit  sur 
tous  ses  compatriotes  par  l'élégance  de  ses-compo*- 
sitions  latines  (4).  ... 

■    ■  '  '  ■  »  -yi  ■ I  . 

(1)  A.\xteu.T  du  traiité  de  Li^eratorum  infelicitate.  Céboit 
lin  poète  latîa  très  distingué,  et  dçs  œuvres  duquel  nous 
aurons  occasion  de  parler. 

(a)  C'ëtoit  probablement  le  père  du  poète'  Jean  Second 
et  des  deux  frères  de  celui-ci,  Nicolas  et  Adrien  Marins , 
dont  les  œuTres  ont  été  publiées  ensemble ,  à  Leyde  ,  par 
Fulcanius^  ap.  Elz.  161 2.    . 

(3)  Quelques  unes  des  productions  de  Pardo  sont  éparses 
dans  les  œuvres  de  Pontanus  et  de  Sannazar,  et  font  voir 
qu'il  mettoit  dans  ses  compositions,  latines  cette  élégance 
qui  distinguoit  les  autres  membres  de  Tacadéiuie  de  Naples« 
Cari  te  o  l'appelle 

^Fai'do' insigne,  e  chiaro, 
Per  gemino  idioma  al  mon4o  a][j,ero. 

Contra  i  maletH>li. 

(4)  Ses  œuvres  ont  été  pnblîées  in-4%  «n  1497?  à  Flo- 
rence ,  sons  le  titre-  ^Hjrmni  et  épigràmmata  Marulîî, 
L'éloge  que  Le  Beroalde  le  jeune  fai>t  de  Maralle  honore  éga- 
lement l'auteur  grec -et  l'auteur  italien.  «lUe  homo  trans- 

«  marinns'  nostrates  versù  provocavît  ;  atque  in  hoc  stadio  ~ 
«  ita  enituit ,  ut  cum  quolibet  non  suœ  modo  aetatîs  vate , 
«  sed  etiam  aiitiquomm  confertipossit.  Epigrammata  scti^sit 
«  quibos  humanotf  affectus  ,  mores  ,  actionesque  miré  com« 
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■    ■  A  peine  est-il  un  seul  de  ceux  dont  les  noms 

Chap.  ïï-    composent  aette  Uste  nombreuse  qui  n-ait^  par  ses 

A.  p.      travaux  littéraires  ou  par  ses  exploita,  mérité  Fat- 

149;^.      téntion  du  biographe  et  les  éloges  de  la  postérité. 

A.  ^t.  17.    Il  ne  s^oit  pas  difficile  d'augmenter  ce  tableau  , 

is'il  né  déniontroit  suffisamment  le  zèle  et  le  succès 

avec  lesquek  on  cultivoit  la  littérature  à  Naples 

sous  les  princes  de  la  maison  d'Aragon  (i). 


((  plexus  est  ;  exécutas  jncunda  lepîdè  ,  gràTÎa  sererè , 
«  mœsta  débiliter,  taxanda  mordacîter ,  grandîa  andacter, 
«  sententîosa  sapienter  ;  omniaque  haec  pari  ingenio.  Hym- 
«  nos'verà  primusapud  Romanos ,  et  eo  quidem  spiritu  cons- 
<(  cripsit  j  ut  ab  ipsîs  diis  quos  celebravit  quodam  nnmine 
«  af^atus.  esse  yideatur.  »  [Beroald.  ep.  ad  Herm.  Benti- 
voUum,  in  Op.  Codri  Urcei,  p.  285.)  Les  compatriotes  de 
Bero^lde  moBtroîent  souvent  beaucoup  de  jalousie  contre 
les  Grecs  qui  s'éteient  réfugiés  en  Italie. 

(i)  A  cette  liste  des  poètes  qui  florissoient  &  Naples  vers 
la  un  du  quiaiième  siècle ,  il  faut  ajouter  lé  nom  de  Fillenio 
Gallo  de  Monte -Sano,  des  manuscrits  duquel  je  possède 
une  copie.  Paul  Joye,  qui  a  rassemblé  arec  soin  les  por- 
traits d'un  grand  nombre  d'hommes  célèbres  tant  de  son 
temps  que  des  temps  antérieurs  ,  rapporte  ,  à  la  fin  du  pre- 
mier liyre  de  ses  Eiogii,  ks  noms  d^pkisieurs  personnages 
dont  fl  ré^fy^e  1^  çf^rsif^tètes  pour  son  seooBid  liyre ,  -^ 
((  ehe  eJ^findQ  sm^orç^  k^  vitft,  gfitdûno  Veecelsa  gloria  de' 
<(  loc  feça^di  in^ej^i^i  ^  Pft^i  ces  nomâ  se  trouye  celai 
de  Fh^lqn^q  Çfklhy  ^i^'q^  peut  sv^aaer  le  môme  que  le 
Fillenio-  G^Uo  4^  qu]  xH)tU$  yenons  'ôtù  parler.  Excepté  ce 
rap|M3irt  équiv^qjt^^  ^  cm  ne  w€^i%  rien  anr  cet  auteur  dans 
aucun  des  ouvrages  9U  Ton  traite  delà;  lîtiécature  italienne. 
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Peut-être  n'y  a\oit-il  pas  en  Italie ,  après  Naples  =^=5 
etFlorence ,  une  seule  ville  qui,  plus  que  Ferrare,    ^^^P- 1 1- 
eut    droit  de   prétendre  à  la  supériorité  litté-      A.  D. 
raire.'  La  maison  d'Est,  qui  depuis  long- temps       1473- 
possédoit  le  duché  de  ce  nom,  ayoit,  durant  tout   A.  aet.  17. 
le  quinzième  siècle,  dirigé  son  attention  vers  les     ^^^^  ^^  ^ 
befles-lettres.  Ceux  qui  les  professoient  avoient  littëraiure  à 
été  récompensés  par  elle  avec  une  magnificence 
qui  les  avoit  attirés  de  toutes  les  parties  de  l'Italie, 
et  avoit  transformé  Ferrare  en  un  théâtre  où  bril*- 
loient  les  sciences  et  les  arts.  A  la  fin  du  même 
siècle ,  cette  Ville ,  ainsi  que  Modène  et  Reggio 
qui  en  dépendôient ,  étoit  soumise  au  gouverne- 
ment d'Hercule  I**',  successeur  de  Borso,  que  la 
faveur  populaire  avoit  préféré  à  son  neveu  Nico- 
las d'Est,  fils  du  célèbre  Leonello.  La  succession 
au  trône  de, Ferrare  ofir«  un  exemple  frappant 
du  peu  de  respect  qu'on  avoit  alors  pour  les  lois 
généralement  établies  dans  le  dessein  de  fixer  le 
droit  d'hérédité,  et  du  peu  d'attention  qu'on  fai- 
soit  au  mérite  personnel.  Sous  Hercule  P*'^  l'uni- 
versité  de  Ferrare  soutint  sa  haute  réputation.  Ce 


Ixtf' 


Uparoit  par  ses  écrijts,  qui  consistent  en  ëglogues  ,  en  son- 
nets ,  en  sixains ,  et  en  poésies  lyriques ,  qu'il  TÎvoit  sur 
la  fin  du  quinzième  siècle.  Le  style  de  Séraphin  Aquilano 
est  celui  dont  le  sien  se  rapproche  le  plus.  Les  poésies  de 
Fillenio  Gallo  n'ont  pas  encore  été  imprimées.  Nous  en 
avon»  inséré  quelques  morceaux  à  la  fin  du  présent  volume. 
^pp.  n^  XIX, 
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-  prince  augmenta  la  bibliothèque  formée  par  la 

Chap.  II.    maison  d'Est,  et  éleva  un  superbe  théâtre ,  dont 
A.  D.       l'ouverture  se  fit  par  une  représentation  du  Me- 
1493.       nechmus  de  Plçiute,   comédie  que  Ton  prétend 
A .  «t .  1 7 .    avoir  été  traduite  en  italien  par  le  duc  lui-même  (  i  ) 
à  cette  occasion.   Il  n'est  pas  surprenant  qu'un 
grand  nombre  de  littérateurs  aient  fréquenté  la 
cour  d'un  tel  prince,  ni  qu'ils  aient  illustré  son 
règne  par  la  supériorité  reconnue.de  leurs  pro- 
ductions (2).    Sans  parler  du  mérite  d'Octave 


(i)  Une  élégie  latiùe  de  Baptiste  Guarini  110113  apprend 
que  la  représentation  de  cette  pi^ce  excita  l'admiration  de 
toute  l'Italie.  Après  avoir  rappelé  les  grands  préparatifs  que 
fit  à  ce  sujet  le  duc  de  Ferrare,  il  parle  du  concours  pro- 
digieux qu'elle  attira  dans  cette  ville. 

Venit  et  ad  magnos  populosa  Bononia  ludos  , 

.Et'cum  finitimis  Mantna  principibuB^ 
Eu^aneis  junctx  properâiiint  colUbus  urI>eSy 

Quique  bibunt  lymphas ,  Arne  yadose ,  tuas  ^ 
HIdo  plebs,  bine  équités  plauserunt,  inde  senatus, 

Hinc  cum  virgineo  nupta  caterva  cboro. 

Pandolfe  GoUenucio  de  Pesaro,  qui,  à  ce  qu'il  paroît 
par  sa  correspondance  avec  Politien  (PoZ.  Ep.  lib.yi]yep. 
32,  35  ) ,  professoit  avec,  succès  Je  droit  civil  et  les  belles- 
lettres  ,  composa  deux  pièces  pour  le  théâtre  de  Ferrare , 
V  Anjitrione ,  et  le  Joseph ,  qui  furent  imprimées  à  Venise, 
l'une  en  i53o,  et  l'autre  en  i564»  Jérôme  Berardo  de  Fer- 
rare ,  le  comte  Mathieu-Marie  Boïardo ,  et  Baptiste  Guarini 
exercèrent  aussi  leurs  talents  à  cette  occasion.  /^.  Tirah, 
Storia  délia  Let.  ItaL  vj,  3,  187. 

(2)   Un  auteur   contemporain  prétend   que  les  poètes 
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Clëofile,  dé  Luc  Riva,  de  Louis  Bîgi,  de  Tibraco  ■ 

m 

le  Modenois,  de  Louis  Carro,  et  d'autres  qui  cul-  Chap.  IL 

tirèrent  la  poésie  latine  avec  des  succès  divers ,  A.  D. 

les  deux  Strozzi,  Tite  Vespasien  et  Hercule  son  1492. 

fils  peuvent  seuls  assuriertà  Ferrare  un  rang  .dis-  A.  œt.  17. 

tingué  parmi  les  .  villes  d'Italie  qu'ont  illustrées 
\  les,  belles-lettres.  .  .     . 

I     .  Ces .  deux  célèbres  poètes  latins  étoient  issus  ^®*  ,^^^^ 

;  ^  ^  Strozzi. 

aune  noble  famille  «  celle  des  Strozzi  de  Florence; 
fknna,  jvère  de  Tite,  avoit  passé  au  service  dé 
Nicolas  III,  duc  de  Ferrare,  qui  lui  avoit  conféré 
de  grands  honneurs  (i).  Le  rang,  l^s  talents  et  le 
;  savoir  du  fils  le  rendirent  propre,  aux  négocia- 
I  lions,  et  le  duc  Hercule  lui  confia  plusieurs  am- 
bassades importantes.  Il  le  revêtit  aussi  de  quel- 
les uns  des  principaux  offices  de  l'État ,  dans 
l'exercice  desquels  il  paroît  s'être  attiré  quelque- 
fois la  baine  du  peuple.  Au  milieu  des  occupations 
»  et  des  orages  de  sa  vie  publique,  Tite  Strozzi 
I  cultivoit  assidûment  la  poésie  latine;  et  il  a  même 
tenté  de  faire  servir  ses  compositions  à  trans- 

étoient  à  Ferrare  en  aussi  grand  nombre  que  les  grenouilles 
dans  les  marais  voisins  de  cette  Tille. 

Nam  tôt  Fenaiùa  vates , 
Quot  ranas ,  tellus  FeiTariensis ,  liabet. 

JBartoL  Pag.  Prignani,  ap,  Tirab,  Storia  delta  Lett.  Ital.  vj  > 
2,  218. 

(i)  Tiu  Fesp»  Strozzœ  epitaph,  pro  JVanne  paire,  in  op. 

145. 


■^»*" 


(i)  ttté  littérateur^  du  quiazième  siècle  croyoient  néces^ 
saire  d'aL¥oir  ua  antagoniste  auquel  ils  pussent  adresser  des 
mjurès ,  et  rUue  mattresse  qui  fût  l'objet  défi  T<er#  que  lear 
dicteroit  l'amour.  Celui  qui  étoit  eu  buUe  aux  traits  de 
Tite  Strozzi  ëtoit  un  homme  qu'il  appelle  Gorellus ,  et  qui , 
si  Ton  doit  en  croire  ce  poète , 

Givilibus  armis 
£xpiilsii5  patrtà  >  jam  quattaor  exulM  anaoi , 
DamQatus  !&amae  furù  i  te  cju*c«v«  fracto 
Evipùisse  cioici  fenur,  Senamque  profeclus, 
Dum  cauti ,  atque  manu  prompt!  lenonis ,  amicam 
PoUicitua  maria  ac  monUiy  abdttc#r«  teatat, 
Turpiter  amisit ,  tnmcatis  naribus ,  aures. 

Tite  Strozzi  justifie  ensuite  sa  conduite  puUique.  F',  Sem- 
ad  Bonav.  Pistophilum ,  op.  \^^, 

(2)  Tii^aboschî  nous  apprend  qu'un  grand  nombre  de 
poëmes  inédits  laissés  par  ce  littérateur  célèbre  se  trou- 
vent dans  la  bibliothèque  ducale  de  Modène.  —  «Edalcune 
«  assai  più  eleganti  di  quelle ,  che  ba&  yedute  la  luce.  » 
Storia  délia  Lett.  ItàL  vj ,  part,  ij ,  p.  209. 
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■  •       -        mettre  sa  justificatioii  a  la  postérité  (i).  Ses  écrits 

Chap.  II.    sont  plus  remarquables  par  la  simj^cité  et  la 

A.  D.       pureté  de  la  diction ,  qxie  par  la  force  des  senti- 

1493.      ments  et  l'énergie  du  style  (p),  Qans  qudiques 

A.  «t.  17.   uns 9  il  ^  célébré  l'ancieHiieté  de  sa  famille^  et 

vanté  l'opulence  et  les  ^ipioits  de  ses  ai€tux ,  et  m 

d'autres^  il  a  saisi  l'occasion  d'instrttii;e  la  posté- 

rite  de  quelques  traits  de  son  caractère  et  de  sa 

vie.  Le  nom  d'Hercule  Strom  est  plus  illustre 

dans  la  littérature  que  ne  Test  <;elui  de  son  père. 

Possédatft  parfàîteiaeiit  le  grec  et  le  latia  ^  il  n'a- 


'X. 
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voit  pas  négligé  sa  propre  langue ,  et  il  Fécrivoit        ' 
avec  une  élégance  remarquable.  Son  compatriote    ^^p-  ^' 
Celio  Galcagnini  le  loue  extrêmement  sous  le  rap-      A.  D. 
port  dé  l'intégrité ,  de  la  magnanimité ,  de  la  piété       1 49a. 
filiale,  et  sous  celui  de  toutes  les  qualités  qui  ren»-   Jt  aet.iy. 
dent  un  homme  cher  II  ses  amis  et  à  son  pays  (i). 
Tite  Strozzi  avoit,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
entrepris  de  composer,  en  Fhonneur  de  Borso 
d'Ë$t,  un  poëme  latin  dont  il  avoit  fait  dix  chants, 
liavoit  prié  son  ifils  de  l'achever,  et  de  le  pubher 
en  donnîinlune  édition  correcte  de  ses  autres  poé- 
sies. MaisHercule-ne  vécut  pa^  ^ssez  pour  accom- 
plir ce  dessein,  ni  même  pour  corriger  ses  propres 
écrits.  £n  i5o8,  il  fut  assassiné  à  la  fleur  de  son 
âge  par  un  gentilhomme  qui  avoit  inutilement 
feitla  cour  à  une  dame  qu'avoit  épousée  Strozzi(2). 
Guido  et  Laurent,  frère»  de  ce  poëte infortuné , 
confièrent  l'impression  de  ses  œuvres  et  de  celles 
de  leur  père  auoélèbrcAldeManuce,  qui  en  i5i3 
en  publia  une  édition  dont  on  admire  l'élégance 
et  la  correction. 

(i)  Calcagnini ,  Oratio  infunere  Herculis  Strozzœ ,  in 
fine  Strazz.  op.  p.AJ^S. 

(a)  Une  des  élégies  de  Tite  Strozzî  semble  prouver  qu'il 
craignoît  une  fin  prématurée.  Après\avoir  dit  avec  complai* 
sance  que  sa  maîtresse  pleureroit  sa  mort ,  il  continue  ainsi  : 

Sed  jam  summa  venit  fa^s  urgenli}>us  hora , 

Ah  !  nec  arnica  mihi ,  nec  mihi  mater  adest^ 
Altéra  at  ore  légat  propei'ae  suspiria  vits^ 

Altéra  oti  coodat  lumina ,  et'ossa  tegat. 


I 
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=^=       Il  seroit  impardonnable  de  ne  pas  faire  men- 
Chap.  II.    tion,  .en  parlant,  des  écrivains  qui  résidoient  à 
A.  D.       Ferrare ,  d'un  autre  littérateur  -  accompli  ,  d'un 
1492.      poëte  célèbre  ,  qui  mourut  en  l'ai^née  i494  ^  4 
A.  «t.  47.    dont  par  cette  raison  nous  n'aurons  plus  rien  à 
dire  dans  la  suite.  Le   grand  Mathieu  -  Marie 
Boiardo.     Bpïardo,  comte  de  Scandiano  ^naquit  dans  le  Fer- 
rarois   vers  l'an  i4i3,  et  passa   la  plus. grande 
partie  de  sa  vie  à  Ferrare^  honoré  de  l'amitié  et 
de  la  faveur  de  Borso  et  d'Hercule  d'Est,  qui  fm- 
quemment  lui  conférèrent  le  gouvernement  de 
quelques^  places  (.1).  Il  est  principalement  connu 
par  son  roman  épique  d^Orlando  Innamorato, 
dont  le  célèbre  poëme  de  l'Arioste  n'est  pas  seu- 
lement  une  imitation ,   mais  une  continuation. 
Boïardo  ne  vécut  pas  assez  pour  achever  le  troi- 
sième ^vre  de  son  ouvrage,  et  même  il  est  pro- 
bable qu'il  n'en  revit  aucune  partie.  Cependant 
on  y  trouve  une  chaleur  d'imagination ,  une  viva- 


(i)  Boïardo  eut  pendant  plusieurs  années  le  comman- 
dement principal  à  Reggio ,  où  il  mourut  le  20  février  i494^ 
ainsi  que  le  porte  une  chronique  manuscrite  composée  par 
Bernardin  de  Zambotti,  et  citée  par  Mazzuchelli.  —  «  A  di 
«  20  febbraro ,  il  magnifiço  conte  Matteo  Maria  Bojardo , 
«  signor  di  Scandiano ,  capitano  di  Reggio ,  e  délia  citla- 
c(  délia ,  mori  in  Reggio ,  il  quale  era  valente  uomo,  e  dotto  in 
((  Tersi  ^  in  prosa ,  e  in  rima  ;  faceto  ^  cauto ,  e  sapientissimo  ; 
«  molto  diletto  al  duca  nostro ,  e  a  tutta  la  casa  d'Esté ,  etc.  » 

ScriUori  d'ital,  vol,  v,  p.  i438. 


DE    LÉON   X.  93 

dté  de  coloris,  s'il  est  permis  de  s'expriÉler  ainsi,  '-- 

qui  le  rendent  du  plus  grand  intérêt  (l).  Ce  n'est  »  Chap.  !. 
peut-être  pas  sans  raison  que  dans  sa  siiùpflicité       A.  D. 
on  a  préféré  la  composition  originale  à  ce  même       i49r2. 
ouvrage  altéré  ou  cotogé  par- François  Berni,  qui,   A.  aet.  17; 
malgré  Tindulgence  qu'à  cet  égard  on  a  pour  les 
poètes  y  a  poussé  le  merveilleux  au  point  d'enlevei^ 
toute  probabilité  à  sa  narration,  et  qui  trdp  sou- 
vent n^a  fait  que  de  vains  efforts  pour-  Biontrer  de 
l'enjouement  (2). 

Boiardo  a  laissé  trois  volumes  de  sonnets  et  de 
poésies  lyriques,  qui,  pour  être  moins  connus 
que  son  poëme  épique,  ne  méritent  pas  moins 
d'^oges ,  et  qui  ont  été  recueillis  et  publiés  après 
sa  mort,  sous  le  titre  latin  ^Amores  (3),  quoi- 


(1)  UOrlando  Innamorato  fut  d'abord  itnprimé  à  Scan- 
diatto  y  ers  l'an  it^o/^^fer  Pelle^ino  Pasquali  ad'istanza 
M  conte  Camillo  B^fti^do^  fils  de  Fauteur,  puis  il  fut 
réimprimé  à  Venise  vers  Tan  i5oo.  Debure  {Bib.  Jnstr. 
n^  3377  )  regarde  mal  à  propos  cette  dernière  édition 
comme  étant  la  première.  Boïardo  s'est  arrêté  à  la  fin  du 
neuvième  cbant  du  troisième  livre.  L'ouvrage  a  été  achevé 
par  Nicolas  des  Agostini ,  et  il  s'en  est  fait  de  nombreuses 

éditions. 

(2)  Outre  le  Rifacciamento  de  ce  poëme  par  Bemi  (  les 
meilleures  éditions  sont  celles  de  Calvo^  Milan  ^  i543,  et 
celles  des  Giunti,  Fenise,  1 54 5),  l'ouvrage  a  été  corrigé  et 
ciumgé  pat  Louis  Domenichi ,  et  publié  à  Venise  par  Jérôme 
Scotto  5  en  i545.  On  Fa  réimprimé  plusieurs  fois. 

(3)  Les  Jmores   ont  été  imprimés  à  Reggio  en   i499j 


s=s 
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=  qu^ik  soiipit  tous  écrits  en  italien.  Lorsque  Ton 
Ckap.  II.    considère  que  ces  morceaux 'ont  été  composés 
A.  D.      datiâ  un  temps  où  la  poésie  étoit  dans  l'enfance  en 
149a.      Toscane^  on  est  surpris    avec  raison  de  Fheu- 
A««t.  17.    r^ux  diïoix  d'expressions  qu'ils  oflPrent  souvent^ 
et  de  la  pureté  âestj^le  qui  les  caractérise  presque 
toujours.  A  la  demande,  de  son  illustre  protec- 
teur, Hercule  duc  de  Ferrare>  Boiardo  composa 
aussi  sa  comédie  du  Tinwne^  dont  \ei  dialogues 
de  Lucien  lui  ont  fourni  le  sujet  (i).  L'autmir  de 
VOrlandq  Innamoraio  n'étoit  pas  seulement  un 
grand  poëtê^  o'étoit  aussi  un  des  hommes  les  plus 


. .  <  I  t  — . .,  .. , ^  — ..  ■  -■  .^^..^  ^ ^^  t. . 


per  MtBstfo  Pràncesco  Mazolo  ^  <it  à  Venise ,  en  i5oi  _,  per 
Sessa,  i^f^^*  «  Rarissime  sono  âméndtfe  queste  édizîonî,M 
dtt  MazîÈïKîfeelli.  V.  p.  i443^-  Boïarda  a  composé ,  entre  ce 
Tolume  ,  Cinque  CapitoU,  ifi  terz^rima,  sùprà  il  timoré, 
la  geHosm  f  là^  speranza,  VOinôre^  ed  il  trionfo  del  ^vano 
mondo,  qui  ont  été  JtouYeat  imprimés  arec  d'autres  poé- 
sies de  BenÎTiéBi  et  dtt  cardinal  Egidius  de  Yiterbe.  II  snffît 
de  citer  l'éditioà  de  Venise,  par'  Nioolo  d'Aristotele , 
detto  Zoppino ,  i557* 

(i)  Le  Timon  fut  d'abord  iBi|»iiiié  sasns  indication  de 
temps  ni:  de  lien.  Il  fat  ensuite  itiis  soiis  pressa  à  Scaaidlaaé  en 
1 5oo ,  puis  à  Venise  en  ï 5o4 ,  etc.  <(  Questa  commedia ,  »  dît 
Mazzuckelli ,  «  cke  è  in  terzâ  rina ,  dÎTisa  in  cimjiie  âtti ,  è 
((  degna  di  stima  per  quaiito  portaya  quel  seeolo;  ed  ka  poi 
«  un  pregio  distînto,  cioè ,  d'edsere  eonmderata  la  più  antica 
((  deUe  commedie  Halianef,  eoneéliè  il  GreécimbeA^la  ponga 
((  piuttosto  nella  specie  deUc  farse.  » 

•  Scrittori  d'Italia,  y.iJ^^. 
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instruits  qu'il  y  eut  de  son  temps.  U  a  traduit  du  ^ 


grec  en  italien  l'histoire  d'Hérodote  (i)  et  Y^ne    ^^P-  H- 
de  Lucien  (pi).  Il  nous  reste  de  lui  beaucoup  de      A-  D. 
fragments  de  poésies  latines;  et  Tiraboseiû  fait      i4^. 
iqeiitian  de  dix  ^lergues^  composées  aussi  en  la-   A.  set.  17. 
tin  ^  et  que  Boîardo  avoit  dédiées  au  dgic  Her- 
cule I^'* .  On  les  conserve  toujours  dans  la  biblio- 
thèque daealede  Modèile;.et,  au  rapport  de  l'écris 
Tftia  que  nous  Irenbus  d^  citer  ^  l'avance  et  la 
grâce  du  st^W  en  fcoit  des  cbefs-^-d'œUYi'e  (3). 

Ver»  lertemps  de  la  mort  de  Boïardo^  le  célèbre  uAiioitf . 
Arioste^  qui  devoit  élèvôr  son  imis^tel  ùnytià^B 
sur  les  fi>nd€axM»its  poaés  p^  ce  grand  poète,  n'é- 
toit  âgé  que  de  diji-^buil  aïk»  (4);  mais  il  avoit  déjà 
mctfitré^  pour  la  ctllture  des  lettres  etp^urla  po<^ 
sie,  ces  beurettaetf  dispositions  qui  le  distingtièrent 


"■■'  ■> 


(i.)  L'kistaire  d'Hëxodate^  traduite  par  Boïardo^a  été 
réimprimée  souyent  sur  l'édition  publiée  à  Venise  en  i533< 

(2)  Cette  traduction  a  été  ^  en  i525  ,  imprimée  à  Venise 
par  Zoppino  ^  avec  les  provertj  d'Antoine  Corfiazzani. 
L'in&tigable  Malzackelli  cite ,  ut  mpfà ,  plusieurs  autres 
ouvrages  de  Boirardo.  f 

(a)  Titàb,  Stofia  àéila  Letter.  HaL  yij ,  p&rt.  j ,  176. 

(4)  Son  père ,  Nicolas  di  Rinaldo  Arîosto ,  étoit  un  gen- 
tilKomme  de  Ferrare.  Louis  de  Gonzague,  marquis  dé  Man- 
toue ,  le  qualifia  de  comte ,  et  lui  accorda  le  titre  d'ami 
^ns  un  passe-port  qu'il  lui  donna  en  147^'  Tirab.  Storia 
délia  L^tter^  Ital.  ^ij^part.  iij,  ioo\  Louis  naquit  en  t474; 
au  ckâtoft-Q  de  Reggio,  place  dont  son  père  étoit  gouvex- 
neur. 


\ 
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*  si  éminemment  sur  la  fin-  de  sa  carrière^  et  il  avoil 
Chap.  II.    composé  sur  le  sujet  de  Thisbé  une  sorte   de 
A.  D.       drame  qu'il  avoit  représenté  avec  ses  frères   et 
1492.      ses  sœurs,  dans  la  maison  de  son  père  (i).  Itétôit 
A.  aet.  17.    destiné  à  l'étude  des  lois;  ihais,  après  cinq  années 
d'un  travail  aussi  pénible  que  vain,  il  renonça  à 
cette  occupation ,  et  étudia  la  langue  latine  sous 
Grégoire  de  Spolette  (2).  Sa  prédilection  pour 
l'art  dramatique,   de  laquelle  étant  encore  fort 
jeune  (3)   il  avoit  fourni  de  nouvelles  preuves 
en  composant  ses  deux  comédies  en  prose  inti- 
tulées La  Cascaria  et  I  Suppositi^  fut- proba- 
blement ce  qui  le  recommanda  près  d'Hercule  I**, 
duc  de  Ferrare*    Vers   Tannée   1 491  il    accoin- 
pagha  ce  prince  à  Milan,  afin  d'assister  aux  repré- 
sentations théâtrales,  pour  lesi^elles  cette  ville 
étoit  alors  célèbre.  Depuis  cette  époque  il  se  voua 
entièrement  au  service  de  la  maison  d'Est ,  soit  à 
la  cour  du  duc  de  Ferrare,  soit  à  celle  du  cardi- 
nal Hyppolite;  et  nous  le  verrons  figurer  sur  la 
scène  du  monde,  non  seulement  comme  poète, 
mais  encore  en  qualité  d'homme  d'État. 
François  ^^   ville   de    Férrarc   peut   être    considérée 


Cieco. 


(i)  Pigna,  i'Romanzi,  p.  ya. 

(a)  Ariost.  saù  6. 

(3)  Ces  deux,  comédies  furent  mises  ensuite  en  /^4?rfi 
s^rwccioZr  par Jt' Arioste ,  et  ont  souvent  été  publiées  sépa- 
rément et  ayec  d'autres  ouvrages. 
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comme  le  berceau  de  la  fo&ne  épique  parmi  les  ■ 
modernes  (i).  Outre  le»  deux  auteurs  câèbreâ  de   ^^^p*  H. 
qui  Ton  vieixt  de  parler^  eSLe  doit  s'enorgueillir      A.  D. 
d'an  troisième^  donrt  lé»  écrits  renferment  divers      1493. 
passages  que  LeTdSse'^  ce  poêle  imMortdt^  a  imi*-   A.  œt.  1 7. 
tés  (2).  C'esl  François  Gie<î^,  sur  la  vie  de  qui  on 
a  pai  ds  particularitës.  On  peut  inférer  de^  la  dé* 
dicace  de  d^  poënie  épique»  de  Mambrkmo,  qui 
a  été  publié  en  iSoQ  (3)  et  après  sa  mort  par 
Km  partit  Elisée  CionoNiciuti^  qu'il  joiikscât  de  la 
&veur  d«i  cardinal  H^ppolste^c  et  que^^  très  prèba- 
bteaient  il  éloii  nalâf  d^s  Ferrwé.  €m  poëme^  qui 


(i)  «DaBsl'espict  d^près^cle trois mfflvai»^)>  ditûibBmn , 
en  parlant  àss  couvres  de  i'Arioste  ot  du  Tasse  daas  $es 
Antiquités  de  la  maison  de  Brunswick ,  «  cinq  poètes  dépi- 
ques d'un  grand  mérite  ont  paru  sur  le  théâtre  du  monde  ; 
et  ce  fut  une  singulière  prérogatiye  que-,  sur  ce  nombre,  il 
y  en  ait  eu  deux  qu'âdt  réclamëS'  en  peu  de  temps  un  petit 
tiat.  » 

.  (a)  Zenoy  note  al  Fontanini,}j  âSg,  canjacture  qtt« 
cet  ouYrage  fut  composé  à  peu  près  au  temps  où  Charles  YIII 
descendit  en  Italie  (  i494)  dans,  le  dessein  de  faire  la  con« 
quête  du  royaume  de  Naples*  Il  a.  pour  titre  :  Libro  d'Arme 
e  d'Amore,  cognominato  Mambriano,  diFrancesca  Cieco 
da  Ferrara,  Ferrariœ ,.  per  Joannem  Baciochum  Mondes 
num,  ao  octohris,  1609,  4^« 

(3)  (cPrego  che  sotto  il  suo  auzpicio,  Mambriano  del 
«  servitore  sua  yengo  impresso,  e  per  suo  solito  benigni- 
«  tade  non  neghi  alla  memorîa  d'èsso  Francescho  quel 
«  favore ,  di  che  Tivendo  lui ,  quelle  tante  yolte  gU  fu  libe- 
«  ralîssîmo.  » 

lAoJK  X  ,  t.  J.  C 
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■  n^a  pas  moins  de  quarante- cinq  chants,  retrace 

Çhap.  IL    les  aventures  d'un  roi  d'Asie,  dont  le. nom  forme 

A.  D.       le  titre  de  Fouvrage.  On  sait  qu'il  s'est  long'-temps 

149a.       soutenu  en  Italie  à  côté  des  productions  du  même 

A.  eet.  17.    genre  et  de  la  même  époque;  et  si  plus  tard  on 

Fa  négligé,  Zeno  l'attribue  à  ce  qu'il  ne  rencontra 

pas,  comme l'Oriamfo  /n/uzmoraft)  de-Boïardo, 

un  littérateur  qui  le  continuât ,  ou  qui  en  épurât 

le  style.  », 

Nicolas  Leho       Parmi  les  écrivaias  qui  ont  fleuri  à  l'époque 

Cosmico.  • 

dont  nops  parlons,  peu  ont  eu  une  plus  grande 
réputation  littéraire  que  Nicolas  Lelio  Cosmico, 
et  peu  ne  l'o^t  moins  méritée  au  jugement  de  la 
postérité.  L'exact  Grescimbeni  ne  le  nomme  pas 
même  parmi  les  poètes  de  l'Italie.  Cependant  on 
a  imprimé  trois  fois  dans  le  quinzième  siècle  les  œu- 
vres de  Cosmico  (i),  etlesplus  illustres  littérateurs 
de  cet  âge  lui  ont  fréquemment  adressé  des  ëlo-. 
ges  (2).  Il  étoit  natif  de  Padoue,  et  passa  quelques 


^i)*Quadrio  n'en  compte  que  deux  éditions,  l'une  faite     ' 
à  Venise  en  147B,  et  l'autre  à  Vicence  en  i48i  j  mais  ou 
^  voit  une  troisième  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
PineÙi.   ' 

(2)  Sabellicus ,  invitant  les  poêles  de  soli  temps  à  célé- 
brer la  Natirité  de  la  Vierge,  dit  à  Cosmico  : 

Nec  decantati  loties  remoreiïtui*  amores 
^      '  Te  mihi ,  sed  cultant ,  cosmico  tende  clielyn. 

PlaUne,  dans  ^on  traité  de  honestd  VoUiptate ,  ou  l'Art 
de  la  cuisine,  lib,  t,  çap,  j,  compte  aussi  Cosmico  parmi 


anniées  de' sa  jeunesse  à  la  cour  du  marquis  de       ■ 
Mantouej  mais  lereste  de  ses  jours  il  vécut  dans    Cbap.  II. 
la  société  de  g^ens  de  lettres  de  Ferrare.  Il  com-       A.  D.' 
posôit  principalement'  en  italien^-  mais  il  avoit       149a. 
aussi  la    prétention  d'être  poëte  latin.  Giraldi,    A.  aet;!;. 
critique  judicieux  ^  tout  en  condamnant  le  pen^ 
chant  de  Cet  auteur  vers  la  satire,  et  en  le  re- 
prenant de  son  arrogance^  reconnoît  du  mérite* 
dans  ses  ouvrages.  La  liberté  dfcs  opinions'  d'e* 
Cosmico,  ou  la*  licence  de  sa  conduite^  attira  sur* 
lui  Fattention  du  saint-office;  mais  il  fut  sauvée 
par  l'intervention  de  Louis  de  Gonzague^  qtiî  té- 
moigna hautement  en  sa  faveur  (^i). 

Les  marquis  de  Mantoue  et  les  ducs  d'Urbîh»' 
n'étoient  pas  moins  que  les  ducs  de  Ferrare]  le» 
protecteurs  des  belles-lettres.  Les  liens  du  sang* 
ef  les  intérêts  qii'ik  avoient  en  commun  don-*' 
noient  une  sorte  de  ressemblance  à  leurs  cour^.' 
François  de  Gonzague,  infirquis  de  Mantoue^ 
épousa  Isabelle  d'Est,  fille  d'Hercule  I«*,  duc  de' 


ses  amis.  Jacques  délie  Pellinère ,  professeur  de  médecine 
et  de  pliilosopliie  morale  à  Padoue^^,  Tapostropha  de  la 
manière  suivante  dans  une  ëpître  écrite  en  rimes  tierces. 

Gosmico ,  doTe  sei ,  col  soaye  arcbetto  ?  ^ 

(i)  Louis  de  Gonzague,  en  recommandant  Cosmico  & 
Antoine  de  Bolzà  son  parent,  le  qualifie  «d'Uomo  vît- 
«  tuoso^  ed  existimato  -per  tutta  Italia.  »  *  : 

Tirab,  Storia  délia  Lett.  ItaL  vj ,  part,  ij  j  p,  âaS;^ 
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Ferrâre,'  et  Elisabeth  >  sœur  du  premier  de  ces 

Chap.  II.    princes,  fut  unie  parles  nœuds  du  mariage  à  Gui* 
A.  D.      dubald  de  Montefeltro ,  duc  dlJrbin. 
149a.  Le  père  de  Guiduibald  rendit,  par  la  protec- 

A.  œt.  17.   tion  qu'il  accorda  aux  lettres,,  et  par  ses  tiJeûts 
Gttidubaid  ^^^  ^^  politique  et  dans  fart  militaire ,  son  nom 
de  Montefei-  célèbre  daiis  touJie  Fltaliei  Quoique  la  vïUe  (ïllr- 
bin^''^^^'^"  bin  soit  située  sur  une  mouta^er  escarpée,  il  J 
a  voit  élevé  un  palàiis;  qui  était,  cojosîdiéré  conuue 
\m  supetbe  édifice*.  Gj&  palai^^  qui  étoitmiffliby  de 
la  fp^ànîère  lia  plusspmptu^u^ae,  préscnfeHt  diatoiu 
ci^$  <les  vases  d'argent,  de  riches  tapiweties  ta 
or  et  en  soie,,  et  plusieurs'  autres  objets  maÇBJ- 
fichues  et  rares>.  Le  duc;  d'Urbiu  y  «voit  Bmsi  ras- 
semblé mx  grand  namfere  de  statuts  et  àe  burt«« 
.  en  bronze^et  en  marbre,  d«  même  qu«  quantité 
de. tableaux  des  jius  {ms&its  qu^iiy  eût  alors.  Mais 
qe  qui  déeoroit  le  mieux  le  paJlais  da  duc,  ce  <P^ 
/       exdtoit  l'envie  des  princes  ses  cotitemporainS; 
c'étoit  cette  superbe  et  nombreuse  réuflian  ie 
livres  en  grec,  en  latin  et  en  plusieurs  autres  1 
langues ,  qu'il  avoit  enrichis  d'ornements  en  or  et 
en  argent  (i),  et  qui  composoient  sa  bibliothèque. 
Mais  si  le  père  aimoit  et  protégpoit  les  bette** 
lettres^  le  fils  les  cultivoit.  On  dit  que  Guidu- 
bald  conversoit  en  latin  avec  autant  de  feciu  e 
que  s'il  s'étoit  exprimé  dans  sfi  l^^ngue  maternw; 


>«>«- 


J^i)  CastigliQn^,  lih.  del  Cortegiana  ,lib,  f* 


^ 
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d  qv^  savoit  le  grec  dans  une  telle  perfection^  ^ 

qu'il  en  cmmoissoit  ies  moindres  régies  et  toutes  ^»p-  II- 
les  finesses.  Cependant  Famour  de  l'Aude  n'é-  A.  D. 
teignit  pas  dans  sbn^ein  tuette  s^f  d^  gloire  qui  149a. 
avoit  toujours  «araelëtisé  ses  ancêtres;  et  si  sa  A.  «t.  17. 
«ftnte  n'avok  pas  été  altérée  de  bonne  heure  (i), 
il  eut ^  dans  les  troubles  qui  bientôt  agitèrent  l'Ita- 
Me ,  probablement  acquis  un  nom  plus  illustre. 
D^s  luMumes  d'an  grand  mérite  ont  ^^té  ses  bio- 
graphes et  ses  panégyristes.  iPierre  B^mbo  a  côm«- 
posé  ma  traité  dont  ies  talents  de  Gnklubald  for- 
ment le  sujet  (2)5  et  Baltbasa^d  CastigUoni^  d^ns 
son  admirdbk  Jibro  del  C^ffegùmo  ^  a  boîioré 
la  mémnive  de  ce  prince  par  un  ébge  qni  dnrera 
sans  AiMile  autant  que  In  langue  italienne  elle-- 
même. Ces  ëerivains  vlkfat  pas  moins  loué,  moins 
admiré  Élssai>eth  de  Gottxague  ao«i  épouse.  Cas-- 
liglioni  fait,  an  commencement  de  son  ouvrage , 
un  tableau  iinimé  de  la  vivacité^  du  goût  y  de  re- 
lance ^  de  la  délicatesse  d'esprit  ^  et  de  la  sage 
liberté  qui  T^noieiït  à  la  cour  du  duc  d'Urbin(3). 
Jeanne^  soair  de  ce  prince,  avoit  en  l'année  i475 

u fi     -  -  -       ji  -  I     r     II ..  -    ..       -  -  -^-.      ^-■.    ■■».■..  j.    .  ■     .  .  _ .     ..        .    .  ■ 

(i)  Guidii!»ftld  ëtoit  attaqué  dé  la  gd^uttfe. 

(3)  P.  Btmbide  Gmido-^UlkûMo  Fâr^trio^  deg9te  Elisa.^ 
betha  Gonisaga  Urhini  ducibus ,  liber.  Cet  ouvrage  fut 
imprimé  à  Venise,  sous  les  jeux  de  l'auteur,  en  i53o. 

(3)  Le  duc  et  la  ducheisse  il*lJrlin  n'eurent  point  d'en- 
tants de  leur  mariage.  Bembo  en  dctaiHc  longuement  les 
causes.  In  Opi  v,  iv,  p,  ^99. 
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-     '        épousé  Jean  deLaRovère,  neveii  de  Sixte  IV, ^ 
Chap.  II.    frère  du  cardiual  Julien  de  Lk  Roverc,  quifiot 
A.  D.     .pape  sous  le  nom  de  Jules  II.   Le  pontife- avoit 
,1492.      donné. à  Jean  la  principauté  de.  Sinigaglia  et  4a 
A.  aet..  17.    belle  tçrre  deMondavia.  Du  mariage  de  LaRoyère 
avec  Jeanne  d'Urbin   naquit  un  fils ,  François- 
Marie,  qui  fut  élevé  à  la  cour  de  Guidubald  et 
fut  son  successeur ,  mais  qui  lui  ressembla  plus 
.  par  le  désir .  de  s'illustrer  dans  la.,  cftrrière  des 
armes  que  par  ses  talents  littéraires. 
François  de     ,  Frauçois  de  Gouzaguc^  marquis  de  Manioue^ 
^3^q^j"j^  avait ,  en   1 484-7  succédé  à  Frédéric. son  p«re. 
Mantoue.     Quoiqu'il  se.fùt  engagé  dans  une  foule  «d'expédi- 
tions hasardeuses  9  qu'il  eût  souvent  commandé 
en  chef  ses  armées^  et  que  la  fortune  se  fut  qud- 
quefois  déclarée  contre  lui ,  il  put  .encore  dispo- 
ser d'assez  de  temps  pour  s'appliquer  à  la  culture 
des  beUes-lettres.  Il  y  a  Ueu  de  croire  qu'il  fat 
auteur  de* quantité  de  sonnets^  àe.Capùoliy.et 
d'autres  poésies  ^  qui  ont  été  imprimés,  dans  les 
recueils  du   siècle  suivant.  Elisabeth  d'Est- son 
épouse  ne  se  distinguoit^pas  moins  par  ses  qua- 
lités brillantes  et  par  ce  goût  épuré  qui  lui  fai- 
soit  rassembler  quantité  de  statues  antiques ,  de 
camées,  de  médaillons  et  d'autres  productions 
des  arts,  dont  quelques  unes  sont  vantées  dansles 
vers  des  poètes  de  cet  âge  (i)i  La  cour  de  Man- 


(i)  Y. Tirah.  Storia  délia Let,ltaL  vij,  part.  53.  L'Ario^te 
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toue  n^étoit  pas  non  plus  privée  de  cet  éclat  que  =2ss=sss=: 
peut  seule  procurer  la  faveur  des  muses.  Parmi    ^'^P-  ïï- 
les  hommes  à  talents  qui  firent  constamment  leur      A.  D\ 
résidence  en  cette  ville,  ou  qui  la  visitèrent  fré^      ^49^- 
quemment,  on  remarquoit  sur-tout  Jean-Pierre   A.  «t.  17. 
Arrivabene  et   Baptiste  Spagnoli.  Le  '  premier 
des  deux  fat  disciple  de  Françoin^hilelphe ,  qui 
lui  a  adressé  plusieurs  lettres,  et  qui  en  a  traduit 
le  nom  italien  d' Arrivabene  par  le  nom   grec 
^EtUfchius.  C'est  célébrer  suffisamment  sa  m^ 
moire ^  de  dire  qu'il  a  été,  pour  les  compositions 
latines,  secrétaire  intime  de  François  de  Gon-« 
zague.  C'étoit  un  homme  de  mœurs  irréprocha-* 
blés ,  un  homme  doué  d'une  grande  éloquence^ 
et  reconimandable  par  beaucoup  de  savoir.  Son 
ouvrage  principal  est  son  GongQgidos ,  poëme 
latin  qvd  est  divisé  en  quatre  chants,  et  que  l'au- 
teur a  composé  en v l'honneur  de  Louis',  marquis 


a  consacre  à  Reloge  du  marquis  de  Mantoue  et  d'Isabelle 
d'Est  sou  épouse  plusieurs  stances  dû  septième  chai^t  de. 
son  poëme  :  • 

Di  lei  degno  egli,  e  degna  «lia  di  lui^ 

IS^k  meglio  a'accopiaro  unq'  altri  dui, 

Stan,  II. 

Les  vers  suivants  peuvent  faire  présumer  que  François 
de  Gonzague  s'étoît  fait  connoître  aussi  par  des  productions 
littéraires  : 

Dà  insieme  egli  materia,  ond*  alu*i  scriva, 

£  fa  la  eloria  altiui  scrirendo  riva. 

°  :  .  Stof^  ad. 


touan. 
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■     ■■        de  Mantoue^  qui  mourut  ea  1478,  et  non  pas  en 
Chap.  IL    1^94  comme  le  dit  Maz2;uclieiU.  Il  paroit  par  oe 
A.  D.      poëme^  dooit  les  vers  passent  pour  avoir  plus  de 
14991      grâce  (ju'on  n'espère  ordinaûrement  en  trouver 
A.  «t.  17.    dans  ceux  d'un  jeune  bomme^  qu'Arnvabene  as- 
sista à  la  plupart  des  combats  qu'il  a  décrits,  et 
qu'il  a  été  tëmtin  du  jdus^and  nombre  des  faits 
qu'il  a  rapportés  (i). 
Le  Man-      Baptiste  Spagnoli  peut  être  mis  au  raqg  des 
écrivains  qui  ontlong-temps  joui  d'unerépatation 
supérieure  à  leur  mérite  (a).  lies  éloges  qu'ob- 
tinrent ses  écrits  ne  demenrerent  point  renfermés 
entre  les  limites  de  Htalie;  ils  remplirent  toute 
l'Europe,  où  sous  le  nom  da  Mtmtouan  il  fîit 
considéré  comméunbomme  <|u'on  pouvoit  mettre 

(i)  Ce  poCniA  fan  imprime 9  pour  ]a  première  fois,  par 
MeuAehemu^ ,  au  <:ommeii«6ment  du  troî^ièBie  Tolome  de  la 
collection  qui  a  pour  titre ,  Fitœ  summorum  éUgnitate  et 
eruditione  virorum.  —  Coburg. ,  1788.  L'éditeur  dit  dans 
sa  préface  que  ce  poème  est  écrit  a  Elegantiorî  modo , 
quàm  à  suâ  adhoc  incultâ  setate  vix  aliquis  exspectare  po- 
terat.  »  MazzucheUi,  Scrittori  d^Ital.  ij,  11 38.  Tirab.  vj, 
a,.23o. 

(a)  On  croit  généralement  que  Le  Mantonan  ëtoit  fils 
naturel  ;  mais  le  soin  que  prit  de  son  éducation  Pierre  Spa- 
gnuolo  son  père  le  mit  en  état ,  non  seulement  de  faire  beau- 
coup  de  progrès  dans  les  belles-lettres,  mais  de  devenir 
général  de  son  ordre.  Il  y  a  eu,  sur  sa  naissance ,  plusieurs 
opinions  différentes ,  que  le  lecteur  trouTera  dans  le  Mena" 
gistm,  vol.  j ,  p,  373! 
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en  parallèle  avec  le  prince  des  poëtes  latioâ.  Oa       .   .    .-■ 
ne  peut  nier  que  les  prodactions   de  Baptiste   ^^v- 1^* 
Spagnoli  ne  prouvent  que  l'auteur  ék>it  dqué  de      A.  D. 
grands  talents^  et  qu'il  avoitla  composilion  fa->      149a. 
die,  une  extrême  abondance  d'idées  et  un  style   A,  œt.  17^ 
coulant*  Mais  en  admettant  que  la  nature  l'a  voit 
comblé  de  dons  égaux  à  ceux  de  son  illustre  pré- 
décesseur y  on  doit  reconnoitre  qu'il  sut  très  peu 
eo  âûre  usage.  Peut'^étre  n'a-^t*il  pas  existé  un 
seol  auteur  qui,  moins  que  Virgile,  ait  été  satis-^ 
fiiit  de  ses  propres  ouvrages.  Cependant  on  peut 
joger  que  la  ferce  de  son  imagiiiation,  Tbarmonie 
de  ses  vers ,  la  dâîcatease  de  son  goût  l'emportoient 
sur  ses  autres  qualités  ;  et  oontinudUiement  il  fit 
les  plus  grands  efforts  pour  parvemr  à. ce  degré 
deper£sction  dont  il  avoit  conçu  l'idée  (i).  On 
sait  qu'après  avoir  employé  plus  de  vingt  ans  à 
composer  son  poëme  ifaunortel,  les  imperfections 
qu'il  y  remarquoit  le  déterminèrent,  dans  les 
derniers  instantts  desa  vie,  à  ordonner  qu'on  livrât 

(i)  «  Amici,  ftniiliarest^e  P.  Vii^gitii,  dicere  emn  soli- 
K  lam  fenmt ,  parère  ge  versus  more  atqne  rîCu  ursino. 
«  Nam^tte,  at  illa  bestîa  f^etam  ederet  îaeffîgîatum  inibr- 
«memqae,  laiabendo^e  id  postea,  quod  ita  edîdisset, 
«  Gonformaret  et  fingeret^proînde  ingenii  quoque  sui  partua 
«  récentes  rudi  esse  facie  et  împerfectA;  sed  deinceps  trac- 
«tando,  colendoque  ,  reddere  m  se  oris  et  Tultûs  linea- 
^mesta.  11 


i. 
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■  aux  fiammes  cet  ouvrage  admirable,  dont  la  con- 

Chap,  II.  servation  n'est  due  qu'à  l'inexécution  de  cet  or- 
A.  D.  dre  (().  La  conduite  du  Mantouan  fut  en  tout 
i^g^.  l'oppose  de  celle  de  Virgile^  et  si  tous  les  deux 
A.  set,  ly.  sont  partis  du  même  point,  ils  ont  suivi  une  di- 
rection contraire.  Des  productions  du  poète  mo* 
derne ,  les  premières  sont  incomparablement  lès 
meilleures  ;  et  comme  il  paroît  qu'elles  plurent  au 
lecteur,  il  est  probable  qu'elles  charmèrent  aussi 
l'auteur.  A  mesure  qu'il  avança  en  âge ,  Le  Man- 
touan enfanta  de  nouveaux  ouvrages  avec  une 
facilite  qui  s'augmentoit  toujours;  et  enfin  il  par- 
vint au  point  de  ne  plus  distinguer  le  mérite  de 
ses  propres  productions.  Dans  le  long  poëme  que  * 
cet  auteur  a  composé  sous  ce  titre,  deCalamitctHr 
bus  temporum  ^  l'historien  croiroit  peut- être 
trouver  quelques  passages  qui  abrègeroient  ses 
recherches;  mais  son  espoif  seroit  déçu.  Pour^s'oc- 
cuper  de  particularités  qui  eussent  rendu  ses  écrits 
intéressants ,  Le  Mantouan  s'étoit  trop  astreint 
à  suivre  les  traces  des  anciens;  et  l'ample  com- 
mentaire ,  dans  lequel  Badius  Ascensius  a  enve- 
loppé les  œuvres  de  ce  poëte,  les  offrent  sous  un 


(i)  «Divus  Augnstus  carmina  Yirgilii  cremart .  coatra 
testamenti  ejus  Terecundiam  Tetuit  ;  majusque  ita  Tati  tes- 
timonium  contigit,  quàm  se  ipse  sua  carmina  probaTisset.  » 
Plin»  Ub,  vij,  cap.  3o.  P.  Grinitus,  de  Poëtis  Latinis, 
lib.  îij ,  m  Op,  p.*Hyy  a  cité  une  belle  pièce  de  yers  adressée 
k  Auguste  à  ce  sujet. 
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aspect  si  formidable^  qu'il  est  facile  d'expliquer  .      . 

pourquoi  la  lecture  en  est  négligée  depuis  si  long-  Chap.  IL 

^teiaps.  AD. 

La  tranquillité  dont  l'Italie  jouissoit  depuis  149a. 

quelques  années. y  avoit  fait  naître  une  abon*  A.  »t.  17. 

.dance  et  introduit  un  luxe  presque  sans  exemple 

dans  les  annales  du  monde.  Au  lieu  de  s'arracher  ^      ^^'^^ 

,  .  Sforce  en- 

respectivement  leurs  Etats,  les  prmces  de  cette  courage  les 

heureuse  contrée  ne  disputoient  qUe  de  magnî-  *^*^*^** 
ficence  j  et  il  sembloit  de  Tessepce  de  leur  grau-  ^ 
4^ur;de  transformer  leur  cqur,  en  une  académie. 
En  conséquence  ^  la  noblesse  des  deux  sexes  trou-^ 
voit  à  y  exercer  son  esprit,  La  beauté,. et  tous 
ceiix  qui  s'illustroient  par  leur  courage,  ou  que 
faisqit  remarquer  leur  rang,  n'hésitoient,  pas  à 
venir  y  recevoir  des  leçons  de  goût  et  s'y  entre- 
tenir familièrement  avec  les  hommes  que  distin- 
gucâent. leurs  talents  ou. leur  érudition.  G^étoit 
principalement,  sur  la  cour  de  Milan  que  cette 
réanion  répandoit  le  plus  d'édat.  La  libéralité  .et 
rosteptation  de  Louis  Sforce,  qui  régnoit  sous 
le  nom  de  Galéas  son  neveu  ^  avoient  Mtiré  dans 
^cette  ville  les  littérateurs  et  les  artistes  les  plus 
.célèbres.  Parmi  ceux-ci,  Léonard  de  Vinci  occu-  Léonaia 
.poit  la  première  place,  et  il  laméritoit.  Cet  homme 
extraordinaire,  qui  étoit  à  la  fois  peintre,  sculp- 
.teur,.  poëte,  musicien,. architecte,  géomètre,  ei 
..qui. enfin. ne  laissa  guère  sans  s'y  appliquer  au- 
,c.mje/sqieïice,  aucjin.  art  connu ^  étoit  né  vers  Tau- 
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V   ■  née  1443  au  château  de  Vinci  ea  Valdaruo.  Après 

Chap.  IL  avoir  montre  les  plus  grandes  disposition^  pour 
A.  D.  la  peinture,  il  prit  des  leçons  d'André  Verocdno, 
i4ga.  qu'il  surpassa  l)ient)&t  au  point  que  œ  maître  ne 
A.  «t.  1 7.  fu^  pi^^  satisûuDt  de  ses  propres  ouvrages.  Les  pr<h 
ductions  de  Léonard  de  Viooi,  en  divers  genres^ 
avoient  d^à  excité  l'adoôffation  de  to«ile  l'Italie, 
lorsqu'en  l'année  iJ^Q^  Louis  Sforoe  l'invita  a 
fixer  sa  résidences  Milan.  Le  talent  n&gulkr  avec 
lequel  il  exécutoît  des  airs  «or  une  lyre  de  sa 
propre  invention ,  et  son  extrême  fticdké  à  réciter, 
en  les  composant ,  des  Ters  italiens,  concoururent, 
non  moins  que  sa  supériorité  dans  Paît  qu'il  cul- 
tivoit  le  plus  partioulièrement ,  à  lui  concilier  la 
faveur  du  prince  et  à  lui  faire  obtenir  les  apjda»- 
<iissements  de  la  cour.  Louis  ne  n^^ligea  pss 
l'occasion  qui  se  présentait  d'enrichir  de  qui^ 
ques  chefs  *-d'ceuvre  produits  par  le  pinceau  de 
ce  grand  artiste  la  ville  de  Milan.  Si  un  pan^y- 
riste  vouloit  prouver  par  un  seul  tableau  tout  le 
talent  de  Léonard  de  Vinci,  il  pourroit  dboisir, 
comme  le  plus  précieux  des  ouvrages  deee  peintre 
fameux  ^  cdui  dans  lequel  il  a  représenté  la  Gène, 
et  qui  se  trouve  dans  le  réiectoire  des  dominicains. 
L'intention  de  l'artiste  étoit  sans  doute  de  suiy 
passer  tout  ce  qu'on  avoit  exécuté  jusqu^alors,  et 
non  seulement  de  rendre  la  forme  extérieure, 
mais  d'exprimer  aussi  tous  les  mouvements  de 
l'ame,  tout  le  jeu  des  passions,  en  montrant  dans 
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lecaractère  du  SauTeuj  du  monde  la  yerta  même  '"  '  ' 
et  la  charité  portées  au  degré  le  plus  subUm^^  en  ^^*P-  *'• 
faisant  voir  dans  Icf  pessoniiage  de  Judas  Iscariote  ^*  ^* 
l'excès  du  crime  el  de  la  trahiscna  ^  en  traçant  dans  1 493. 
le  maûitieft  et  les  gevbts  des  disciples  Les  divers  A.  asu  17. 
sentmenlft  d'amour^  de  téa«ration  ^  de  joie^  de 
àmlawr^  d^espéraniee  et  de  crainte  que  leur  fait 
épouvcar  le  mystère  auquel  ils  participent*  Assis 
M  centre  y  le  Rédempteur  distribue  de  diaque 
main  les  emblèmes  de  sa  passion.  Le  trouUe 
de  aeft  diseiplea  s^eaLprime  par  lei^ra  attitudes  habi* 
Ifnent  oontrastéesr,  et  par  une  grande  variélé 
dfapresBum.  La  perfidie  et  la  craauté  se  sont 
i^iées^dana  le  aeia  àe. Judas  Iscariote;  elles 
se  décèlent  par  tous  ses  traits.  Le  peintre  ^  en 
voulait  figurer  l'Homme-Dieu ,  sentit  que  tputes 
le&resseurces  de  son  art  éteient  au^essous  de  son 
imaginatioii*  SeUncer  kora  des  lieaiiQ»  de  h, 
Krtnre  humaine",  et  couvrir  d*utt  rayon  de  la  di- 
vinité la  pei?sonne  de  Jésus-Christ ,  telle  fut ïa  ten- 
tative hardie  qu'il  se  proposa  vainement.  H  re- 
nouvda  Êréqueimment  ses  efiforts^^  et  toujours  ils 
tt'abotttirettt  <|tt'à  le  oM^endre  et  à  le  désespérer;. 
Ayant  eematuniqMé  lé  miijet  de  sa  dooleur  k  Ber^ 
nard  Zenale,  son  amt,  te  peintre  lui  censeiBa  de 
renoncer  entièrement  à  son  entreprise  ^  et  en  con- 
séquence cette  grande  composition  est  demeurée 
imparfaite.  £nrecafa;ioissant,  ainsi  que  Timanthe 
l'a&îly  rînsuiffiaaneede  son  talent^  le  peintre  miv 
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'   lanois  n'a  point  adopté  un  çaoyen  du  même  genre' 

Chap.  lï.    que  celui  auquel  Fartiste.' grec  eiit  recours.  Aga- 

À.  D.       memnon^  dans  le  tablead  on  étoit  représenté  le 

1 492.      sacrifice  d'Iphigénie,  se  voiloit  le  visage,  et  Fima- 

A.  at.  17!   gination  du  spectateur  pouvoit  deviner  Fexpres-' 

sion  ;  mais  en  n'indiquant  que  par  un  simple  trait 

la  tête  de  son  personnage  principal  y  Léonard  de 

Vinci  a  fait  l'aveu  de  son  incapacité,  et  nous  avo«»' 

à  déplorer  ou  le  peu  d'audace  de  l'artiste,  ou  l'im-«* 

puissance  de  l'art  (i). 

Littérateurs       Unliomme  quc  dévore  l'ambition  y  subordonne 

aran     graDd  ^  -  *      . 

taërite  à  la  toutes  SCS  autrcs  passious  j  et  l'on  peut  supposer 
cour    e    1-  q^^  j^  sollicitude  que  Louis  Sforce  faisoit  voir 
pour  les  progrè»  des  lettres  et  des  arts   n'étoit 


lan. 


■^T" 


(i)  Fasari  in  vita  di  Lionardo;  Borghini  ,  il  Riposoj 
368,  et  seq.  Malgré  le  témoignage  des  auteurs  cités'  ci*' 
dessus,  et  celui  de  M.  Msffiette  dans  ses  Letteré  snthjnt". 
iura^etc/*vol,  ij.  lett.  84  9  qui  disent  q[ue,  dans  son  tableau 
de  la  Gènç  ,  Léonard  de  Vinci  a  laissé  la  tête  de^  Jésus- 
Christ  sans  être  achevée ,  Richardson  prétend  que  cela  .est 
faux,  et  que  cette  partie  de  la  figure,  qui  est  encore  entière, 
est  parfaite.  Traité  de  la  peinture,  etc.  vol.  îij.  L'auteur 
d'une  description  moderne  de  l'Italie  ( ^'obL m-d%  London^ 
1 781)  dit,  aiL  contraire,  qile'Richairdflon  s'est  grossièrement 
trompé.  Comime'il-n'j  a  pas  li^e^  de  croire  qu'auçua  de  ces 
écrivains  ait  voulu  en  imposer  sur  un  pareil  sujet,  et  se 
mettre  dans  le  [cas  d'être  durement  contredit ,  ne  peut-on 
pas  supposer  que,  conformément  àii  témoignage  de  tous 
ceux  qui ,  dans  leurs  écrits ,  ont  paTlé*  de  ce  tableau  pèù  dé 
temps  après  qu'il  a  {Miru,  là  tété  éldit  detnietiréê  impaârâûte, 
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pour  lui  qu'un  moyen  de  s'élever.  On  ne  peut  ■  "" 
douter  qu'il  n'ait  long-temps  médité  le  dessein  de   Cb*P-  H- 
renverser  la  branche  aînée  de  sa  maison ,  et  d'u-      A.  D. 
surper  pour  lui  et  pour  ses  descendants  le  trône       1492. 
de  Milan.  Il  est  donc  très  probable  qu'après  s'être   A.  at.  17. 
concilié  la  faveur  du  peiaple  ^  et  assuré  l'alliance 
etfamitiéjde  plusieurs  ^puissances  étrangères,  il 
tenta  de  fortifier  son  autorité  en  recherchant  l'ap- 
pui desUttérateurs,  qui  avoient  alors  sur  les  af- 
faires pubUques  plus  d'influence  qu'ils  n'enavôient 
eu  à  toute  autre  époque.Mais  quelques  motifs  que 
put  avoir  Louis  Sforce,  il  est  certain  .que,  tout  le 
temps  que  l'État  de  Milan  fut  soumis  à  sa:  domi- 
nation, la  capitale  fut  le  point  de  réunion  d'un 
grand  nombre  d'écrivains  distingués,  et  même 
plusieurs  d'entre  eux  y  fixèrent  leur  séjour.  Ce 
prince  nomma  son  poëte   lauréat  le.  Florentin 
Bernard  BeUincioni  ;  et  dans  les  ouvrages  de  cet 
auteur,  qui  en  i493  ont  été  imprimés  à  Milan,  on 
trouve  quelques  stances  qu'on  a  attribuées  à  Louis 
Sforce  lui-même.  Parmi  les  littérateurs  qui  con- 
coururent à  donner  de  l'édat  à  sa  cour  étoient 


iBais  qne ,  dans  la  restauration  qui  a  été  faite  plusieurs  foif 
^e  ce  chef-4'œuTre ,  quelque  main  sacrilège  aura  eu  l'audace 
^  former  ces  traits  qu'a  désespéré  de  rendre  le  génie 
^deste  de  Léonard  de  Vinci?  Les  Lettere  sulla  pUtura, 
^/»oL  ij,  jip.   ig3y  dounent.de  la  Traisemjbjiaiice^à  cette 


\  1 


y 
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^  ÂntoiD«Gornai:zani(i)^  JeanI%iloteeAchîUim(2),  \ 

Chap.  II.    Gaspard  Visccmti  (3),  Benoit  de  Gingoli^  Vinc«it 

A.  D.  . ; : .^ 

*49^-  (i)  Comazzam  naquît  à  Plaisance.   Ayant  embrassé  la 

A,  œt.  1  j.  profession  des  armes,  il  parrînt  à  un  grade  ëlerë  sous  le 
eomtt&ttdom^tti  àêi  Bàrtkelemi  CogHoaî ,  célèbre  génénl 
Ténîti«n  j  àùmt  il  m  Imêsé  m^e  -v^îe  éceite  en  latin  ,  qni  a 
été  publiée  par  Burman.  Comazzani  résida  long-temps  à 
Milan,  et  fut  trè»  protégé'^ par  les  princes  de  la  maison  de 
Sforce.  Ses  ouvrages,  tant  en  latin  qu'en  italien,  tant  en 
vers  qu^en  prose ,  sont  très  nombreux  ;  et  son  poôme  de 
Re  militart,  qui  est  émt  en  rhnes  tierces  ^  et  est  divisé 
en  ae^cbatiD»,  a.  été  impKi&é  Stéx(memm»tKt.  Cepenéamt  ses 
sonnets,  et  ses  futésiM^  Ijrtf  ota  fassent  peur  ses  ehefs-d'ceu- 
vre;  et  Quadrio  les  |lace  parmi  ce  qa'il-  j  a  de  mieux  e& 
Italie  dans  ce  ^enre.  —  ce  Délie  migliori  cbe  abbia  la  volgar 
poesia.  »  —  âur  la  fin  de  sa  vie,  Gornazzani  quitta  la  cour 
de  Milan  pour  celle  de  Ferrare,  où  il  telrmina  ses  jours 
protégé  par  k  ducbiesse  Lucrèee,  dimt  il  a  plus  d'une  fois 
&ottorablenbeiitpatlédâi]tt.ies  oàvcagea^  Comazzano^deRi 
miUtari.  J^en,  i£i[s6w  SonelA  t  €anz:  F^n.  f  &o8.  Tira- 
boschi,  y y^  parts  ijt y  p,  i6o. 

(a)  Pbilotée  Achillini  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  ,  et 
spécialement  d'un  poëme  in  ottava  rima ,  intitulé  :  //  Viri' 
àarioy  quia  été  imprimé,  en  i5i3,  à  Bologne.  Il  possëdoit 
parfaitement  le  grec  ôt  le  latin ,  la  musique ,  la  science  numis- 
matique ,  étoit  savant  antiquaire ,  et  avoit  formé  une  belle 
eolleetiôât  dfi  statues  el  d«  diverses  antiques,  il  moanic  ea 
f  5i3,  àl'âge  de s^ant«  etdomxeans.  See poésies ,  d^nt  plu* 
sieurs  moreeanx  se  tronr^aten^fféi^Btts^  recueils,  ont  le 
caractère  de  rusticité' paiticuiïdfàn  qtt«nz,ième^ièole,  lorsque, 
dit  Cretsdrmbéni  ^  «  Andô>  spsrgendo  gemme- tra'J  &ngo.  >» 

(3)  C'étoit  un  gentilhomme  de  Milan,  qui  épousa  Cécile,, 
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Calnieta  (  i )  çt  Antoine  Fregosç  (aj.  Jfi  i^^j  jfxa^^  ==5 
quoit  pas  Aon  plus  d^onjime^  distw|5uç'§  dans  un   Chap.  IL 

' — : — ■  .    ,  ; — -— — ;^._ '[     A.  a 

fiUç  du  c^^w  Çeçço  3il9onetfi ,  çt  ^ui  mourut  en  149g       '49^* 
à  rige  de  treyi^-bui^  a^i5|.  iSfea  fonnet^  et  se^  autres  poésie ,    A-  *t.  1 7. 
^ni  ont  été  publies  en  14^3  ,  à  JMfilai^,  lui  4,Toieat  bit  une 
telle  ^ëpu^ta^Jon,  que  peudant  «juelcjue  temps  il  fut  consi- 
àéfé  comme  l/ëgal  de  Pétrarque  ;  mais  la  postérité  en  a  port^ 
un  autre  jugement.  Tirab,  vj ,  part,  ij ,  p.  1 5g. 

(i)  Benoît  <^  Cingoli  et  T%ent  CaimeU  sontpkcës  par 
Qmdd-o  (  U^ii  )4iantti  lfia4iae.tfiajlQntlaLrfi«ideni:fi  à  Milan 
faisoit  honnepr  à  cettp^  ville,  et  doi^t  les  vers  se  trouvent 
dans  les  reçi^e^ls  dn^  tenjçs.  ^.es  œnYres  du  premier  ont  ët9 
rassemblées^  et  publiées  à,  Ronje^  eij  1 5j93.,  avec  ççlles  ,d$ 
Gabriel  son  frère^.  Timô.  yj,^^^^^^ 

(^)  ^a  V^JfÇ^.^^^.*  ^^^y  P^l&fsq  e^t  Ç4mjH)fr:^osQ.  Sojf. 

i^ar  pour  1^.  solitude  lui  è^  prendrç  encore  le^  ^opi  de 
Phileremo,  U  fit  s^  résidence  princi^a^e  à  la  cpur  de  Milan 
^quel][ej  àl'expulsipn  de  Lpjiis  Sforc^,ilquitUi  course  retirer 
à  sa  villa  ^e  Goljte^ano.  Sa  Çep^a.  Biajipa  e>t  un  poôme 
iWiçn  d'une,  asf e.Z;^Fa.i^dç  ^}^J^^^%\  ^P^  ^f^  écrit  ayec  beau- 
miA%  facilité,  et  (ji^i  9|re  4e.  bjeJi;Qs4e$cjiptions,.  I-'a^itçur 
*f^\^tttqrif^  d^.  Ve^^i9j>^  d^  ^jift^^nt,  d,e,']^é^ic^  e^t  d^'AiMÇ? 
f^^tien  PPl^T, ^Qptejl'Qrr/i^^.r/^»  I^eçoêiike  de  h,  Çent^ 

%ça  a  ^t^Ji^m.yly^îfi^^  à 

Ye^ç  exi  i5ai.  ^t  iSaS^.  L^  jffpvixhx^  4ex;e«^  éditions  ^  pour 

nUerenf^  J^r^oifi,  ^tit/iUif^  Ç^RrAfiiAj^^c^,  Son  Dio; 
^go  di/ortuna  consiste  en  dix-huit  capitoli^ir^  t^fj^ft,  rima, 

K%'  i.53i ^11  a^p^^i  ^o-WJ®?-!?  '^ft  *wti[?  fP^.W. ^PR^  ▼Qîci  le 
titi[ç  :  ttri^Qdfl^^fffffc4u»^e^^^^ 

est  en  trente ^^jt((^(/  n^ais  il  s'e^t  jusqu^ici  soustrait  à  me» 
recherches. 

L^oir  X ,  t.  r  H  y 


Il4  VIE    ET    PONTIFICAT 

■  genre  de  littérature  plus  grave.  De  ce  nombre 

Chap.  II.    étoient  Barthélemi  (!!alchi  et  Jacques  Antiquario, 
A.  D.       qui  se  sont  rendus  célèbres  tant  par  leurs  pro- 
1492.       près  talents  que  par  leur  empressement  à  encou- 
A.  at  17.    rager  les  talents  des  autres;  Donato  Bos»^  de  qui 
ces  deux  écrivains  ont  parlé  comme  d'un  grand 
jurisconsulte  et  d'un  bon  historien  (i);  Denis 
Nestor,  dont  les  travaux  ont  extrêmement  contri- 
bué à  répandre  la  langue  latine  (a);  et  Ponticus 


lA^ 


(  I  )  La  chroniqueNle  Donato  Bossi  est  quelquefois  utile  pour 
les  araires  du  Milanais.  Elle  a  été  imprimée,  en  149^,  àMilan 
par  Antoine  Zacoti ,  et  est  dédiée  au  duc  Jean  Galéas ,  qui 
étpit  alors  régnant.  L'auteur  loue  infiniment  Louis  Sforce, 
et  en  célèbre  particulièrement  la  loyauté  et  hi  fidélité, 

'  (2)  Denis  Nestor  étoit  natif  de  Novarre.  Il  descendoit  de 
la  noble  famille  des  Awenada ,  et  étoit  de  l'ordre  des  frères 
mineurs.  Son  Vocabulaire  de  la  langue  latine ,  qui  à  été 
imprimé  m^^  ^  en  i4B3,  à  Milan,  puis  à  Yenise  en  i488, 
peut  être  considéré  comme  un  des  premiers  efforts  fai  ts  par 
les  modernes  pour  faciliter  l'étude  de  cette  langue ,  et  prouYC 
que  l'auteur  avoit  une  grande  connoissance  des  écrits  des 
anciens ,  qu'il  cite  soigneusement  comme  autorités  dans 
tout  le  cours^de  l'ouvrage.  Au  commencement  de  la  pre- 
mière édition  se  trouvent  des  vers  latins  adressés  à  Louis 
Sforce,  et  vers  la  fin  il  7  a  plusieurs  poèmes  du  même 
auteur,  tant  italiens  que  latins.  Le  livre  est  terminé  de  la. 
manière  suivante  : 

Opûs  Mediolani  impressum  p'er  Leonardam  Pachel  et 
Uldericum  Sinczenceler  ^  de  Alemannia  sàcios ,'  Anno 
Domini  M.  CCCC.  L^X^XXIII.  pridie  nonas  januafias. 

Nous  avons  inséré  dans  l'appendiz.  d%  g«  volume  (  n^  xx  )* 
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yirunius,.  qui  étoit  à  juste  titre  estimé  comme  un  .' 

littérateur  et  comme  un  homme  d'État,  et  qui  Chap.  IL 

^gera  de  nous  une  mention*  plus  particulière  A.  D. 

quand  nous  retracerons  la  suite  des  événements.  1493. 

Jjès  le  commencement  cjiu  siècle,  la  ville  de  A.  «1.17. 
Bologne  avoit  tenté  de  défendre  son  indépendance 

contre  la  puissance  supérieure  des  ducs  de  Milan  i-cs^Benii- 

,  •  ,  ,       •  .  vogli  do  Bo- 

et  les  prétentions  perpétuelles  du  saint-siège.  Les  logne. 
chefs  de  Fillustre  maison  de  Bentivoglio  étoient 
considérés  par  leurs  concitoyens  comme  les  pro- 
tecteurs et  les  soutiens  de  la  Uberté  ;  et  après  des 
débats  divers ,  dutant  lesquels  ils  furent  plus 
d'une  fois  expulsés  de  leur  patrie ,  ils  concentrè- 
rent en  eux  l'autorité  suprême,  mais  avec  des 
limitations  qui  assurèrent  au  peuple  l'exercice  de 
ses  anciens  droits.  Depuis  près  d'un  demi-  siècle 
cette  autorité  avoit  été  remise  à  Jean  Bentivoglio, 
(jui  n'avoit  que  deux  ans  lorsqu'en  i445  Anriibal 
Bentivoglio  son  père  fut  lâichement  assassiné 
par  la  faction  des  Canedoli.  Les  annales  politiques 
et  Uttéraires  de  cet  âge  font  souvent  mention  de 
Jean;  cependant  son  mérite,  comme  ami,  comme 
protecteur  des  belles-lettres  et  des  arts,  fut  effacé 
par  celui  de  ses  trois  fils,  que  célèbrent  fré- 
quemment dans  leurs  écrits  les  auteurs  contem- 
porains, et  particulièrement  Antoine  Urceo,  qui 

^  ■  I    m     I         .1  ■  Il  ■     ■        I  I    ■!■ ■       I  ■  I  .     I 

les  vçrs  que  l'auteur  de  cet  ouvrage ,  qui  est  très  rare  ,  à 
composés  à  la  louange  de  Louis  Sforce. 
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====  est  ordinairement  appelé  Çodrus  Urceus,  et  qoi^ 

Chap.  IL  par  son  érudition  et  la  justesse  ^  sa  çritiipie^ 
A.  D.  tient  avec  raison  une  place  distinguée  p^npi  ies 
149a.      littérateurs  de  ritalie. 

A.  œt.  17.  Cet  écrivain  na({uit  à  Ridera  l'an  i446-  Son 
Codm.     f^^^^^  ^®  Çoàx^is  provient  de  cç.  <pf!4tm%  à 

Urceiu.  Forli  il  fit  rencontre  du  sei^eux  de  cette  viULç, 
!Çino  des  Qrdelaffi^  qui  en  l'al^çurd^t  lui  dit  qu'id 
lui  demandoit  ses  lionnes  glaces.  Le  ppëte  i^'éctia: 
u  Juste  ciel,  l  ^  monde  eç^  d^s  un  pitpfjabk 
\i  éta,t^  si  Jupiter  s'a^di^esse  de  la  sprtç  a  Codn^t» 
J^endant  qu'il  é^oit  k  Fo.i*li  ^  où  I^inp,  loi  coji^. 
réducation  de  Sinibaldo  son  fils^  Çodrus  IJrçe^ 
épiTOuya  un  accident  qui  lui  ravit  p^e;^que  l'u^e 
de  la  raison  (i).  Il  quitta  imprudiÇm^ient  son 
l^urea^u  sans  éteindre  sa  lampe;  et  sçs.  papiers 
prirent  feu.  Plusieurs  de  ses  manuscrits  >  qu'il 
apprécipit  infiniment^  et  au  nombre  de^queb 
se   trouvoit    \m    ppëme   intitulé    le  Pasteur , 

(i)  Codru^  Urceus  çuryëcut  à  soia  protecteur  et  à  son 
élève.  Celui-ci  fut,  en  i4B0j  privé  de  ses  terres  par  Jérôme 
Riario.  Elles  étoient  depuis  cent  cinquante  ans  dans  sa  fa- 
mille.  Godrus  Urceus  a  composé  l'épi tapKe  suivante  pouir 
Pino  et  pour  Sinibaldo.    •  "'  •       -.    - 

Tertlus  armorum  pacis  quoque  glorla  Pinus 
-  Ordelàplitts,  per  que'm  nomînâ  sanguis  habet. 
H)c  nati  gremio  Sinibaldi  continet  ossa  ^ 

Ossa  ducem  quinto  mense  secuta  patrem. 
^^quiis  ulerque  fuit  princeps  tibi ,  Liria ,  po8t  quoi     • 

Ordelaphi  sceptrif  mox  çeciçtôre  sois. 


I 
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farent  coûsuiùëà.  D'ùbo'rd  il  éïliala  sa  càlèirè  en  == 
Blâsphèiïies ^  en împTecalîôias>  |plife  sortant  dé  îa  Chap.  IL 
i^e,  ilcoUTùt  vers  un  bôîs  Voîsfih'j  où  îl  pass^  A.  D. 
tout  le  jour  saiîis  prendre  dé  nburrîlurè.  Ch^sisfë  1492. 
par  la  fiûm-^  ii  ifeVint  lé  sôîr;  iiàîs  3  trôùvk  lés  A.  «l  17. 
portes  fermées',  et  piisisà  là  nuit  sur  ûh  ïuinieir. 
Le  léndèâiàîn  il  'Se  renferma  dans  là  maison  d^ùh 
arti^n^  où  duVànt'srs:  mois  11  se  livra  à  sa  dbà- 
leur.  Ai)r^  avoir  résidé  eikvîi^on  treize  àtfs  9t 
Forfîi  il  fut  invité  à  se  rendre  à  BôIoF^ne ,  'ôïi  îl 
pasirale  reàtè  de  éës  joùrâ  y  joùisRsaiit  d'aune  graïi'de 
cônsidératîoù.  ôii  |K)urr6it  té^àrder  cômniè  fa 
pîi^euVe  d'un  ^àyôîr  ex&àcVdîïiàirè  en  Côdrus 
\ii(xxî8y  que  Pbliiiéh  ait  i^oùniis  Ves  épigràinmés 
grecques  et  ses  autres  ouvrages  à  la  censure  de 
cet  écriVàib.  Mâft^  ^  tàldils  ètWeis  coÀboissances 
ïè  ^ïpôu^eô't  imêtit  encore  ^àr  ses  oeuvres,  cjui 
éôïiisîsteïlt  Wk  Sèrmorie^^  ôii  en  essais,  en  lettres 
adrëdàeês  a  PbKtîèïi  -,  à  Bfànucè  et  à  felusîeùrs 
aûti^è^  liltéralieïùfe  He  sèà  àtiiîs*,  et  eu  poëMes 
TWÙP  Vm  ^sffîd  DoiiiDrë  dé  Sujets  divers,  et  Wàtis 
Vé^éi  môgé  ^d'e  là  niiuiôh  de  Béntivôpo  se 
'«roàVè  &ê^d'èïtnnêàt.  Godrâs  Urcëùs  moùrà't  êa 
ï5bQ;  Apré^ 'ila^ôk,  m  ëâ9ts  'fôrent  rdaiëiUis 
Jât  Pfeflî^e  Bèr'ôaâdie)  qm  aroft  «é  eixoïtement 
lie  d'àmîfi'élivfec  tfei  et  '^ui  \^  l^fia  ^  ''^^^  * 
Bolpgqe,  apràs.y,  àvoii:  ^oint  une  ^préiace  où  il  a 
exalté  le  talent  poétique  dé  Taùtetir.  Cependant 
les  crîtiqtiès  Ventis  eiîjniitë  ont  été  moins  indul- 
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■  gents.  Giraldi,  tout  en  reconnoissaut  que  les  poé- 

Chap.  II.    sÎQs  de  Codrus  sont  assez  correctes,  leur  refuse  le 
A.  D.      charme  de  l'harmonie  j  et  Tiraboschi  est  d'avis  que 
149a.      ni  la  prose  ni  les  vers  de  cet  écrivain   ne  peu- 
A.  œt.  17.    vent  être  cités  comme  des  modèles,  daélçgance. 
Le  morceau  qu'il  adressa  à  Galéas  Bentivoglio, 
pour  le  remercier  d'avoir  placé  son  portrait  parmi 
.  ceux  des  littérateurs  célèbres  ,  prpuve  suffîsanîr- 
ment  que  Codrus  Urceus  ne  méritoit  pas  de  se 
trouver  au  premier^  ]:^ng  des  poëtfes  $es  contem- 
porains. Un  tel. sujet  devoit  TiesLciter  à  inettre  en 
œuvre  tout,  ce  ,qu'il  âvoit  d«  talent;^  ù^ais  ses  ef- 
forts servirent  moins  à  justifier  qu'à  i^re  improu- 
ver cette  marque  de  dUtinctipn.  que  lui  avoit 
donnée  Galéas  (i)*       v 

Il  seroit  injuste^  en  parlant  des.  Ituteiii:s  dont  les 
talents  ont  à,  cette  époque  sputâpu  Ja.,glpire  lit- 
téraire de  l'Italie,  de  ne  ppiftt .'.rappeler  Pierre 
Petrus   Riçct ,'  ou  PetTUs  Crinitus .  ainsi  «ria'il  se;nomma 

Lrinitufi.     t'A  1       T      /  1 

iui-meme  y  les  littérateurs  de  ce  temps  ayimt  eu  cou- 
tume de  prendre  des  noms  latins.  Il  in^porte  ji^au- 
tant  plus  d'insérer  ici  uqc  notice  surent  écrivain, 
qu'il  est  peu  question  de  lui  dans  çe^  recueils,,  oji 
il  eût  dû  occuper  une  place  distinguée,  et  que  ce 
qu'ils  renferment  à  son  égard  est  en  grapde  par- 
tie  erroné  (2).  Il  descendoit  de  l'iUjastre  .et  riche 

(i)  Comme  les  œuvres  de  Codrus  sont  rares  y  nous  arons 
inséré  ce  morceau  dans  l'appendix ,  n**  xti. 

(a)  Les  notices  que  TiraBoschi  a  faites  sur  Crinitus  ont 
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famille  des  Ricci  (i)  de  Florence,  et  dans  sa  jeu-    - 
nesse  il  eut  le  boi^lieur  de  recevoir  les  leçons  et    Chap.  II. 
de  mériter  Tamitié  dePolitien*  En  conséquence^      A.  D. 
il  fut  admis  dans  la  société  des  littérateurs  qui  se       149a. 
rassembloient  au  palais  et  dans  les  diverses  mai-   a.  œt,  17. 
sons  de  plaisance  des  Médicis  .  maisons  dont  il  a 
quelquefois  retracé  les  agréments  dans  ses  écrits(2). 
Il  n'est  donc  pas  surprenant  que,  dans  une  ode 
latine  qu'il  ^adressa  à  Pic  de  la  Mirajndole,  il  ait 
célébré  la  mémoire  de  Laurent  le  magnifique,  peu 
de  temps  après, la  mort  de  ce  dernier.  Mais  une 
chose  digi^e  dé  remarque  dans  .cette  production 
(si  la  date  qui  lui  est  assignée  est  véritable),' c'est 


pour  i>ase  le  itémoignage  ëquiroque.de  Pttul  Joveet  celui 
de^  Negri^  et  d'ailleurs  «lies  sont  extrêmement  courtes  <  et 
pçu  ^atisSgLJis^tes,  ; ,  .  ,. 

(i)  Paiil  JoTc  a  eu  l'absurdité  de  dire  que  cet  ëcriyain 
portoit  le  nom  de  Crinitus  parceque  son  père  aYoit  les  che- 
veux naturellement  frisés,  d^all  intorta  et  inanellata^ capiU 
latura  del  padre.JSlînis  quelle  qu'çiit  été  la  cause  qui  l'ait 
fait  prendre ,  ce  nom  étoit  beaucoup  plus  ancien  que  ne  l'a 
9«ppo$é  Paul  iovo ,  les  Ricci  étant  appelés  par  Negri  ^fami" 
gUa  antiçhissim^  et  nobilissima.  Cependant  ce  (i^rnier 
auteur,  tout  aus$î  absurdement  que  le  premier,^  dit  ensuite 
quç  Crinitus  y  à, cause  de  ses  cbeyeux  crépus  (^urriçiata 
hionda  sua  capigliera  ) ,  étoit  appelé  Pietro  di  Crispa 
Chioma,  dénopiination  qu'auroit  traduite  par  le  mot  latin 
Crinitus  celui  à  qui  on  l'appliquoit;  mais  il  paroît  que  c'étoit 
son  nom  de  famille  latinisé* 

(a)  y.  la  vie  de  Laurent  de  Médicis  y  îj,  171  et  173^  Tr.  Fr, 
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===  que  l'àutéur  y  a  préilit  dàirement  les  malheurs 
Chap.  ÏL    qui  ét'oîént  prêts  à  fondre  sur  l'Italie  (i).  Ctînitus 
A.  fr.      fcoritmèà  à  tôùïr  dé  là  sbciélé  de  Polîtîén  et  de 
149ÎI.       Pic  '^eià  Miràndole,  jusqu'à  ce  qu'en  Ï494  Ç^)  la 
A.  set.  17.    ni'ôrt  vint  lui  enlever  ces  littérateurs  ceïêBres, 
idôht  run  ne  survécut  a  l'autre  que  de  deux  niôis. 
;Pàr-ïa  6h  peut  juger  de  là  négligence  avec  ïaquetie 
les  biogràpnîeS  sétit  souvent  écrîti^,  et  de  la  né- 
cessilé  de  bien  connoilre  inistoire  générale  de  ce 
siècle  pour  relever  quelques  unes  Sjèk  erreurs  qu'a 
occasionnées  là  vie  de  "Crinitus.  TJn  àutefur  nous 
dit  que  lorsque  Fdliltîen  lie  fut  plùs^  Laurent  de 
Médicis  confia  l^éducation  dé  ses  enfants  à  Crini- 
tus,  et  que  son  exemple  ftit  suivi  pair  toute  la  no- 
blesse de  Florence,  cliarmée  qu'on  eut  trouvénn 
pareil  \saocesseiir  ù  iffi  bomMe  si  accompli  (3). 
S'il  en  étoit  ainsi ,  ce  poëte  mériterôît  qile  iibitô 

(  I  )  At  tu  mœsta  novîs  patrîa  lacniymis 
Inânlge;  nec  èiiim  fcemelw  'adhùc  pôles 
,  Qilantàiâ  Àok  mlsèri»  civlbuis  lÀ^muk'èt 

Fàcômm  KiaTÎs  ^ttb.  . 

N»mA ,  de  ^ùb'Uu  £aixr.  Mëâ.  ijrih.  O^.  "p.  Sig. 

(2)  Crînîtus  â  kuÉsi  consacré  un  pôëme  latin  a  la  mémoire 
àè  cliacun  de  ses  ainis.  In  Ôp.  p,  Soâ,  $6^. 

(3)  <c  Quel  grain  M'ecènati  de*  vîrtuosi ,  LauWnzo  de'  Me- 
u  dici^  kon  duLit6  coùfidarë  alla  ai  liu  dîr^zîoné  kellê  let- 
Vf  teré  i  »aoî  iiglîuôli,  dôpo  la  ni'orte  d'él  l^olizîaho;  et  fn 
'c(  segûitàto  il  di  lui  ésempîo  da  tutU  la  hobîlé  giôventù, 
«  che  lo  godé  snccessore  d'un  si  valénte  maestro.  i> 

JVegri^  Scrittori  iFiàréni,  p.  4^a. 
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.  fissions  d'e  sa  'vie  xsA  èxàmen  pkts  approfondi;  car  ===: 
il  nutm  àoëiiê  dés  ï^ànè  à  Jeàù  "Se  MèàMs.  Cl»P-  H. 
Ma&  torsqn'on'sëVàl^ê  (^a%  fâi  tt<^de  Pofiâen      A.  D. 
ûj  kvmt  àiéick  àHàs  que  fcaui'ènt  dlé  ^êS&càk  te      149a. 
^îV(liit"|fiiusi'(m  eàt^diédiBVe^rtercéi^ëàt'oôta^^   A.  «t.  17. 
vàÙSrehiM'aàWGttv^ê.  bn  ^ti^è  àWteti^y^k<ât 
!t6à  tJi^ëAi'ptyf aitt  pretéud  qùé  CrinituI  c^nlitiùa 
(TuiStMrre  1^  a^tlëà  MMéis^  cëî!^'de  lattob'fësse 
âe  f^fi^'éè  ^>.  îl  iVAlié  qû'alôi's  les  iftMiis 

I  aVoMt  été  chà^ës  dé  -e'ettb  yUfè,  ^A^H 'èïroi^nt 
^  'àméatèà'^aHàès  ^è  f  Itd^é ,  et  <^*-&  Vôtic^- 
piMt  '(!Pàtt»é  'iHï'ô^  ^é  de  iiMié^àttirg.    9  est 

f  dàiki!  ïrtti*  prVibifcfè  ^^À>i^  c^ttè  ^^d^ù'é  CVi- 
ijyy&  |tâttà  'sa  patrie',  et  '(j[ii'à  jotïà  un  à^^  '^^^ 
rtfe  a^frjAit  lés  mahYéè  ^  kàtvitoeiit.  Il  M, 

:  soûVébt  'âllttàioti  dÀiis  dés  éctm  ind  M^&  ^41 
\  myé^  \k  axiimiix  'ivim  a  sonmàs,  et  il  dé- 
claré ià  k'^dtiWn  '(^ùU  a  rofWéiî  *âe  V^i'é^dVe 
fe  tkvkax  Ktt*^drfei!($!).  SbÀ  Satitnitg  a^b  îifer- 
Mtf  (ïâi>é^èe',4^fe'éThm'Ài  rûéfca 'et  â'âùWé  Ht- 

msiém  mi^ismk ,  Te  ^f  ïntëi^ét  qùn  i^rbit 

tim"  '^t&  à  là  <ia'^é  ^é  U  M'^sô^ï^  À'Ài^ôn ,  él  la 

-  '       ■  ' 

(i)  (c  Morto  il  Politiano ,  merito  (Cnnitô)  cTessere  m 

^  V^àÀ  ^i  bôé^b ,  e  di  '^VécHàbie  ip'^)^^6  ({iSà  g^ôVanl 

«  a*  Medici  et  ^^tre  nôEHi,  cEê  daÎTano  opéra  aQe  Tûone 

«  ïetteVe.  » 

^^ih  ,htr\it:%  ii6. 

{%)  De md  quUtà p6u\tàSitds\:^ 

Crin.  Ùp/jf.SZi. 
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^^^^^^^^  véhémence  avec  laquelle  il.a  invectivé  contre  les 
Cfcap  .11,  p tançais  y  font  présumer  qu'il  passa  jquelque  temps 
^'  ^*  à  Naples.  Ses  opinions  politiques  étoient.absolu- 
J^492;  ment  contraires  à  celles  de  Marulle  son.  anâ, 
A.  aet.  17.  qui  épousa  le  parti  de  Charles  VIII.  On  peut 
conjecturer  aussi  qu'il  séjourna  quelque  tempsi 
Ferrare,  où  un  accident  le  fit.  tomber  dans  le  Pô. 
Sauvé  de.  ce.  danger,  il  adressa  un^  ode  de  remçr: 
ciment' au  fleuve  (i).  Selon  Negri^Crinitijç^^roit 
mort  vers  la  fin  dn  .quin;sième  siècle,  à  F-âge  de 
trente^neuf .  ai^s  (%) }  mais  s^$^  écrits  rappelleii| 
beaucoup  d'évènemçnts  postérieurs  ,.etfl)çn  traité 
des  V  poètes  latins  est  précédé  d^une  épître  qu'U  J 
composa  en  i5o5,  et  qu'il  adressa  à  un  neveu  de 
Laurent  1^. magnifique,  àCômedePazzi^  qui  étoit 
alors  évêque  d'Arezzo ,  et  qui  fut  ensuite  arche: 
v^que  de  Florence.  Il  est  prpbahkrque  Grinitus 
jxe  survécut  pas  lo^g-temps  à  cette  époque.  On  a 
attribué  s^  .mort  à  l'irrégularité  de  ^a  cojiduite  et 
à  l'extravagance  de  ses  amis.  Dans  un  de. ces  accè$ 
de  gaieté  auxqueksouventon.seliyre  dans  unrepas, 
l'un  d'eux,  dit-pn,  lui  versa  sur  le  qorps,  étantà 
la  maison  de  plaisance  de  Pierre  MarteUi ,  un  ^ase 
plein  d'eau,  ce  qui  lui  fit  éprouver  une  telle  révo- 
lution qu'il  en  mourutauboutdequelques  jours  (3). 
'  "'     j    '  .  I  f  II  I    ■     I .   .     ^1       

(i)  Carmen  Charisticon ,  ad  EridanumJluvium,ypro  re- 
ceptâ  sahite,  cumin eum  decidisset  Op.  Crin,  p,  543* 

(2)  Negri,  ScrittoriFiorent,p.  462. 

(3)  JVegri,ubi.  sup,  Giovio  Iscritt.  106. 
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Nousmous abstiei^.dro^s  de feiire rçmarqu^ com-  -.     » 

bien  ce  récit  est  jlpaprobable.  Uodesi  pathéti(fae    Chap.  II. 
et  si  bielle  que  Grinitus  a  composée;  sur  sa  longue      A.  D. 
maladie  et  sa.  mort  prochaine  prouve  .qtie  ses      1^^%- 
jours  ne  furent  ppint  ^rég^és  par  .un  accident  im-   A.  aet.  17. 
prévu.  Il  s'y  résigne  a  sftn  sort,  et  y,  déclare  que , 
par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  son  intégrité,  il  a 
acquis  des^droits.^à  re^.(p(ie  de  la  postérité  (i). 
Enfin ony  voit  q.v,'ji][,étqiitja.ttaqu|é  d'iWe fièvre  qui 
avqit  résisté  à  tout  Vzj^  àfis  médecijjis,:Cçtte  même 
ode  npus  apprend  \  d?  plu?  qu'il  avoit  commencé 
un  poëme  sur  la  ^^^.cpntedje^  Français. en  Italie; 
mais  il  ne  la  point  achevé,  et  il  en  a;él,é  ainsi  de 
jdusiem*s  autr.eft,dej|es,oi|;yrages.  Après  la  mort 
de  PoliJti^^  Crînitas.  aida  son: ami  Alexandre 
Sarti  à  recueillir,,. pqjif  l'édition ,fai,te  par  Aide 
Han^ce.en  i^QS^ie^  ceijvfes  de  ce.grand  écrivain. 
Le  principal  ouyi^agç  d^.Crinitu^,e&t<;eliii  qu'il 
aintitulé  dehone^f^.J^i^cipUnd., il proiiiye y  ainsi 
que   le  traité  $ur  Jes  prêtes  latine  , duquel' nou& 

venon^^de  parler ^.IflfT^^^.^^^^^W 9  ÎSg.9ut,  la 
saine  critique  de  Fauteur  (2);  et  à  cet  égard  ni 


(i)  Cette  pièce  de^vérs  se  'trouve  ôAHs  Fappendix  de  et 
vol.  5  n*  XXII. 

(a)  Ce  fut  lui  qui  le  premier  fit  counoître  Terreur  des 
savants  relativement  aux  élégies  qu'on  avoit  attribuées  à 
Cornélius  Gallus.  Ce  sujet  a  occasionné  un  grand  nombre 
d'opinions  diverses.  \ ^^MerMgiana ,  t.  j ,  p.  336. 
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s=====  Fun  Ai  Pautre  ne  font  déstiônneur  ^u  disciple 

Chap.  IL    (Tun  si  grand  riiàître(i).  jL'es  poésies  dé TCrinîtns, 

A.  D.       tfui  toutes  sôM  'cd  lianè^e  latine*^  mâ^itéiit  ëgsJè- 

i49î».       liieùt  deà  iÊ6^A;éi  coitfifee  il  y  â  traité  de  cîé  qui 

A.  «t.  17.    s*èst  lait  dte  ]^s  ifti^^Hant  \l'e  s6n  temps,  liôuà y 

autfàjis  qùtttq^éfois  fiScôuirs  'dans  ïà  suite  de  cette 

hikolre. 

Sàfe  do^te  "a  ïïè  parte  j()as  fféplàcé  dfe  lér- 
mîn*  èe  tàbïeàù  de  Hrlftt^itiTe  eb  Italie *à  là  fm 
d'ù  qUàtbrzieÂé  sîè'clfe  par  ^tiel^eà  détails  sur  un 
Èommè  qui  ià  rendu  aui  lettres  les  '^érvîcfes  les 
plus  ài^^naîés  j  et  de  l'art  'dïï<|Tièly  eià  éfcrîWnt  l'Ius- 
^joirtl  iîe  éét  âf è,  on^ ai'dam'tésse Tés  prôdûétions 
^ùs  îes  Véùî.  Cet  mge  ^é  péni'ke  îcsîppm^ 
qû'àù  ciélèbrë  iiiiprinieùr  Aidé  Manucé ,  à  qui 
Ton  doîfc,  nôïi  seulefe^é^t  ïft  ^(wiTragès'dëbéa^ 
dWèùts  anciens  èûTl  a  ^ôù  àécouvéWs  M  pu- 
bliés  fè  ^pireiAiet  ti'un'e  toSikièrè  correcte,  mais 
encore  cféùk  d'un  grah\i  noMbre  de  ses  cfentem- 
'  j/ôVâins^  ^tii  sanà  son  in'com{)aràbre  îadifstrîè  ne 
se  seràî^t  ^iàï  cb'ùèervës  jUsçà'i  nos  jours.  Au 


■    •  •       ■  t  » 


"(1)  tJSeîquès  lètïres  de  Cnnitiis  sont  insérées  dans  les 
fi^uTres  de  Politien  et:  dans  celles  de.  Jean-F):^nçois  Pic  de  la 
Mirandole ,  p,  889.  André  Dactius  a  honoré  la  mémoire  de 
cet  auteur  par  l'épitaphe  suivante  :  . 

ÇeiiflL  andi ,  properea  lioe^  Tia]tpr  f 
Criniti ,  tumulo  teguntur  isto  ^ 
Uilecti  cineres  sacris  camœnis. 
Hoc  sevrés  voliâ.  ïtecéàefèlix. 


temps  précis  dont  nous  rçtraçpi^s  ^histoire,  il    ^ 
disposoit  tout  pour  cet^e  Ipuable  entreprise,  et  il    Ckap.  IL 
avoit  résolu  de  çoiisàçriBr  son  savoir,  sçs  talent ,      A.  D. 
sa  fort^une,  ^a^  yiç^  Ç\fp^f,  ^  sçpqqder  \^s^  prp^rçs       1492. 
de  la  Uttera^ure.  Mais,  ^yaat  de  fairç  connoîtrç   A.  *t.  17, 
Içs  mo^ei^s  qu'ici  a,4o]^ta  p,çtur  ejçéci^ter  ce  magni- 
fique projet,  VLOjfjs  rajppQ^eronsles  premiers  évèr 
i^^ents  dç,  sa  vie,  (juepçu,t- être  on  ne.  lira  pas 
sans  intérêt. 

•  Aide  Manu^^e  pa^quit,  vers  Fal^  i447  >  k  Bas-  Aide  Mt- 
sjjajgio,  yiUa^f.  ^  t^^rritoire  de  Rome,*  et  c^est  de 
là  qu'il  prenoit  le  nom  ai  Aldus  Manutius  Bas- 
sianus,  et  plus  souvent  celui  dH Aldus  Roma^ 
nu^  (i).  Maittairea  raisoj^  à^  fairç.  observer  que 
ce  fiit  un  bonhear  que  la  naissance  d^uu  si  habile 
artiste  fut  arriyé^.  presque,  ^  L'i^tAii^ti  où  l'art  alloit 
être  inventé.  Quant  à  son  éducation.  Aide  M anuce 
nous  a  appris  lui-même  qu'il  avoit  perdu  beaucoup 
de  temps  à  étudier  les  éléments  de  la  langue  latine 
selon  la  méthode  d'Alexandre  Villadei  (2),  en 


nuoe. 


(i)  Dana  l'éditi^on  rare  du  Thfisauru^,  cornucôpiœ ,  de 
Farina  Camffrti  ,  imprimé  par  Aide  Manuce  en  1496^  cet 
imprimenr  a  pria  les  aom^  à! Aldus  Manutius  Bassanus 
Romanus. 

(a)  G9  gramm^rjiei^  "^ÇÇa^  d%n^,  la  première  partie  dn 
treizième  siècle.  Son  ouvrage  est  ^crit  en  vers  latins,  mais 
WWes ,  içt  ^6S  écoliers  étoient  obligés  de  l'apprendre  par 
coeur,  ftfanni  a,  d'après  un  manuscrit  qu'il  possëdoit,  dp.nnê 
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'  usage  alors  dans  les  écoles.  Mais  ce  désavantagè^  fut 
Chap'.  IL    bientôt  compensé  par  les  leçons  de  cette  langue 
A.  D.       que  Gaspard  Veronèse  lui  donna  à  Rome ,  et 
1492.       par  celles  qu'il  reçut  de  Jean -Baptiste  Guarini, 
A.  aet.  17.    qui  lui  enseigna  aussi  le  grec.   Guarini  résidoit 
à  Ferrare^  où  Aide  M anuce  avoit  aussi  fixé  son 
séjour  (i).  Les  progrès  d'un  tel  disciple  furent  ra- 
pides sous  de  tels  maîtres  ;  et  il  étoit  encore  fort 
jeune  lorsqu'on  lui  confia  l'éducation  d'Albert 
Pio  y  prince  de  Carpi  ^   qui  n'étoit   guère  plus 
âgé  (2)  que  lui.  L'amitié  qui  les  unit  fiit  en  tous 

un  ëcliantilloa  de  cette  production  pëdantesque  et  autrefois 
célèbre  j  qui  commence  ainsi  : 

Scribere  clericulis  pai'O  doctrinale  novellis 
Pluraque  doctorum  sociabo  scripta.meorum, 
Jamque  legent  pueri  prooifigie  ma^miani' 
Qus  yeteres  sociis  nolebant  pandere  caris. 

Manni,  vita  {ii  Aldo ,  /?.  7 ,  ed,  yen,  1759. 

(i)  Aidi  ManutU  prœf.  Theocritum^no.  Fen.  i495. 

(2)  Les  révolutions  de  l'Italie ,  dans  lesquelles  Albert  Pîo 
a  joué  un  rôle  important,  ont  probablement  empécbé  qu'il 
ne  laissât  des  productions  littéraires.  C'est  du  moins  ce  qu'on 
peut  inférer  du  passage  suivant,  que  l'on  trouve  dans  la 
dédicace  qui  lui  a  été  faite  de  l'édition  aldine  du  Lucretius, 
à  l'époque  où  Albert  étoit  envoyé  de  l'empereur  à  la  cour 
de  Rome  :  «  Deus  perdat  pemiciosa  base  bella ,  quae  te  per- 
ce turbant,  quœ  te  tamdiu  aveftunt  à  sacris  studiis  littera- 
«  rum;  nec  sînunt  ut  quîete,  et,  quôd  semper  cnpivisti, 
«  atque  optasti;,  fruaris  otîo ,  ad  eas  artes,  quibus  à  puero 
«  deditus  fuisti  celebrandas;  jam  àliquem  fructnn  dédisses 


\ 
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les  temps  très  utile  à  instituteur.  Son  élève  lui  - 

accorda  ensuite  le  droit  honorable  de  prendre  le    ^^*P*  ^^' 

'  nom  de  sa  famille,  droit  en  vertu  duquel  Manuce  ^'  ^• 
s'appela  souvent  lui»- même  Aldus  Pius  Mor-  »492- 
nutius.  A.  «t.  17. 

En  1482,  la  sûreté  de  Ferrare  étant  compro- 
mise par  une  formidable  attaque  des  Vénitiens, 
Aide  Manuce.se  réfugia  à  la  Mirandole  (x),  où  il 
se  lia  étroitement  avec  le  célèbre  Jean  Pic.  Cette 
intimité  que  formoient  l'estime  et  l'amitié  9e  s'al- 

•  téra  point;,  et  d'un  autre  côté  Albert,  qui  n'esti- 
moit  et  n'affectionnoit  pas  moins  Manuce  que  ne 
le  faisoit  Pic  de  la  Mirandole,  voulut  lui  confier 
Padministration  d'une  partie  de  sa  principauté  de 
Carpi;  mais  ce  projet  fut  abandonné  pour  un  au- 
tre qui  devint  plus  utile  aux  lettres.  Dans  les^  en- 
tretiens qu'eurent  ensemble  ces  trois  amis,  ils 
tracèrent  par  degrés  le  plan  de  cette  grande  en- 
treprise dontl'exécution  étoit  réservée  à  Manuce; 
et  l'on  a  jugé,  non  sans  beaucoup  de  probabilité, 

^  que  les  deux  autres  dévoient  l'aider  de  leur  bourse 

I  et  de  leur,  crédit* 


«  stadiorunot  tuorum  atilem  sanè  et  nobis  et  posteris  :  quâ  te 
«  prÎTari  re,  ita  mélestè  fers^  ut  nulkm  aliam  ob  causam  y 
«  credeadam  sit ,  nuper  te  Romas  tam  gravi  morbo  labo- 
«  tasse,  ut  de  salute  tuâ  et  timereut  boni:omnes.  et  ao^e* 
«rentur.  » 

(1)  Mdi  Epx  in  ep,  -Polit.  lih\  vij,  \ 


128  VIE    ET   PONTIFICAT 

*'  Ce  fyt  Véaisç  ^u'Aldç  Ma^nuce  (ï)  choisit  pour 

Çhap.  II.    faire  «on  çjablissçmeut.  Gçtte  ville  étoit  déià  ce- 

A.  D.      lèbre  m  Italie  -p^j^  Ip  spifis.  <ju'on  y  apportoit  à 

149a.      rimprççsion ,   et  il  étoit  probable  <jue  Mai;iuce 

A.  «t.  17.   y  trouveroit  les  matériaux  les  plus  conyena^Jles  et 

les  hoi^çi^^lçi?  ^)^.  pçopreç^  4  ]^  çecoft^Çr  (2). 


(i)  Aide  Manace  a  laissé  une  preuve  conyaincante  da 
motif  généreux  qui  l'a  fait  agir,  u  La  nécessite  de  savoir  lé 
H  grec  estai  généndemeati:ei[ioouue.,djfioitril,  qi^e  mjismkt 
«  ment|le^je;ines,g^^  n^is  aujf^îjd^kp/^^es^fai^l^ajpjffj- 
tt  nent,  L'I^i&tpirje  ijjEt  no.ifp  dit  p^^  (ji^'il  y  ait  e^  çlîça  \es 
«  Romains  plus  d'un  Catqn  qui  ait;  étudié  cette  langue  dans 
tt  ui^  âge  ayancé.  A  présent  il  7  en  a  plusieurs  ,  et  les 
«  jeunes  gens  quL s'attachent  à  L'étude  du  grec  sont  presque 
<c  en  aussi  grand  nombre  que  ceux  qui  apprennent  le  latin. 
«  En  conséquence  les  livres  grecsi,  qui  d'ailleura  soiLtiai:^^, 
((  so^t  ^i^^éo^^epi^fnt  recli,q^ç}|és,  A  Taide  ôfi  Jé^^Opist, 
«  j'espère  répara  sous  pei^  c/et  incoi^T^niemt ,  quxtîqiie  l'en- 
(c  treprise  soit  difficile,  et  quelle  exige  de  gjrgnds,  travaux.  D 
a  faut  qu^  ceux  qui  cultivent  les  lettres  trouvent  les  livres 
«  nécessaires;  et  je  n'aurai  point  de  repos  qu'il  ne  leur 
«  soit  facile  de  se  les  procurer.  »  Y.  AldL^  Epist.  uéristoteli 
Organo,  iigS,prœfixam,  et  Maittaire.  jànnuL] ,  69.  Plu- 
sieurs autres  passages  des  écrits  d'Aide  Manuce  prouvent 
aussi  son  zèle  et  sa  générosité.    ^ 

Quoique  la  publication  des  livres^grecs  paroisse  avoir  été 
le  principal  objet  qu'Aide  Mai^nce  s'étoît  proposé,  et  qu'il  j 
ait  employé  une  grande  partie  de  son  temps,  cet  imprimeur 
célèbre  publia  aussi  de^  ouvrages  en  d'autres  langues ,  et 
donna  ses  soins  à  toutes  les  brancbes  de  la  littérature. 

{pi)  Si  cette,  ville  n'a  pas  produit  un  grand  nombre  d'écri* 
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Il  fut  infatigable  en  faisant  les  préparatifs  néces-  '     ■     ■ 

saires  pour  effectuer  son  dessein  (i)^  mais  ce  Chap.  IL 

qu'il  dësiroit  le  plus  vivement  étoit    de   trou-  ^*  ^* 

ver  le  moyen  de  donner  aux  éditions  qui  sorti-  i49^' 

roient  de  ses  presses  un  degré   de   correction  A.  œt.  17. 

dont  aucun  imprimeur  ne  fut  encore  appi'oché.  n  ^t^tiit 

Pour  y  parvenir ,  il  réclama  l'assistance  de  lit-  ***  presses  à 

Venise     et  y 

térateurs  distingués.  5on  influence  et  l'assurance  fonde  '  une 
d'un  magnifique  traitement    en   déterminèrent  académie. 
plusieurs  à  faire  leur  résidence  à  Venise.  Pour 
les  y  retenir  et  les  attacher  les  uns  aux  autres  y 
û  leur  proposa  de  former  une  association  litté- 
raire ou  une  académie^  dont  le  principal  objet 


yains  da  premier  mérite ,  elle  a  compense  ce  défaut  en  mul- 
tipliant  et  en  perpétuant  les  écrits  des  autres.  Cependant 
Venise  n'a  pas  manqué  de  panégyristes.  Le  Mantouan  a 
dit  : 

Sempei*  apud  Venetos  studium  sapientiae  et  omnis 
In  pretio  doctrina  fuit^  superayit  Athenas 
Ingeniis,  rébus  gestis,  Lacedxmona  et  Argbs. 

»  (i)  Maîttaire  suppose  qu'Âldé  Manuce  mît  quatre  ou  cinq 
ans  à  faire  ses  dispositions  préparatoires.  Mais  il  paroît,  par 
la  préface  qu'Aide  fit  pour  le  Thésaurus  Cornucopiœ  de 
F'arino  Camerti,  qui  fut  imprimé  en  r496,  qu'il  travailloit 
à  son  entreprise  depuis  l'année  14^9^  ccPostquam  suscepi 
ce  hanc  duram  proTinciam  (annus  enim  agîtur  jam  septi- 
«  mus)  possem  )urejurando  affirmare  tôt  annos,  ne  lioram 
in  quidem,  solidae  babuisse  quietis.  » 

Uotf  X,  1. 1.       •  I 
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■  seroit  de  revoir  les  ouvrages  des  auteurs  anciens^ 

Cliap.  IL    afin  de  les  publier  aussi  correctement  qu'il  se 
A.  D.       pourroit.  Marc  Musurus^  Pierre  Bembo^  Ange 
1 49a.       Gabrielli ,  André  Navagero,  Daniel  Rinieri^  Maria 
A.  set.  17.    Sanuto,  Benoît  Ramberti,  Baptiste  Egnazio^  et 
Jean-Baptiste  Ramusio^  écrivains  desquels  nous 
aurons  encore  occasion  de  parler  dans  la  suite  ^ 
firent  les  principaux  ornements  de  cette  académie. 
Manuce  désiroit  ardemment  un  diplôme  impérial 
pour  consolider  cette  institution  ;  mais  il  ne  put 
l'obtenir;  et  Forigine  de  l'académie  de  Venise, 
qui  eût  du  être  un  objet  de  munificence  natio- 
nale et  même  universelle,  dépendit  de  la  libéra- 
lité et  des  talents  d'un  simple  particulier,  sous 
les  auspices  de  qui  cependant  elle  subsista  avec 
\       beaucoup  d'éclat  durant  plusieurs  années,  et  dont 
\     elle  remplit  en  grande  partie  l'attente. 

Tels  furent  les  motifs,  tels  furent  les  préparati& 
de  cette  grande  et  belle  entreprise  qu'AldeManuce 
exécuta.  L'effet  a  surpassé  tout  ce  qu'avoient  pu 
Succès  de  espérer  ceux  qui  avoient  le  plus  contribué  à  la  faire 
réussir.  Le  premier  ouvrage  sorti  des  presses  aldines 
fut  le  poëme  de  Héro  et  Léandre,  par  Musée, 
poëme  que  Manuce  publia  en  i494  (ï)- 


«on     entre- 
prise 


(  i)  Cet  ouvrage  n'indique  pas  l'année  où  il  fut  imprimé, 
et  Manni  semble  douter  qu'il  ait  des  droits  à  la  priorité; 
9iai0  Maittaire  arolt  déjà  prouvé  qu'il  n'en  avoit  point. 

Annal,  typ,  j ,  ^o. 
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Cet  habile   imprimeur  continua  ses!  travaux  . 
durant   plus   de  vingt  ans  à   compter  de  cette    Chap.  ir. 
époque.  Il  existe  à  peine  un  seul  auteur  ancien,       A.  D. 
soit  grec,  soit  latin,  dont  il  n'ait  pas  donné  une       149*^* 
édition  dans  cet  espace, de  temps,  quoiqu'il  y  ait    A.  »t.  17. 
aussi  imprimé  un  grand  nombre  d'ouvrages  ita- 
liens. Il  n'épargna  ni  fatigues  ni  argent  pour  se 
procurer ,  soit  en  manuscrit ,  soit  autrement ,  les 
copies  les  plus  authentiques  des   ouvrages  des 
auteurs  anciens.  Le  fameux  Erasme,  qui  le  se- 
conda souvent ,  avoit  .une  si  haute  opinion  de 
la  constance  et'  des  talents  de  Manuce ,  qu'il  dit 
dans  ses  Adages  «  que  si  quelque  divinité  tuté- 
«  lâire  avoit  favorisé  les  vues  d'Aide,  le  monde 
«  savant  auroit  été  promptement  en  possession 
«  des  œuvres,  non  seulement  de  tous  les  écrivains 
«  grecs  et  latins,  mais  aussi  des  auteurs  hébreux 
«  etchald^ens,'et  que  les  httérateurs  n'auroiefnt 
w  plus  .eu  de  -vœux  à  former  à  cet  égard.  »   Il 
ajoute  à  cet  éloge  «  que  ce  fut  une  entreprise  d'une 
«  munificence  royale ,  que  de  ranimer  la  culture 
«  des  belles-^lettres  qui  étoiént  alors  dans  Tabais^ 
«  sèment.,  de  découvrir  ce  qui  étoit  caché,  de 
«  suppléer  à  ,ce  qui  manquoit ,  et  de  corriger  ce 
«  qui  étoit  défectueux.  »  Ce  même  savant  assure 
aussi  que  si  Manuce  épousoit  les  intérêts  des  gens 
de  lettres ,  ceux-ci  l'assistoient  de  tout  leur  pou- 
voir, et  que  même  les  Hongrois  et  les  Polonois  le 
chargeoient  de  l'impression  de  leurs  ouvrages, 
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^^==s  qu^ils  lui  adressoient  accompagnés  de  fortes  som- 
Ckap.  IL    jxtes  d'argent.  Il  paroîtra  d'autant  plus  extraordi- 
A.  D.       naire  que  les  efforts  d'un  seul  hoïnme  aient  suffi 
1493.      pour  opérer  de  si  grandes  choses,  qu'Aide  rem- 
A.  «t.  17.   plissoit  à  Venise  une  chaire  de  langue  grecque, 
qu'il  assistoit  régulièrement  aux  séances  de  l'aca- 
démie, T^'^  entretenoit  avec  les  savants  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe  une  correspondance  suivie, 
que  souvent  les  épîtres  dédicatoires  et  les  préfaces 
dés  livres  qu'il  publioit  étoient  de  sa  composition, 
que  le  texte  des  ouvrages  étoit  souvent  enrichi 
de  ses  notes ,  et  que  quelquefois  il  travailloit  lui- 
même  à  l'impression  de  ses  propres  écrits ,  ce  dont 
sa  grammaire  latine,  publiée  en  iSoy,  fournit  la 
preuve. 

Peut-être  auroit-on  en  quelque  sorte  la  solu- 
tion de  ce  problème,  en  lisant  l'inscription  que 
Manuce  avoit  placée  sur  la  porte  de  son  cabinet. 
Il  y  prioit  ceux  qui  se  présenter  oient  pour  le  visi- 
ter d'abréger  le  plus  qu'ils  pourroient  ce  qu'ils 
auroient  à  lui  dire,  et  de  se  retirer»,  à  moins 
que,  comme  avoit  fait  Hercule  pour  Atlas,  ils  ne 
vinssent  à  son  secours,  cas  auquel  il  se  trouveroit 
suffisamment  d'occupation  pour  eux  et  pour  ceux 
qui  pourroient  les  suivre. 


/ 

\ 

I 
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QITISQUIS  ES  ROGAT  TE  ALDUS  ETIAM  ATQUE  ETIAM,  ■ 

TJT  SIQUID  EST  QUOD  A  SE  VELIS ,  PERPAUCIS  AGAS ,       Chap.  IL 
DEINBÈ  ACTUTUM  ABEAS  j  NISI T ANQtJ AM  HERCULES ,        ^   jj 
DEFESSO  ATLANTE,VENERISSUPPOSITURUSHUMEROS  : 
SEMPER  ENIM  ERIT  QUOD  ET^  TU  AGAS, 
ET  QUOTQUOT 
HUC  ATTULERINT  PEDES. 


1492. 
A.  aet.  17. 


A.  D.  1492  =  i494- 


ttE  cardinal  de  Médicis  retourne  à  Florence.  —  Mort 
D  Innocent  FUI.  —  Élection  d  Alexandre  VI,  — 
Louis  Sforce  invite  Charles  FUI  à  passer  en  Italie, 

—  Ligue  formée  par  le  pape  y  par  le  duc  de  Milan  et 
parles  Fénitiens,  —  Droits  respectifs  des  maisons  d^An* 
jou  et  d'Aragon,  —  Charles  FUI  arrange  ses  diffé- 
rents avec  les  autres  princes  de  V Europe.  —  //  négocie 
avec  les  Florentins. . —  Alexandre  FI  lui  adresse  des^ 
représentations,  —  Le.  roi  de  Naples  tente  de  le  faire 
renoncer  à  son  expédition,  —  Il  se  dispose  à  défendre 
sa  couronne,  —  Alphonse  II  monte  sur  le  trône  de 
Naples. —  Ce  prince  se  prépare  à  la  guerre,  —  Conduite 
des  petits  États  d'Italie,  —  Charles  FUI  prend  des 
Italiens  à  son  service,  —  Les  Napolitains  font  sans 
succès  une  attaque  ccfntre  VEtat  de  Gènes,  —  Ferdi- 
nand ,  duc  de  Calabre,  tente  d'arrêter  dans  la  Ro- 
mugne  les  progrès  des  Français.  —  Charles  FUI 
passe  les  Alpes.  —  Entrevue  de  ce  prince  avec  Jean 
G  ALÉAS,  duc  de  Milan.  —  Le  roi  de  France  hésite  à 
continuer  son  expédition,  —  Pierre  de  Médicis  livre 
aux  Français  les  forteresses  de  la  Toscane,  —  Le  car- 
dinal de  Médicis  et  ses  deux  frères  Pierre  et  Julien 
sont  forcés  de  sortir  de  Florence.  —  La  ville  de  Pise 
réclame  sa  liberté.  —  Retraite  du  duc  de  Calabre.  — 
Chalres  fui  fait  son  entrée  à  Florence.  —  Il  veut 
rendre  l'autorité  à  Pierre  de  Médicis,  —  Commotions 
dans  Florence.  —  Cette  ville  traite  avec  Charles  FUI. 

—  Le  roi  de  France  pénètre  dans  l'État  de  l'Église.  — 
Exhortations  adressées  aux  États  de  T Italie  pour  qu'ils 
s'efforcent  d'arrêter  la  marche  des  Français. 
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CHAPITRE   III. 


A  peine  le  cardinal  de  Médicis  eut-il  pris  place  ===: 
dans  le  consistoire,  qu'il  reçut  la  nouvelle  que  son    Chap.  III. 
père  n'étoit  plus.  L'expression  de  sa  vive  douleur       A.  D. 
fat  consignée  dans  les  lettres  qu'il  écrivit  sur  ce       1492. 
triste  sujet  à  Pierre  (i)  son  frère  j  et  il  se  disposa  à    A.  œt.  17. 
se  rendre  à  Florence,  dans  le  dessein  d'y  soutenir 

.  .  ^    avril 

par  sa  présence  l'autorité  de  sa  famille.  Le  pape ,  mort  de  Lan' 
pour  le  faire  jouir  de  plus. de  considération,  le  ^!"'  ^*  ^^^ 
nomma  légat  du  saint-siège  dans  le  patrimoine  de 
St.-Pierre  et  en  Toscane.  Avant  l'arrivée  du  car-  ^^  Méduu 
dinal  de  Médicis,  les  magistrats  et  le  conseil  de  retourne  i' 
la  ville  de  Florence  a  voient,  par  un  décret,  con- 
féré à  Pierre  (2)  tous  les  honneurs,  toutes  les 
dignités  qu'avoit  eus  son  père.  Les  citoyens  sem- 
bloient  si  favorablement  disposés  pour  la  maison 
de  Médicis,  que  l'autorité  dé  leur  nouveau  chef 
paroissoit  être  établie  sur  d'aussi  solides  fonde- 
ments que^l'dvoit  été  celle  de  ses  ancêtres,  et  avoir 


"HP*- 


(i)  V.  P^ie  de  Laurent  de  Médicis ,  ij,  p,  3o5,  Tr.  Fr. 
Nous  avons  inséré  dans  l'appendix^  sous  le  n®  xxiii,  une 
autre  lettre  écrite  par  le  cardinal  de  Médicis ,  qui  ^toit  46- 
meurée  inédite  jusqu'ici. 

(2)  Fàbronii,  vitaLeon*  X,p.  i3,adnot,  10^ etcV.  app, 
n*  XXIV. 


ria* 
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ï  acquis   en   outre  cette   stabilité   que   donne  le 


Chap.III.   temps* 
A.  D.  Le  cardinal  de  Médicis,  durant  son  séjour  à 

149a.      Florence,  soutint  parfaitement  en  tout  la  dignité 

A.  «t.  17.  de  son  caractère,  et  se  fit  remarquer  par  sa  mu- 
nificence envers  ce  grand  nombre  de  littérateurs 
célèbres  à  qui  la  mort  de  Laurent  avoit  enlevé 
leur  principal  protecteur.  Sa  recommandation, 
fit  obtenir  à  Marsile  Ficin  un  canonicat  dans 
cette  ville  j  et  il  étendit  plus  particulièrement 
sa  libéralité  sur  Démétrius  Ghalcondylè ,  dont  il 
avoit  reçu  des  leçons ,  et  auquel  il  donna  dds  secours 
pécuniaires  dont  ce  littérateur  distingué  kvoit  be- 
soin pourravancementdesa  nombreuse  famille.  Sa 
conduite  en  cette  occasion,  ainsi  qu'^n  plusieurs 
autres. semblaHes^.répondit  pai^faitemèat  à  la  dé- 
claration qu'il  avoit  &ite,  que  le  plus  grand  sou- 
lagement qu'il  poujrrmt  éprouver  dans  sa  dou- 
leur seroit  de  veillôP. aux- intérêts  des  savants  qui 
avoient  été  les  objets?  particuliers  de  l'estime  et 
de  l'affection  de.  son  père(i).  Cependant  la  saaté 
dû  pape  s'affoiblifisipil  stosibleine]?ft,etje  cardinal 
de  Médi®is  reçut  des  messages  qui  l'invitèrent  à  se 
rendre  en  toute  diligence  à  Rome.  Les  magistrats 
de  Florence  ordonnèrent  à  leur  général,  Paul  des 
Ursins ,  de  l'accompagner  avec  un  corps  de  cava- 
lerie durant  tout  ce  voyage.  Le  cardina).  apprit 

(i)  Fabronii,  vita  Léon.  X,  p,  14. 
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en  chemin  que  le  pontife  étoit  mort  le  a  5  du  mois  =5=^=s 
de  juillet.  C^ap-  ÏH. 

En  examinant  avec  impartialité  l^caracftère  dln-  A.  D. 
noceat  V III ,  on  y  voit  le  bien  remporter  sur  le  mal ,  r 49a . 
quoique  d'une  manièi'e  peu  sensible.  Il  pardît  que  A.  œt.  17. 
ce  pape  n'étoit  point  né  violent,  et  que  voyant  les 
droits  du  saint-siège  contestés,  il  avoit  jugé  qu'il 
étoit  de  son  devoir  de  les  défendre  j  et  il  se  jeta 
dans  des  embarras  dont  il  ne  sortit  qu'avec  Beau- 
coup de  peine ,  et  qui  détruisirent  son  repos  sans 
ajouter  à  sa  gloire.  On  peut  le  mettre  au  nombre 
des  pontifes  à  qui  Rome  moderne  doit  ises  plus 
grands  embellissements.  Ce  qu'on  lui  reproche 
le  plus  est  d'avoir  distribué  les  trésors  de  l'Église 
aux  enfâîEits  qu'il  avoit  eus  (i)  avant  d'entrer  dans 
Fétat  ecclésiastique.  Cependant  sa  libéralité  se 
contint  en  de  certaines  bornes  à  cet  égard.  Au  lieu 
d'exciter  l'envie  contre  François  Cibo  son  fils 
aîné  y  en  le  plaçant  parmi  les  souverains  hérédi- 
taires de  l'Italie ,  il  liii  fit  des  dons  plus  réels  et 
moins  dangereux  en  accumulant  de  grandes  ri- 

(i)  Il  paroît  que  les  enfiaoïts  d'innocent  Vill  n'ëtoient 
peint  nés  en  légitime  i^iariage.  Butcfaiard  appelle  Frjmçoia 
Çil>o  ((  Filius  papae,«tiam  bastardus,  prout  domina  Theodo- 
rina.  »  Bmcarà.  Diar^  ap»  Notices  des  Mss,  da  Aot^  j^  gS. 
L'incontinence  n' étoit  pas  le  seul  vice  du  pontife,  si  Ton  en 
juge  par  cette  épigiamme  de  Manille. 

Spurcïties ,  gvla ,  àyaritia ,  atque  ignavia  deseâ  » 
Hoc ,  Octave ,  jacent  quo  tegeris ,  turaulo. 


l38  VIE    ET    PONTIFICA.T 

■  chesses  sur  sa  tête.  Quoique  son  père  y  eût  joint 

Chap.  III.   les  domaines  peu  considérables  d'Anguillara  et 

A.  D.       de  Gervetri ,  François  Cibo ,  après  la  mort  dlu- 

i49a«      nocent  VHïi  renonça  à  ces  possessions  pour  un 

A.  aît.  17.    équivalent  en  argent,  et  fixa  son  séjour  à  Flo- 

rence  dans  la  famille  de  Madelaijie  de  Médicis  son 

épouse. 

Le  corps  du  pape  décédé  fut  porté  à  Féglise 
de  St. -Pierre,  suivi  par  le  ôardiual  de  Médicis 
et  par  quatre  autres  cardinaux  d'un  raog  égal 
au  sien.  Les  obsèques  furent  célébrées  le  9  dû 
mois  d'août  ;  et  le  lendemain  les  membres  du 
sacré  collège  entifèrent  dans  le  conclave,  au  mi- 
lieu du  tumulte  et  des  excès  de  tout,  genre  aux- 
quels se  livre  le  peuple  de  Rome  en  pareille  oc- 
casiO!i(i).  Les  voix  se  partagèrent  principalement 
entre  les  cardinaux  Ascagne  Sforce  et  Roderic 
Borgia.  Le. premier  avoit  en  sa  faveur  Fédat  de  sa 
nai^satice  et  l'autorité  de  ça  famille.  Boygia ,  par 
sa  longue  expérience,  pat*  sa  profonde  dissimula- 
tion, par  les  richesses  que  lui  avoient  procurées 
un  grand  nombre  d'emplois  lucratifs,  contreba- 
lancoit  le  crédit  de  son  concurrent.  Il  usa  si  bien 
de  ces  avantages,  qu'AscagneSforce, séduit  par  ses 

..■--.  Il         I       .       I  -  ■  ■  ■  -  _  !..  -  ^' ' ^>^— ^^^— fc— ^^— 

(i)  «  Per  Roma  scorreyano  a  schiera  i  îadroni,  gK  omicida- 
«  rii ,  i  bandittî ,  ed  ogni  pessîma  sorte  d' aomînî  ;  eà  i  palaza 
«  de'  cardinali  havevano  le  guardîe  di  schioppettiéri ,  e  délie 
«  bombai^e ,  perché  non  fossero  saccheggiate.  » 

Conclavi  de'PoiUef,  Rom*  ^^h  P-  '^^' 
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dons  et  ses  promesses ,  ne  sie  borna  pas  à  renoncer  à  ' 

ses  propres  prétentions,  et  qu'il  se  mit  lui-même    Chap.  III. 
à  la  tête  de  la  faction  qui  lui  avoitété  contraire.  Le       A.  D. 
scandaleux  ti^c  qui  eutlieu  en  cette  conjecture  fut       1493- 
tel^queRoderic  envoya  chez  Ascagne  quatremules    A.  «t.  1 7. 
chargées  d'argent,  et  qu'il  fit  présent  à  un  autre 
cardinal  d'une  somme  de  cinq  mille  couronnes 
d'or,  qui  ne  devoit  être  cjue  le  gage  de  ce  qu'il 
feroit  pour  lui  dans  la  suite  (i).  Jean  de  Médicis 
s'altacha  dans  cette  élection  aux  cardinaux  Fran- 
çois Piccolomini  (  qui  régna  ensuite  sous  le  nom 
de  Pie  III)  et  à  Olivier  Caraffe,  qui  se  faisoient 
remarquer  par  la  ,  pureté  de  leurs  mœurs  et  leur 
intéjçrité,  mais  que  les  efforts  d' Ascagne  S  force 
portèrent  à  ne  plus  njettre  obstacle  à  l'^évation 
de  Borgia  (2).  De  vingt  cardinaux  qui  entrèrent 
dans  le  conclave,  il  n'y  en  eut  que  cinq,  dit-rQU, 
çii  ne  vendirent  point  leurs  suffrages  (3). 

Roderic  Borgia  prit  le  nom  d'Alexandre  VI,    ^,^[^*'y7 

et  fit  son  entrée  solennelle  dans  l'église  de  St.- 

Pierre  le  1 1  août  1 492 .  La  pompe  de  cette  céré- 

'  monie  surpassa  tout  ce  que  Rome  moderne  avoit 

!  ^u;  et  le  nouveau  pontife,  en  passant  sous  le« 

arcs  de  triomphe  élevés  en  son  honneur,  eut  pu 

lire  de  nombreuses  inscriptions,  où  on  le  traitoit 

1  comme  un  triomphateur  et  comme  un  dieu ,  et 

(i)  Bureard.  Diar,  ap^  Notices  des  M^s.  du  Roi,  j ,  i o i . 

(2)  Jovius y  in  vitd  Léon*  X ,p.  i5. 

(3)  Bureard.  Diar.  ap,  JVot.  des  Mss,  du  Roi.  jj.ioi. 
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'  OÙ  Ton  disoit  que  Fâge  d'or  renaîtroit  sous  son 

Chap.   III.    règne  (i).  A  la  fin  de  l'intronisation  il  fiit  se  sou- 

A.  D.       mettre  à  une  épreuve  qu'on  eut  pu  ne  point  exi- 

1492.      ger  de  lui  (2).  Ayant  reçu  la  plénitude   de  la 

A.  «t.  ly.   pïiissance,  Alexandre  VI  donna  sa  bénédiction 

pontificale, au  peuple.   «  En  montant  sur  le  trône 


(i)  Quelques  01169  de  ces  inscriptions  suffiront  pour  donner 
une  idée  des  autres. 

Gaesare  magna  fuit ,  &unc  Roma  est  maxima ,  8ei;tu8 
Régnât  Alexander;  ille  vir ,  iste  deâs. 

rc  ÂlexandroinYtctissîmo,  Alexandrosapientissimo,  Alexai- 
%t  dro  magnificéntissimo ,  Alexandro  in  omnibus  maximo, 
(c  honor  et  gratîa.  » 

Scît  tenisBe  sumn ,  patria  grata ,  Jorem. 

On  trouTe  dans  Gorio ,  Storia  ai  MUano  ,.  part*  TÎj ,  p. 
8S8«  etc. ,  d'autres  preuves  de  cette  lionteuse  adulation.  Si 
cependant  Alexandre  YI  avoit  réellement  commis  tous  le$ 
crimes  qu'on  lui  a  imputés,  un  des  anciens  poètes  romains 
auroit  pu  lui  fournir  une  devise  plus  convenable. 

Attulerat  secum  liqnidi  quoque  monstra  veneni , 

Oris  Gerberex  Bpumas ,  et  virus  BoMdnae , 

EiToresque  vagos  y  caecaecpie  obHvia  mentis , 

Et  scelus ,  et  lacrymas ,  rabiemque ,  et  cadis  amorem , 

Omnia  ti'ita  simul. 

Of'id»  Met,  Hh.  rr,  p.  499* 

(a)  ttFinnlniente,  essendo  fomite  le  solite  solennità,  in 
f(  sancta  sanetomnt,  e  domesticammite  toccatogli  i  tesH'^ 
<i  coU,  e  data  la  benedizione,  ritomà  al  palagio.  »  CoriOp 
Storia  di  Milano,  part,  vij ,  p,  ago.  Pour  l'origine  de  cette 
coutume,  voyez  Shepherd'ê  Ufe  of.  Pogffo  BraccioUni, 
P'  1^9}  note  (&). 
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«  il  montra ,  dit  un  historien  contemporain  ^  la  '■  ■ 

«  douceur  d'un  agneau  (i)j  mais  il  exerça  son    Chap.  IIL 
((  autorité  avec  la  férocité  d'un  lion.  »  A.  D. 

La  nouveUe  de  cette  nomination  s'étant  répan-  149^- 
due  dans  toute  l'Italie^  où  le  caractère  de  Roderic  A*  »t.  17* 
Borgia  n'étoit  que  trop  connu ,  y  causa  une  af- 
fliction générale;  et  Ton  prétend  que  Ferdinand, 
roi  de  Naples,  qui  étoit  un  des  souverains  de 
l'Europe  dont  on  vantoit  le  plus  la  sagacité,  dit 
à  la  reine  son  épouse,  les  larmes  aux  yeux ,  marque 
de  douleur  qu'il  retenoit  même  à  la  mort  de  ses 
enfants ,  que  l'élection  de  ce  pontife  détruiroit  le 
repos  ^  non  seulement  de  l'Italie  entière,  mais  de 
toute  la  chrétienté  :  «  prédiction  qui ,  selon  Gui-  \ 

((  chardin,  étoit  parfaitement  d'accord  avec  la 
K  perspicacité  de  Ferdinand;  car  on  voyoit  ré- 
«  unis  dans  Alexandre  VI  une  grande  prudence, 
«  une  sagacité  rare,  beaucoup  de  pénétration, 
«  l'art  de  la  persuasion  porté  au  plus  haut  degré, 
«  une  incroyable  persévérance,  de  l'activité ,  et 
«  une  adresse  infinie  dans  tout  ce  qu'il  entrepre- 
«  noit.  Mais  ces  heureuses  qualités  étoient  obs- 
«  curcies  par  ses  vices.  Ses  mœurs  étoient  scanda- 
«  leuses;  il  n'avoit  ni  religion ,  ni  foi,  ni  sincérité; 


(i)  Ou  plutôt  d'un  bœuf,  selon  l'expression  littérale  de 
Corio.  «  Entré  nel  pontîficato  Alessandro  VI  mansueto 
<<  corne  bue,  e  l'ha  amministrato  come  leone.  »  Ut  sup.  ^ 
P'  8go. 
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•  ((  il  pou ssoit  l'avarice  à  Fex ces;  son  ambition  étoit 

Chap.  III.    ((  insatiable,  et  sa  cruauté  alloit  jusqu'à  la  bar- 

A.  D.       «  barie  la  plus  outrée.  Désirant  avec  ardeur  de 

1492.       ((  placer  en  des  postes  élevés  ses  nombreux  eri- 

^.  «t.  17.    «  fants,  les  moyens  les  plus  odieux  ne  lui  ré- 

«  pugnoient  point  pour  arriver  à  ce  but  (i).  » 

Tel  étoit,  si  Ton  en  croit  le  célèbre  historien  que 

nous  venons  de  nommer,  Thomme  que  le  sacré 

collège  avoit  choisi  pour  chef  de  FEglise. 

L'élévation  d'Alexandre  VI  fut  le  signal  de  la 
fuite  pour  les  cardinaux  qui  s'étoient  opposés  à 
son  élection.  Julien  de  La  Rovère,  qui  joignoità  un 
esprit  belliqueux  une  forte  haine  contre  la  per- 
sonne de  ce  pape  (2),  courut  se  renfermer  dans 
Ostie,  ville  dont  il  étoit  évéque.  Il  s'y  fortifia 
comme  s'il  alloit  y  soutenir  un  siège.  Il  ne  pou- 
voit,  disoit-il,  se  fier  au  traître  (3),  qualification 
par  laquelle  il  désignoit  son  ennemi.  Le  cardinal 
Jean  Colonne  chercha  un  asile  en  Sicile,-  et  le 
cardinal  de  Médicis,  qu'Alexandre  VI  haissoit 
aussi  quoiqu'il  le  craignît  moins  que  les  autres, 
se  retira  à  Florence,  où  il  demeura  jusqu'à  ce  que 


(i)  Guicciard.  Storia  d^Ital.  lib,  j. 

(2)  Une  querelle  que  le  cardinal  de  La  Rovère  avoit  eue 
avec  le  cardinal  Borgia  s'ëtoit  terminée  par  des  voies  de 
fait  entre  eux. 

(3)  Muratori ,  Annali  d'Italia ,  v,  ix^;?.  566. 


bitieuses    de 
Louis  Sfovce. 
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les  mâlHeurs  de  sa  famille  le  contraignissent  à  se 
réfugier  ailleurs  (i). 

Le  nouveau  pontife  ne  fut  pas  plus  tôt  assis 
dans  la  chaire  de  St.-Pierre,  que  cette  jalousie^ 
ces  intrigues ,  ces  contestations  ^  qui  depuis  quel- 
que temps  ayoient  cessé  d'agiter  l'Italie^  commen- 
cèrent à  renaître,  et  préparèrent  des  événements 
qui  bouleversèrent  cette  contrée  et  influèrent 
puissamment  sur  le  sort  du  reste  de  l'Europe. 
Louis  Sforce  gouvernôit  absolument  le  dudié  de  vues  tm- 
Milan  en  qualité  de  tuteur  de  Jean  Galéas  son 
neveu  (2).  Séduit  par  l'exercice  de  l'autorité  su- 
prême, il  ne  voyoit  approcher  qu'avec  effroi  le 
temps  où  il  faudroit  qu'il  remit  entre  les  mains 
du  Intime  souverain  le  dépôt  qui  lui  avoit  été 
confié.  D  fit  taire  le  cri  de  sa  conscience,  et  s'at- 
tacha à  prendre  les  mesures  les  plus  propres  à  lui 
Êiciliter  l'usurpation  de  la  puissance  souveraine. 
Dans  ce  dessein,  il  donna  le  commandement  des 
places  fortes  aux  officiers  qu'il  savoit  dévoués  à 

(i)  Ammirato ,Ritratti  tTuornini  iUustri  di  casa  Medici. 
Opusc.  vol,  iij ,  p,  64. 

(â)  n  paroît ,  par  l'ancieiine  chronique  de  Donato  Bossi , 
^i  fat  imprimée  en  149a  à  Milan,  que  TËtat  de  ce  nom 
comprenoit  alors  les  villes  et  proyînces  de  Milan,  d# 
Crémone ,  de  Parme ,  de  Pavie ,  de  Côme ,  de  Lodi ,  de 
Plaisance ,  de  Novarre ,  d'Alexandrie ,  de  Tortone ,  de  Bobbio», 
ie  Savone,  d'Albingano  ,  de  Vintimille,  et  tout  l'État  d« 
Géues. 
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■       aes  intérêts.  Les  revenus  de  TÉtat ,  qui  étoient 

Chap.  III.    alors  très  considérables  (i),  furent  employés  à 
A.  t).      séduire  les  soldats  et  leurs  chefs.   Tous  les  hon- 
lAg^'      neurs,  toutes  les  dignités^  toutes  les  grâces  dé- 
A.  «t.  1 7.   pendoient  de  la  volonté  de  Louis  Sforce  ^  tout  étoit 
'      telleQient  concentré  dans  ses  mains  ^  que  le  jeune 
duc  et  son  épouse  Isabelle,  fille  d'Alphonse,  duc  \ 
de  Galabre,  manquoient  de  la  plupart  des  choses 
nécessaires  à  la  vie  (a).  Malgré  toutes  ces  précau-  | 
tions^  l'autorité  du  régent  étoit  précaire,  et  le 
succès  de  son  dessein  douteux.  Les  droits  de  Jean 
Galéas  étoient  incontestables,  et  ce  prince  étoit 
parvenu  à  un  âge  où  il  pouvoit  tenir  les  rênes  du  : 
gou  ver  nement  (3) .  La  duch  esse  son  épouse  étoit  une 


(i)  GorSo  ëvalae  à  600,000  dacats  les  revenus  du  duclié 
de  Mikn  à  cette  époque.  Storia  di  Milano. .  Lib.  tîj  , 
p.  883. 

(2)  ((  £d  in  tal  forma  fù  rîstretta  la  corte  ducale ,  clie  a 
((  fatica  Giovanni  Galeazzo,  ed  Isabella  sua  moglie,  pote- 
a  vano  havere  il  vitto  loro.  »  Ibid, 

(3)  On  Toit,  dans  les  œuvres  de  Summonte^  (jue  Louis 
SCorce  fondoit  ses  prétentions  sur  ce  qu'il  étoit  né  immédiate- 
ment après  que  François  son  père  avoit  eu  obtenu  la  souve- 
raineté de  Milan ^  tandis  que  Galéas,  dont  le  jeune  doc 
étoit  fils,  étoit  venu  au  monde  auparavant.  Summonte , 
Storia  di  Napoli,  v,  iij ,  p.  497 •  Cependant  il  est  à  remar- 
quer que  Donato  Bossi  célèbre ,  dans  sa  Chronique  imprimée 
en  149^7  et  dédiée  à  Jean  Galéas  ,  la  loyauté  de  Louis 
envers  son  souvjprain.  —  «  Opus  autem  Ipsum  amialium , 
<$  circa  quod  jamtiltrà  tria  lustra  yersatus  sum^  tibi  JoasQÎ 
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famne  d'un  grand  courage^  et  luiavoit  déjà  donné  ' 

plusieurs  enfants  (!)•  H  n'étoit  pas  à  présumer^        ^' 
en  de  telles  conjonctures,  que  Louis  Sforce  pût 
détrôner  son  neveu,  sans  s'exposer  au  ressentiment      '  ^9^  * 
des  princes  de  la  maison  d'Aragon,  qui  probable-   ^-  ^^'  '7* 
meut  exciteroient  aùs3i  tous  le»  autres  princes  de 
ritalie  à  venger  la  cause  d'un  souverain.  Cette 
conjecture  étoit  fondée,  et  le  régent  en  avoit  eu 
des  preuves  convaincantes,  Isabelle  avoit  retracé 
dans  une  lettre  qu'elle  avoit  adressée  à  son  père 
l'état  où  son  époux  et  elle  étoient  réduits,  et  fait 
connoitre  toute  l'étendue  de  leurs  souffrances  et 
les  périls  imminents  auxqueb  ils  étoient  exposés. 
En  conséquence  une  ambassade  solennelle  fut  en-. 
voyée  jpar  le  roi  de  Naples  à  Louis  Sforce,  pour 
l'engager  à  remettre  l'autorité  souveraine  entre 
lesmams  du  prince' légitime  (2).  Cette  yes.ure,  au 


«  GaleazioSfortiœ,  Yicecomiti ,  pênes  qnem ,  homînum  divo- 
«  rumque  consensus ,  justissimique  princîpis  patrui  tui  Ludo-- 
«  Tîci  fides  et  probitas ,  Mediolanensis  principatûs ,  relîqua- 
tt  rumqae  excelsaram  urbium ,  regimen  esse  Tohiit,  dedico 
«  et  dono.  1» 

(i)  «  La  dicte  fille ,  dit  Commines  en  parlant  d'Isabelle , 
«  estoit  fort  courageuse ,  et  eust  Yolontiers  donné  crédit  4 
u  son  mari ,  si  elle  eust  pu  ;  mais  il  n'estoit  guère  sage  et 
«réyéloit  ce  qu'elle  lui  disoit.  »  Mém,  de  Comm,  bV.  Tij, 
p'  118^  éd,  fyon,  iSSg. 

(2)  Gorio  {Storia  di  Milan,  Ub.  yi^  p.  883)  donne  la 
lettre  d'Isabelle  à  son  père. 

Uon  X ,  t.  L  K 
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'  lieu  de  produire  Feflfet  qu'on  en  avoit  attendu , 

Chap.  III.   ne  servit  qu'à  démontrer  au  régent  la  réalité  des 

A.  D.       dangers  qu'il  avoit  soupçonnés,  et  la  nécessité  de 

149a.       former  des  alliances  qui  le  missent  en  état  de  re- 

A.  «t.  1 7.    pousser  tout  effort  qui  saroit  dirigé  contre  lui. 

Louis  y  se  rendant  comjÀe  à  lui-même  des  dis- 
positions où  se  trouvoient  à  son  i^ard  les  divers 
États  de  l'Italie,  jeta  les  yeux  avec  inquiétude  du 
coté  de  Florence,  ville  dont  la  situation  pouvoit 
&voriser  une  attaque  contre  l'État  de  Milan,  let 
dont  il  jugeoit  que  le  cbef,  Pierre  de  Médicis, 
avoit  été  invité  à  joindre  ses  intérêts  à  ceux  de  la 
maison  d'Aragon ,  de  préférence  à  celle  de  Sforce. 
Ce  soupçon  n'étoit  pas  dépourvu  de  fondement , 
et  bientôt  U  fut  amplement  vérifié. 

Lorsque  Alexandre  VI  fut  élevé  sur  le  trope 
pontLiical  ^  on  prit  à  Florence  la  résolution  de  lui 
envoyer  une  ambassade  pour  le  féliciter.  Tous  les 
autres  États  de  l'Italie  ayant  voulu  lui  donner 
une  pareille  marque  de  respect ,  Louis  Sforce  fit 
proposer  que,  pour  mieux  prouver  la  bonne  intel- 
ligence qui  régnoit  entre  ceux  qui  les  en voy oient, 
les  différents  ambassadeurs  fissent  leur  entrée  pu- 
blique à  Rome,  et  rendissent  letir  hommage  au 
souverain  pontife,  le  même  jour.  La  proposition 
fut  adoptée  par  le  plus  grand  nombre  des  États  ^ 
mais  fier  de  la  supériorité  de  son  rang  qu'il  auroit 
cru  d<%rader  en  se  montrant  au  milieu  d'une  as- 
semblée de  délégués,  et  désirant  petft-étre  aussi 
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déployer  aux  yeux  du  peuple  de  Rome  une  ma-  ■ 
gnificence  extraordinaire^  Pierre  de  Médicis,  qui   Chap.  III. 
étoit  au  nombi^e.  des  envoyés  de  Florence,  sentit      A.  D. 
de  la  répugnance  à  se  rendre  à  l'avis  général.       1492. 
Craignant  toutefois  de  s'opposer  ouvertement  au    A.  œi.  17. 
projet,  il  s'adressa  au  roi  de  Naples,  qu'il  pria 
d'en  empêcher,  s'il  se  pou  voit,  l'exécution,  qui, 
disoit-il,  serviroit  moins^  à  assurer  qu'à  troubler 
le  repos  de  l'Italie,  et  à  faire  naître,  au  sujet  de 
la  préséance,  des  contestations  qui  pourroient  ex- 
citer des  haines  et  allumer  des  ressentiments.  Il 
fiit  impossible  de  soustraire  à  la  connoissance  de 
Louis  Sforce  le  moyen  par  lequel  s'effectua  cette 
opposition,  qui,  en  même  temps  qu'elle  faisoit 
rejaillir  une  sorte  de  blâme  sur  lui ,  servit  à  le 
convaincre  qu'il  existoit  entre  Ferdinand  et  Pierre 
de  Médicis  une  intelligence  secrète  qui  pourroit 
contrarier  infiniment  l'exécution  de  ses  desseins. 
Un  autre  événement  qui  survint  promptement 
prouva  mieux  encore  cette  intelligence.  Les  rois 
de  Naples ,  toujours  inquiets  sur  les  prétentions 
du  saint  -  siège  ,  s'étoiént  ménagé  constamment 
lin  parti  dans  la  noblesse  romaine.  A  la  mort 
d'Innocent  VIII ,  François  Cibo  son  fils ,  préfé- 
rant une  vie  tranquille  à  Florence ,  à  l'honneur  de 
régner  sur  des  États  trop  foibles  pour  se  défendre, 
vendit  ceux  d'Anguillara  et  de  Cervetri  à  Virgilie 
des  Ursins ,  proche  parent  de  Pierre  de  Médicis, 
et  partisan  déclaré  du  roi  de  Naples ,  sur  les  ins- 
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5===  tances  de  qui  la  n^ociation  fut  côudue ,  et  qui 

Chap.  IIL  fournit  la  somme  nécessaire  pour  cette  acquis!^ 
A.  D.  tion.  Comme  la  vente  avoit  été  faite  sans  le  con- 
1493.      cours  du  pape,  et  qu'elle  tendoit  évidemimentà 

A.  œt.  1 7.  réduire  son  autorité  même  dans  ses  propres  États^ 
•  Alexandre  VI  se  répandit  en  reproches  amers 
contre  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  à  l'affaire ,  et 
prétendit  que  ][tar  une  telle  aliénation  les  posses- 
sions  de  François  Gibo  se  trouvoient  dévolues  au 
saint-  siège  (i)-  A  cet  indice  certain  de  la  liaison 
qui  subsistoit  entre  le  roi  de  Naples  et  Pierre  de 
Médicis ,  Louis  Sforce  ne  fut  pas  moins  irrité  que 
le  pape ,  quoiqu'il  déguisât  son  mécontentement 
en  disant  qu'une  telle  combinaison  d'intérêts  for- 
moit  une  puissance  trop  formidable  pour  la  sûreté 
du  reste  de  l'Italie. 

liouissforce      I^  régent  de  Milan ,  poussé  par  son  génie  in- 

inyite  Char-  .  .  xj.        ^    i>   v    •    j        j 

les  VIII  à  î^ict,  prit,  pour  se  mettre  a  labn  des  dangers 
faireuneae*.  qu'il  vojoit  OU  qu'il  cToyoit  voir  dans  cette  alliance^ 
lie.  "  unemesuredésespérée.  Il  invita  Charles  VIII,  roi 

de  France,  à  faire  uùe  descente  en  Italie,  afin  d'y 
soutenir ,  comme  héritier  de  la  maison  d'Anjoa^ 
ses  droits  à  la  souveraineté  de  Naples.  Louis  Sforce 
espéroit  que,  si  l'entreprise  étoit  couronnée  du 
succès ,  il  seroit  délivré  de  ces  craintes  dont  il  ne 
pourroit  se  défaire  tant  que  la  maison  d'Aragon 
seroit  sur  le  trône.  Dès  le  commencement  de  l'an- 

(i)  Guicciard.  Storia  JCItal,  Ub^y. 
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née  1493  il  dépécha  le  comte  de  Bel  joyeuse  à  la 
cour  de  France ,  en  qualité  d'envoyé  secret.  Mais ,    Chap.  111. 
ne  considérant  rintervention  armée  du  monarque      A.  D. 
français  que  comme  une  ressource  à  laquelle  il       14^3. 
n'aaroit  recours  qu'en  cas   de  nécessité,  il  ne   a.  «t.  a 8. 
n^iigea  aucune  occasion  d'attacher  à  ses  intérêts 
les  divers  souverains  de  l'Italie.  Il  s'efforça  sur- 
tout de  former  une  union  plus  intime  avec  le 
pape  y  qui ,  outre  l'offense  publique  qu'il  avoit 
reçue  du  roi  de  Naples ,  étoit  encore  plus  forte-  . 
ment  irrité  par  une  autre  blessure  faite  à  son  or^ 
gaeil  et  par  un  ressentiment  personnel.  La  for- 
tune de  sa  famille  avoit  constamment  occupé 
Alexandre  YI  depuis  son  avènement  au  pontir 
ficat  ;  et  bientôt  espérant  assurer  à  Geoffroi ,  le 
plus  jeune  de  ses  ffls^  un  riche  établissement  dans 
le  royaume  de  Naples ,  il  avoit  proposé  de  l'unir 
à  une  fille  naturelle  d'Alphonse  ^  duc  de  Calabre. 
Alphonse  qui  abhorroit  le  pontife ,  et  qui  proba- 
blement fut  choqué  de  l'offre  d'une  pareille  al- 
liance, fit  naître  des  obstacles,  et  le  projet  échoua. 
Le  ressentiment  qu'Alexandre  YI  et  Louis  Slbrce 
aourrissoient  contre  la  maison  d'Aragon  leur  fut 
dévoilé  respectivement  par  le  cardinal  Ascagne,  ^^l  ^J^\^ 
iqui  S.  S.  avoit  conféré  l'importante  dignité  de  p*p«»  P*f  ^* 
^ce-dxancelier  de  l'Église;  et  le  21  avril  1 493  (i)^  et  la  r««pu. 
une  ligue  fut  conclue  entre  le  pape ,  le  duc  de  WiqucdeVe* 


Biie. 


(0  GiUcciard,  Ub.  j,  p.  11.  Murai,  vol.  ix,p*  568* 
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===  Milan  et  la  république  de  Venise ,  qu'avoient  en»- 
Chap.  III.  traînée  les  instang^îs  du  régent.  Par  ce  traité ,  qui 
A.  D.  fit  prendre  une  nouvelle  face  aux  aâGûres  de  Tlta- 
1493.  lie  ^  les  parties  contractantes  s'engagèrent  à  dé- 
Â.  set,  18.  foudre  en  conuiiun  leurs  États.  Le  pape  devoit 
aussi  réclamer  les  secours  de  ses  alUés  pour  sa 
mettre  en  possession  des  domaines  et  des  places 
occupés  par  Virgile  des  Ursins.  Enfi^  ^  quoique  le 
^raité  eut  été  conclu  ^  pour  l'État  de  Milan  y  au 
noD^  du  légitime-  souverain  Jean  Galéas  >  on  j 
avoit  inséré  un  article  en  vartu  duquel  ^autorité 
devoit  demeurer  entre  les  loains  de  Loiûs  Sforce. 
Cette  confédération  ^  que  la  oiaisoa  d'Aragon 
pouvoit  regarder  comme  une  déclarattion  de  gujerre 
contre  eUe ,  donna  de  vives  alarmes  à  Ferdinand^ 
qui  savoit  combien  il  devoit  peu  compter  sur  les 
secours  de  sa  noblesse. efl  des  ^ir^nds  feudataires 
du  royaume  Elle  lui  fit  ressevrer .  les  Ëens  qui 
Funissoient  à  la  république  d«  Flloteâce^  etPîierre 
de  Médicis  n'hésita  plus  à  rendi{e  pùbUquiÇ  la 
bonne  intelligence  qui  subsi&toit  mtre  le  roi  de 
Naj^s  et  lui.  Da^^  le  premier  otouvemênt  deleut 
dépit,  Pierre,  et'  Alpbônae/dufi  d^  GaJ^re ,  vouf- 
lurent  se  réunir  là  Proapère-  et  à  Fabrice  ColoiiDe 
pour  inexécution  d'un  dessein  formié  par  lecardûaal 
Julien  de  La  Rovèrë;  ^nnemi  déclaté-d'Alexai^e 
VI,  dessein  qui  consistoit  à  atta^nisi  la.  ville  de 
Rome,  et  que  le  consentement  ^e  la  famille  des 
Ursins ,  sur  laquelle  la  maison  de  Médicis  avoit 
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beaucoup  d'influea€Q>  auiraLt  probablement  fait      • 
réussir.  Ferdinand  refusa, de  coocourir  à  f^tte  Chap.  III. 
tentative  bar  die;  Il  jugea  plw  eemvenable  d'ad^ou^      ^-  ^' 
dr  le  ressentiment^  et  de  remplir^  jusqu'à  un  cer*       i493- 
tain  point ^. les  vcBux  de  se$  ennemis^  que  de  s'en-   A.  xt.  i8. 
gager  dajqis*une  contestation  dont  les  suites  lui 
causeroient  les  plus  vives  alarmes.  Non  seulement 
il  prit  la  détermiiai^tion  de*  ne  plus  s'opposer  aux 
prétentions  du  pape  sur  les  possessions  de  Yirgils 
des  UrsîiiLs  y  naads  il  trouva  les  Hioyens  de  remouesp 
la  ttégpciatixm  pour  lormer  une  alliance  entre  sa 
maison  et  la  famille  du  pontijfe.)  Atesandre  en  reçut 
la  proposition  avec  la  joie  la  plus  vive  ;  et  bientôt 
le  mariage  de  GqojSroi  de  Borgia  avec  Sancia 
d'Aragon  fut  arrêté  ^  quoique  la  jeunesse  des  fu-»* 
turs  époux,  ea  fît  différer  la  conclusion  (i). 

Louis  Sforce  ne  fut  pas  plus  tôt  instruit  de  cette 
défection  du  pape,  qu'il  sentit  redoubler  ses  crain- 
tes, et  résolut  de  presser,  le  plus  qu'il  se  pourroit , 
Charles  VIII  à  entreprendre  la  conquête  Un 
royaume  de  Naples.  Ce  monarque  n'étoit  âgé 
que  de  douze  ans,  lorsqu'en  1 4^3  il  succéda 
au  roi  Louis  XI  dont  il  étoit  fils  unique.  La  nafr 
tttr3  ne  l'a  voit  point  doué  dés  qualités  qui  carac- 
térisent un  héros.  Il  étoit  petit  et  mal  fait ,  avoit 

la  tête  grosse,  le  teint  pâle,  les  jambes  et  les  bras 

•  ■\ 

'■  ■  ■     .       il  wi.    .  I    M. ■■  i«         I      ■  .  I  ■  I    I         .      m  II  ■  «       ■  ■ 

(i)  Cette  ctwtTentioa  fut  faite  le  13  juillet  1493.  Murât. 
*^nn.  ix.  569. 
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V  menus ,  et  les  pieds  si  larges  qu'on  soutenoit  qu'il 


Chap.  III.  y  avoit  plus  de  doigts  que  n'en  ont  les  autres 
A.  D.      hommes.  Sa  constitution  ëtoit  si  délicate  qu'on  ne 
1493.      croyoit  pas  qu'il  put  supports  les  fatigues  de  la 
A.  œt.  18.   guerre.  La  foiblesse  de  son  esprit  répondoit  à 
celle  de  sa  personne.  On  l'avoit  élevé  dahs  une  igno- 
rance profonde  et  loin  du  commerce  du  monde  ; 
et  en  quelques  occasions  il  fit  voir  une  pusillani- 
mité qui  passe  toute  croyance  (i).  Avec  tous  ces 
défauts,  naturels  et  acquis,  Charles  YIII  n' ëtoit 
pas  dépourvu  d'ambition  ;  mais  il  avoit  celle  d'un 
esprit  foible  qui,  ébloui  par  l'édat  de  l'objet ^ 
ignore  les  dangers  qu'on  court  à  le  poursuivre ,  et 
ce  qui  doit  arriver^  lorsqu'on  est  parvenu  à  l'at- 
teindre. Les  représentations  artificieuses  de  Louis 
Sforce  ne  pouvoient  manquer  d'agir  sur  un  prince 


(i)  Commines  donne  à  entendre  que  Charles  VIII  ne  fut 
point  affligé  de  la  perte  de  son  fils,  qui  mourtit  i  l'âge  de 
trois  ans,  et  ëtoit  «bel  eiifant,  audacieux  en  paroles,  etie 
«  craignoît  point  les  choses  que  les  autres  enfants  sont  acccu- 
t(  tumës  à  craindre.  »  Le  monarque  apprëhendoit  peut-être 
que  ce  fib  ,  s'il  vivoit,  ne  mît  en  danger  son  autorité ,  ou 
ne  lui  enleyât  de  la  considération  :  n  Car  le  roi ,  dit  ensuite 
«  Commines  ,  ne  fut  jamais  que  petit  homme  de  corps 
«  et  peu  entendu;  mais  était  si  bon,  qu'il  ne  fut  jamais  pos- 
(c  sible  de  voir  meilleure  créature.  )>  Mem.  de  Comm.  liv,  vij , 
p.  34^.  (  Ces  citations  ne  nous  paroissent  pas  prouver  que 
Charles  YIII  n'ait  pas  été  affligé  de  la  mort  de  son  fils. 
Remarque  du  traducteur^) 
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tfun  tel  caractère.  Mais  à  mesure  que  Tespoir  du  " 

succès  vint  luire  à  Charles  VIII ,  il  étendit  ses   CJiap.  III. 
Tues^  et  bientôt  il  ne  considéra  plus  la  conquête      A.  D. 
de  Naples  que  comme  un  moyen  de  renverser       1498. 
l'empire  des  Turcs,  et  de  rétablir  en  sa  perspnne   A.  aet.  18. 
la  dignité  d'empereur  d'Orient.    Le  régent  de 
Milau  favorisoit  autant  qu'il  le  pouvoit  cette  idée , 
qui  flattoit  à  la  fois  l'orgueil  et  la  superstition  du 
roi.  Afin  de  donner  plus  de  poids  à  ses  instances , 
Louis  Sforce  fit  partir  pour  Paris  une  magnifique 
ambassade^  composée  de  la  principale  noblesse  de 
Milan ,  et  à  la  tête  de  laquelle  il  plaça  le  comte  de 
Beljojeuse^  son  prunier  envoyé.  Par  sa  cons- 
tance et  son  habileté,  Beljoyeuse  parvint  à  per* 
suader  au  monarque  français  de  tenter  cette  im- 
portante entreprise.   Il  lui  promit  de  prompts 
et  de  puissants  secours  de  la  part  du  régent  ;  il 
l'assura  des  dispositions  favorables  et  de  la  neu- 
tralité des  autres  États  d'Italie  j  il  lui  représenta 
l'insuffisance  des  ressources  de  Ferdinand  et  la 
haine  que  portoient  à  ce  prince  et  à  sou  fils  Al- 
phonse lés  principaux  barons  du  royaume ,  vérité 
que  confirmèrent  les  princes  de  Salerne  et  de  Bi- 
signano ,  qui  avoient  cherché  à  la  cour  de  France 
un  refuge  contre  le  courroux  de  leur  souverain. 
Tous  ces  moyens  produisirent  l'effet  que  Sforce  ^uj^y/jl^^** 
en  avoit  attendu  ;  et  Charles  non  seulement  réso-^  de  marcher 
lut  d'entreprendre  la  conquête  du  royaume  de  ^''^^^^''^^ 
Naples^  mais^  à  la  grande  surprise  de  ses  courtisans^  Naples. 
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■'  il  déclara  qu'il  §e  mettroit  à  la  tête  de  son  ar- 
CLap.  III.    mée(l). 

A.  D.  Aux  yeux  de  ceux  qui  en  jugeoleott  saidemeot^ 

149^.  les  dieux  maisons  d'Anjou  et  d'Aragon  n^avoient 
A.  aet.  18.  pas«l'i^ne  plus  que  l'autre  de  véritables  droits  sur 
la  couronne  de  Na jdes.  En  tout  pays  ^  La  aoicces- 
sion  héréditaire  et  le  consentement  des  peuples  ont 
été  considérés  comme  tes  seuls  titres  Ijegitimes  pour 
exercer  l'autorité  suprême»  I^a  contestation  rebr 
tive  au  royaume  de  Naples  prov^iôit  d'une  an* 
cienne  prétention  du'saint-!-sièg)e^>  qui  regardoit  ce 
pays  comme  un  fief  de  l'Églbe^  à  Laquelle  il  d&* 
voit  revenir'  en  de  certains  cas  dont  les  papes 
étoient  juges.  On  supposoit  que  celui  qui  l'avoîl 
reçu  pouvoit  le  transmettre  par  un  acte^  qui  pour 
être  valide  avoit  besoin  dû  consentement  du  saint 
père.  On  doit  attribuer  à  cette. idée^  aussi  funeste 
qu'absurde  >  les  calamités  qui  durant  plusieurs 
siècles  ont  troublé  le  repos  de  ritaiie>  et  qui  en 
ont  fait  à  diverses  reprises  un  théâtre  de  carnage 
et  de  dévastation  (2). 


■  t  ■» ■       I  I  »i  »  I   m  1 1 


(i)  Guiceiard.  Storia  d'iml.  Uh^  j.  Murât,  JHwiUy  ix- 
passim.  Corio,  Storia  di  Milan,  part,  Tij ,  p.,  390  ^  etc. 

(2)  Le  lecteur  qui  désirera  des  ren^eiguements  plus  éten- 
dus sur  ce  sujet  peut  consulter  les  sayantes  observa tionâ 
que  M.  Gibbon  a ,  sous  le  titre  de  Recherches  critiques 
concernant  le  droit  de  Charles  FTIÎ  à  la  couronne  de 
Tfaples  y  consignées  dans  le  seeond  voltune  de  ses  ceaTrei 
dîverSe». 
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H  peut  paroitre  superflu  de  comparer  des  pré-  ' 
tentions  qui  n'ont  ni  la  raison  ni  une  loi  positive   ^^P-  ï^^- 
pour  base.  Si  une  longue  possession  pouvoit  ren-      A.  D.    ^ 
dre  légitimes  des  droits  acquis  par  la  fraude  et  par       1 493- 
la  violence^  ceux  de  la  maison  d'Anjou^  qui  pen*   A.  aet.  i8. 
dant  près  de  deux  siècles  régna  dans  Naples  et  fit    prétentions 
le  bonheur  de  ses  sujets^  auroient  été  Jes  mieux  desdcuxmai. 
fondés.  Renault  ayant  été  en  i44^  renversé  du  "t^d'Airgon 
trône  par  \GmiiJaiB   d  Aragon  y  cette  maison  fut  ^^^'  ^^  ''oyau- 
privée  de  ses  États;  et  des  concessions  succès-  ^^^ 
sives  y  qui  auroient  eu  à  peine  assez  de  force  pour 
transmettre  un  héritage  en  toute  autre  partie 
de    l'Europe^  firent  passer   à  Louis  XI  et  à 
Charles  YIII  son  fils  les  prétentions  des  princes 
détrânés. 

D'un  autre  côté  le  titre  de  Ferdinand  étoit  tout 
aussi  vicieux.  La  naissance  illégitime  et  l'usurpa- 
tian  de Alainfroison  aïeul^  sa  propre  descendance  en 
lig^e  féminine,  et  son  origine  personnelle,  offroient 
de  plausibles  prétextes  pour  l'attaquer;  mais  il  faut 
se  rappeler  que  cette  même  puissance  qui  avoit 
conféré  la  couronne  de  Naples  à  la  maison  d'An^ 
joul'avoit  en  une  autre  occasion  placée  sur  la  tête 
d'Alphonse,  père  de  Ferdinand;  et  l'autorité  su- 
prême du  siège  de  Rome,  à  laquelle  les  deux  partis 
avoient.alternativemeut  recours,  devoit  prononcer 
souverainement  dans  la  contestation.  Alphonse 
en  mourut  avoit  laissé  le  trône  à  son  fils,  qui,  soit 
qu'il  fût  ou  qu'il  ne  fut  pas  habile  à  recueillir  un 


l56  VIE    ET   PONTIFICAT 

=^==  héritage,  pouvoit  recevoir  une  couronne ,  trans- 

Chap.  III.   férée  depuis  long-temps  avec  aussi  peu  de' forma- 

9    A.  D.      litécju'unobjetdela  plus foible importance;  etsile 

1493.      repos  d'une  nation  peut  compter  pour  quelque 

A.  «t.  18.   chose,  Ferdinand  devoit,  de  droit  et  de  fait,  être 

considéré  comme  roi  de  Naples. 

La  souveraineté  ne  résulte  pas  uniquement  de 
la  possession  du  territoire,  il  faut  avoir  le  droit 
de  commander  aux  peuples  qui  l'habitent.  Ceux-ci 
•se  composent  d'êtres  intelligents,  que  peuvent 
rendre  heureux  ou  malheureux  les  vices  ou  les 
vertus  des  hommes  qui  les  gouvernent.  Tant  que 
le  prince  conserve  l'afiection  de  ses  sujets,  qu'il 
entretient  leur  courage  sans  les  rendre  féroces, 
qu'il  assure  leur  tranquillité  sans  les  avilir,  l'éclat 
de  ses  qualités  couvre  le  vice  de  son  titre.  Mais 
quand  de  roi  il  devient  tyran,  quand  les  liens  qui 
4*unissent  à  son  peuple  se'^relâchent  par  des  actes 
de  cruauté  et  par  l'oppression ,  la  voie  est  ouverte 
aux  innovations, l'approche  de  l'ennemi  n'est  plus 
considérée  comme  un  malheur;  c'est  au  contraire 
cçlle  d'un  libérateur;  le  droit  cède  à  de  plus 
grandes  considérations;  et  l'élévation  d'un  nou- 
veau souverain  est  moins  l'effet  de  la  versatilité , 
de  la  lâcheté  ou  de  la  trahison,  que  celui  de  l'im- 
périeuse nécessité  et  du  droit  qu'ont  les  hommes 
de  se  soustraire  à  des  maux  intolérables. 

La  résolution  que  Charles   VIII  avoit  prise 
excita  en  France  une  grande  diversité  d'opinions. 
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Plusieurs  barons  y  de  grands  officiers  de  la  cou-  ■ 
ronne^  et  même  des  princes  de  son  sang  représen-  ^^P-  ^^^^ 
tèreut  au  roi  les  inconvénients  de  son  absence^  les  A.  D. 
dangers  auxquds  il  alloit  s'exposer^  et  sur-tout  .  1493. 
le  mauvais  état  de  ses  finances^  qui  ne  permettoit  A.  «i.,i8. 
pas  de  faire  les  préparatifs  nécessaires  pour  une 
tdle  expédition.  Ils  lui  rappelèrent  la  conduite 
prudente  de  son  père^  qui  avoit  constamment 
refuse  de  prendre  un  pareil  parti  ^  et  avoit  tou- 
jours craint  de  s'engager  dans  les  rets  de  la  poli- 
tique italienne.  Ils  lui  remontrèrent  que  l'autorité 
du  roi  de  Naples  étoit  établie  depuis  long-temps^ 
et  aToit  été  consolidée  par  les  victoires  que  ce 
prince  avoit  remportées  sur  une  noblesse  révoltée  ; 
ils  lui  dirent  enfin  que  Ferdinand  auroit  pour  dé- 
fenseur le  duQ  de  Calabre  son  fUs^  qui  avoit 
ebassé  les  Turcs  d'Otrante^  et  avoit  acquis  par  cet 
exploit  la  réputation  d'être  un  des  plus  grands 
capitaines  de  l'Europe.  Mais  le  sort  en  étoit  jeté  ; 
l'Italie  toucboit  au  terme  de  sa  prospérité;  et  au 
lieu  d'écouter  les  représentations  de  ses  conseillers 
les  plus  fidèles  ^  Charles  YIII  ne  s'occupa  que  des 
moyens  les  plus  propres  à  faciliter  la  prompte 
exécution  de  son  dessein.  La  grandeur  de  l'objet 
échaufiant  ses  esprits  y  il  fit  des  eiSbrts  dont  on  ne 
le  croyoit  pas  capable.  L'ardeur ^u  roi  se  commu*^ 
niqua  aux  peuples  y  dont  il  obtint  le  sufirage  en 
leur  persuadant  que  la  conquête  de  Naples  ne  se- 
roit  qu'un  acheminement  à  celle  de  Constantino*- 
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pie ,  et  à  la  propagation  de  la  religion  chrétienne 
Chap.  III.    dans  tout  l'Orient.  Jamais  les  hommes  ne  sont 
A.  D.       plus  courageux,  ni  même  plus  féroces,  que  lor&- 
1493.       qu'ils  croient  s'armer  pour  la  cause  de  la  divinité. 
A.  set.  18.    Charles  VIII  profita  de  cette  pente  naturelle,  et 
représenta  son  expédition  comtne  annoncée  par 
d'anciennes  prophéties  qui  lui  promettoient  non- 
seulement  l'empire  de  Constantin,  mais  encore 
le  royaume  de  David  (i).   Dans  toutes  les  parties 
de  ses  États ,  ses  sujets  de  tout  rang  s'oflrirent 
V  volontairement  pour  partager  ses  dangers  et  sa 
gloire;  et,  y  compris  quelques  bandes  de  troupes 
mercenaires,  il  se  vit  à  la  tête  d'une  armée  dont 
la  force  a  été  diverseitnent  évaluée,  mais  qui,  à 

(i)  On  a  composé  en  France,  sur  ce  sujet,  plusieurs  écrits, 
quelques  uns  desquels  ont  été  cités  dans  les  Eclaircisse- 
ments historiques  sur  quelques  circonstances  du  voyage  de 
Charles  FUI  en  Italie,  par  M.  de  Foneemagne.  V.  Mém. 
de  V Académie  des  Inscrip.  tom,  xvij ,  p.  539.  Dans  un  de 
ces  écrits  qui  a  pour  titre  :  La  prophétie  du  roi  Charles 
huitième ,  par  mmtre  Guilloche  deBourdeaux,  se  trouvent 
les  vers  suivants  : 

Il  fera  de  si  grants  batatlles 

QuHl  subjugern  le»  Ytailte»»( les  Italiens.) 

Ce  fait,  d'ilec  il  s^en  ira 

Et  passera  ^là  la  ^er: 

—  Entrera  puis  dedans  la  Grèce , 

Où  par  sa  yaillàm  priHiesse', 

Sera  nommé  le  roi  des  Grecs , 

En  Jérusalem  entrera , 

£t  mont  Olivet  monteiti.  etc. 
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l'instant  où  fiit  donné  le  signal  du  départ ,  et  toutes  ^^'^^^^^^''^^^^^ 
les  divisions  étant  lîéunies^  ne  devoit  pas  être  de       ^^* 
moins  de  cinquante  mille  hommes.  ^'  ^' 

Oi^arles  VIII  a  voit  quelques  obstacles  à  sur-  ^^^^' 
monter  avant  d^entreprendre  Fexpédition  qu'il  A.  œt.  i8. 
avoit  projetée.  Le  consentement  ou  la  neutralité 
des  principales  puissances  de  FEurope  lui  étoit 
absolument  nécessaire.  La  bonne  intelligence 
eubsistoit,  il  est  vrai,  entre  lui  et  le  roi  d'Angle- 
terre Henri  VIII  j  mais  il  étoit  en  contestation 
avec  Ferdinand,  roi  d'Espagne,  et  Maximilien, 
roi  des  Ronnains.  Le  premier  de  ces  princes  avoit 
engagé  le  comté  de  Rôussillon  pour  cent  mille 
ducats,  que  lui  «avoit  prêtés  Louis  XL  Quelques 
années  après  il  avoit  voulu  le  retirer  j"  mais  le  roi  de 
Fraïice  avoit  refusé  de  le  lui  rendre.  Cette  viola- 
tion de  l'accord  qui  avoit  été  fait  avoit  occasionné 
des  représentations  et  des  plaintes  auxquelles  ni 
Lonis  XI  ni  son  successeur  n'avoient  eu  aucun 
%ard.  Mais  lorsque  Charles  VIII  eut  résolu  de 
porter  ses  armes  en  Italie,  il  offrit  de  restituer  à 
Ferdinand  la  province  engagée.  Il  lui  fit  décla- 
rer par  une  ambassade  solennelle  que  le  roi  son 
père  et  lui  avoient  cru  devoir  la  retenir  tout  le 
^  temps  que  la  couronne  de  France  avoit  été  en 
guerre  contre  l'empereur  Frédéric ,  contre  le  roi 
d'Angleterre,  et  contre  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bretagne,  mais  que  n'ayant  plus  à  redouter  aucune 
Htaque ,  il  avoit  résolu  de  la  rendre  sans  autre 
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====  compensation  que  l'alliance  et  l'amitié  de  Ferdi- 

Chap.  III.    uand.  En  conséquence^  la  restitution  eut  lieu^  et 

A*  D.      fut  bientôt  suivie  d'un  traité  par  lequel  le  mo- 

1 493-      narque  espagnol  s'engagea  formellement  à  ne  point 

.A.  aet.  i8.    intervenir  dans  les  affaires  de  Naples^  quoiqu'il 

GharleflV  III  ^^^  attaché  au  souverain  du  royaume  de  ce  nom  (  i  ) 

tiaite  ayec  le  par  Ics  licus  dîi  saug.  Cependant  Charles  VIII  iie 

^'^       ^*"  considéra  pas  ce  traité  qu'il  avoit  condu  à  Lyon 

avec  les  envoyés  espagnols  comme  une  garantie 

suffisante;  carpeudetemps  après^  il  fit  partir  pour 

Madrid  des  ambassadeurs^  qui  demandèrent  que 

Ferdinand^  qu'Isabelle  son  épouse,  et  queleur  fils^ 

Jean  prince  deCastille,  fissent  serment  de  ne  point 

troubler  le  roi  de  France  dans  son  entreprise;  et 

ils  l'obtinrent. 

Les  différents  qui  subsistoient  entre  le  mo- 
narque français  et  le  roi  des  Romains  étoient 
d'une  nature  plus  délicate.  Du  vivant  de  son  père^ 
Charles  YIII  avoit  été  fiancé  à  Marguerite,  fille 
de  MaximiUen  ;  et  cette  princesse,  qui  étoit  encore 
dans  l'en&nce,  avoit  été  envoyée  en  France  pour 
y  être  élevée  au  milieu  de  ses  futurs  sujets.  Mais 
lorsque  le  temps  fixé  pour  la  cérémonie  nuptiale 
approcha,  Charles  refusa  de  remplir  ses  engage- 
ments.'François,  duc  de  Bretagne,  étant  en  guerre 


(i)  Ces  deux  princes  étoient  fils  des  deux  frères,  et  Ferdi- 
nand, roi  de  Naples ,  avoit  ëpotuë  en  secondes  noces  la  sœur 
de  Ferdinand^  roi  d'Espagne. 
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avec  la  France,  avoit,  dans  Fespoir  d'être  puis-  ■ 
sammeht  recouru ,  promis  sa  fille  en  mariage  à   Chap.  III. 
Maximilien,  Après  la  mort  du  duc^  les  hostilités      A.  D. 
dontiniièrent.  Quoique  Henri  VII,  roi  d'Angle-      1493. 
terre,  eût  envoyé  un  corps  de  troupes  au  secours   A.  œt.  18. 
de  la  jeune  duchesse,  la  plus  grande  partie  de  la 
Bretagne  fut  soumise  par  les  Français  ;  et  Anne 
éUe-méme,  assiégée  dans  Rennes,  sa  capitale,  se 
vit  forcée  de  subir  la  loi  du  vainqueur.  La  jeunesse 
et  la  beauté  de  cette  princesse,  et  l'avantage  d^ 
réunir  une  si  vasteprovince  àla  couronne  deFrance, 
portèrent  Charles  YIII,  malgré  s^s  engagements 
avec  Marguerite  d'Autriche,  à  demander  Anne  en 
mariage;  et  la  duchesse  ayant,  qugiqu'avec  v^i 
peu  de  peine,  accordé  son  cop9eQtemwt>  les  ixqc^s 
furent  célébrées  promptemept. 

On  ne  peut  nier  que  sous  le  rapport  de  la  po'- 
litique  cette  union  ne  doive  être  approuvée.  Elle 
assuroit  à  Charles  VJII  un  pe^yB  que  la  nature 
avoit  formé  pour  être  partie  intégrante  4^  État^f 
àe*ce  prince,  et  en  même  temps  die  empêchôit 
la  puissante  maison  d'Autriche  de  s'établir  pour 
ainsi  dire  au  cœur  de  laFrance  méme(i).  Toutefois 

(i)  Afémoir€sur  If  nMrit^ge  de  Charles ^  dauphin,  etc. , 
insérç  daos  la  collection  de  Pumont,  voL  iij  jpar,  ij ,  p,  4o4* 
Bacon^.ffist.  Hen,  vu.  Leç  événements  qui  viennent  d'être 
rapportés  occasionnèrent  des  discussions  fort  singulières  ^ 
dont  on  trouvera  des  particularités  dans  l'appendix  de  ce 
Tolume,  n^xxv. 

L^ov  z ,  1. 1.  L 
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'  on  ne  peut  disconvenir  que  Charles  VIII  n'ait 

Chap.  III.   fait  à  Maximilien  deux  outrages  sanglants,  en  lui 
A.  D.       renvoyant  sa  fille,  et  en  lui  enlevant  sa  future 
1493.       épouse.  Mais  le  roi  des  Romains  n'étoit  point  pré- 
A.  œt.  18.    paré  à  la  guerre^  et  tout  son  ressentiment  n'occa- 
£t  ayec  siouiia  qu'uue  négociation,  dans  laquelle  Louis 
^"*"'.*^|^'*  Sforce  interposa   ses  bons  offices.  Par  un  traité 
conclu  au  mois  de  juin  149^  les  deux  souverains 
convinrent  que  Marguerite  seroit  rendue  à  sbn 
père  (i),  et  que  Charles  seroit  dégagé  de  sa  pa- 
role. Sforce  adoucit  le  chagrin  de  Maximilien  en 
lui  offrant  pour  épouse  Blanche -Marie  sa  nièce, 
à  laquelle  le  roi  des  Romains  ne  tarda  pas  à  s'uifir. 
Marguerite  épousa  Jean,  prince  de  Castille,  fils 
et  héritier  présomptif  de  Ferdinand  et  d'Isabelle^ 
et  étant  devenue  veuve,  elle  se  remaria  en  i497 
à  Philibert,  duc  de  Savoie. 
!«  roi  de       CharlcsVHI,  en  se  préparant  à  marcher  contre 

France     de-   ,  i      xt      i  •  ^ 

mandedesse-  ^®  royaumc  dé  JNaples,  ne  se  reposa  pas  entière- 
cours  à  la  ré-  ment  sur  Louis  Sforce  pour  être  instruit  des  vé- 

publique  ^dc      ,•,..,  ,  ,  _£. 

Florence.  ritables  dispositions  ou  se  trouvoient  les  Ëtats 
d'Italie.  Il  fit  partir  des  agents  chargés  de  décou- 
vrir les  intentions  des  souverains  de  ce  pays,  et 
de  lui  en  assurer,  s'il  se  pouvoit,  les  secours.  D 
ordonna  à  ses  envoyés  de  fonder  leurs  arguments 
sur  la  détermination  qu'il  avoit  prise  de  recouvrer 
Constantinople,  et  il  leur  recommanda  d'insister 


(i)  Corio,  Storia  di  MUano,  par.  vij,  p,  89$. 
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sur  l'obUgation  pour  toute  la  chrétieuté  de  le  spur  ■     ■ 

tenir  dans  une  jesntreprise  si  religieuse  et  si  noble.   Chap.  III. 
Pour  appuyer  leurs  raisonneiuents^  il  prit  le  titre  ,   A-  ^' 
de  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem.  Il  employa  ses      i493. 
principaux  efforts  à  engager  les  Florentins  et  le    A.  a^.  t>8. 
pape  à  renoncer  à  Falliance  de  Ferdinand.  Les 
premiers  lui  répondirent  d'une  manière  évasive. 
Ils  firent  en  secret  assurer. le  roi  de  France  de 
l'intérêt  qu'ils  prenoient  à  son  entreprise  ;  mais 
ils  s'excusèrent  de  ne  pas  rendre  leurs  sentiments 
publics^  surceque^  direut^ik^ ils  craignoientd'at* 
tirer  sur  la  Tos^cane  les  armes  du  roi  de  Naples. 
Cependant  la  détermination  d^  Charles  YIII  com- 
bla de  j  oie  un  grand  nombre  de  citoyens  de  Floren  ce 
qui  étoient  ennemis  de  Pierre  de  Médids ,  auteur 
de  la  réponse  faite  au  roi  de  France  y  et  qui  es- 
péroient  le  dépouiller  de  son  autorité  à  la  faveur 
des  troubles   que  devoit  entraîner  une  pareille 
lutte.  Lès  plus  distingués  pai^  leui^s  richesses  et 
par  leur  rang  étoient  Laurent  et  Jean^  fils  de 
Pierre-François  deMédicis.  et  petits-fils  de  Lau- 
rent l'ancien,  frère  deCôme^^  qui  ses  concitoyens; 
avoient  décçrné  le  titre  de  père  de  la  patrie.  Voyant 
d'un  œil  d'envie. la  prépondérance  que  Pierre  el 
ses  frères  avoient  dans  les  àffairiçs  pubUques ,  ils 
j    avoient  cherché,  par  leur  affabilité  et  leurs  lâr- 
gesses,  et  sur-tout  en  se  montrant  zèles  partisans 
delà  liberté,  à. se  concilier  la  f/ayeur  du  peuple, 
tentative  qui  n'avoit  pas  été  ^tièremêat  inutile. 


\ 
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==  Ei^^  et  leurs  amis  firent  secrètement  ^surerleâ 
Chip.  IIL   envoyés  de  Charles  VIII  que  si  ce  monarque 
A.  D.      persistoit  dans  Bà  résolution  ^  'ncn  seulement  ils  le 
1493.      seconderoient  de  tout  leur  poii voir  /  mais  qu'ils 
Â.  aet.  id.   lui  préteroient  une  forte  somme  d'airgent.  Cepen- 
dant la  conduite  des  deux  fràres  excita  des  soup- 
çons. Ik  avoient  hit  voir  leur  attadiement  au  roi 
de  France  en  acceptant  des  places  d'officiers  de 
sa  maison^  Lorsqu'on  eut  la  certitude  [qu'ils  en- 
tretenoient  une  correspcmdance  séerète  avec  ce 
prince^  ils  furent  arrêtés  par  ordre  de  Pierre  de 
Médicis^  qa'on:  a  accusé  d'avoir  été  guidé  par 
des  ressentiments  particuliers  ^  et  d'aToir  cher- 
ché à. profiter  de  celte  occasion  pour  leur  faire 

i 

arrddbier  la  Vie  *( i).  Mais  leur  crime  était  évident^ 
et  après  de  longs  déhats  ist  l'intetk^essiou  de  plu-* 

■     ■ 

suflBsst&tes  pour  permertixe  iç  procéder.  crîminjQÎilement  contre 
les  deux  frères.  <(  Ma  hayemlo  io  s^uto,/dopo  moltî  annij 
«pef  qualcHe  aïtra  ^iâ,^  die  poi  il  dettp  Giovannî  de'  Me- 
(f  dîcï  era  stato  hoùoiâlb  vlâ  tîtolo  de!  maestro  dihostello, 
àaM  Kiatdstro'di  Kâiià  ^  d«l  Re  diFraâdià,  Carlo  VIII, 
à  non  ]>erè  pcr  akaïKi  altra  instante  cagiôme  y  dke  per  kayer 
1k  procacciato,  for^  Èa' tempo  troppo  alieùo,  la.^rsLtia  del 
(c  Re  di  Francîa  ^  allô  va -toimico  délia  città,  ho  potuto  facil- 
«  mente  credere  ,  clie  da  questo  fosse  proceduta  la  suspi* 
((  tione  e  dinident;a .  '  e  consequeutemente  Todio  ^  che  in 
«  qiKSto  fatto  si  dimbsttà  a  questi  daoi  fmtelli.  ))  JVardi, 
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sieurs  amispuissant^^  wi  jugement  peu  rigoureux  ■ 

Jeur  enjoi^fiît  de  ne  point  quitter  leurs  THfli^o?»f  Ckap.  IIL 

àe  plaisance.  Ayant  pr<nnpteiDait  tnm^res&é  cet  A,  D, 

ordre,  ila  se  sauvèrent  en  France,  et  en  excitèrent  1493. 

le  mojoarque  à  soutenir  ses  prétentions.  A.  at.  18. 

PoarpaUîercesprocédés  auprèsd^  Charles  VIII^ 
et  tacher  de  concilier  la  faTeur  de  ce  prince  k 

la    république    de  Florence,  GentUe,   évéqiM  Cette lëpu- 

d'Areazô,.^  Pierre  Soderini.  que  nous  verroBs  ''^^^"f'»*»^'»- 

-  -        .         /      .  ■■■  voie  des  am- 

gontalonier  a  vie,  furent  envoyés  en  France  avfjc  bassadeun. 

le  titre  d'ambAssadeurs  (ï).  Ds  trouvèrent  le  roi 

à  Toulouse.  Admis  à  soo  audiem^,  ils  le  prièrent 

de  ne  pas  forcer  les  Flore&tins' à  prendre  part 

aux  hostilités.  Ils  ei^tèrent  adroitement  son  rer 

nom,  rétendue  de  ises  domaines,  le  nombre  et  le 

courage  de;ses  troupts  ;  puis  ils  lui  représentèrent 

qufU  étoit  séparé  de  l'Italie  par  nue  barrière  for-^ 

midable,  et  que  les  Florentins,  tandis  qu'il  acr 

courroit  à  leur  secours,  pourraient  tomber  vio- 

times  du  juste  ressentiment  du  roi-deNaples.  En 

même  temps  il^  l'assurèrent  qu'aussitôt  qu'il  auroit 

surmonté  cet  obstacle  et  qu'il  i»âroit  entré  en  Itar- 

ie,  il  les  trpuverok  dbposés  à  tout  ai^treprendré 

pur  son  service.  I^  motif  qui  leur  &isoit  t^iur 

cedisffiours  étôit  trop  apparent  p(mr  ne  pas  exciter 

iu  iplus  haut  degré  le  courroux  de  Ghadles  VUJ,  jj  y^^  chasse. 

qù  non  seulement  fit  retirer  les  ambassadeurs, 

(i)  Ammirato)  i^tftriè  Fior^ntinê ,  ii).  190. 
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"    mais  menaça  d'expulser  tous  les  Florentias  qm 
Chap.  III.   étoient  en  France,  et  de  faire  saisir  leurs  biens. 
A.  D.       Quoique  son  conseil  l'ait  empêché  de  mettre  cette 
1493.       menace  à  exécution,  il  ordonna  que  les  agents  de 
A.  «t.  18.    Pierre  de  Médicis,  dont  la  famille  se  livroit  de- 
puis long-temps  à  des  spéculations  de  banque  à 
Lyon,  sortissent  sur-le-champ  de  cette  ville,  le 
monarque  français  faisant  voir  ainsi  qu'il  con^ 
noissoit  le  premier  moteur  d^  l'oppositionr  qu'il 
éprouvoit  (i). 

Pour  pénétrer  les  desseins  d'Alexandre  VI, 
Charles  VIII  aypit  envoyé  à  Rome  une  seconde 
ambassade ,  à  la  \éte  de  laquelle  il  avoit  placé 
d^ Aubigny ,  son  général,  en  qui  il  avoit  beaucoup 
de  confiance.  Le  principal  objet  de  cette  démar- 
che étoit  d'obtenir  de  S.  S. ,  par  promesses  ou  par 
menaces ,  l'investiture  du  royaume  de  Naples.  Si , 
comme  plusieurs  historiens  l'ont  prétendu ,  le  pape 
avoit  excité  le  roi  de  France  à  entreprendre  son 
expédition,  il  ne  se  seroit  pas  fait  scrupule  de  chan- 
ger de  sentiment.  Sa  réponse  ne  fut  point  favorable 
à  Charles- VIIL  Elle  portoit  que  la  couronne  de 
Naples  avoit  été  donnée  trois  fois  par  le  samt>- 
siège  à  la  maison  d'Aragon  ;  que  l'investiture  ac- 
cordée à  Ferdinand  renfermoit  celle  de  son  fis 
Alphonse  ;  que  ces  concessions  ne  pouvoient  éti«  ^ 
annulées ,  à  moins  que  Charles  VIII  n'eût  un  titre 
Il    II        I ■  I  I  . 1 1  I   I    .    Il       ■        I . i,—»^— » 

(i)  Guicciard,  Storia  d^Jtal.  Uh.  j ,  p.  3a. 
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qui  fôt  plus  valable  et  où  Ton  eut  stipulé  que  ces  ■  ■ 
actes  d'investiture  ne  pourroient  préj'udicier  à  Chap.  III. 
personne  ;  que  le  royaume  dé  Naples  étant  sous      A.  D. 
la  protection  immédiate  du  saint- siège ^  le  pape       1493. 
ne  pou  voit  se  persuader  que  S.  M.  T.  C.  voulût   A.  «t.  18, 
ainsi  contester  les  droits  de  l'Église^  et  hasarder , 
sans   sa   participation  ^  une  attaque  contre  ce 
royaume  ;  qu'il  seroit  plus  conforme  à  la  dignité 
du  roi  de  France  et  à  sa  modération  bien  connue 
de. soutenir  ses  droits  légalement;  que  c'étoit  au 
pape  seul  adjuger  ce  grand  procès^  et  que  S.  S. 
étoit  prête  à  entendre  les  parties.  Ces  représenta- 
tions furent  ensuite  consignées  avec  plus  de  force 
dans  un  bref  apostoUque ,  où  le  pape  exhortoit 
le  roi  de  France  à  joindre  ses  armes  à  celles  des 
autres  souverains  de  l'Europe  pour  agir  contre 
l'ennemi  commun  de  la  chrétienté^  et  à  soumettre 
es  prétentions  sur  le  royaume  de  Naples  à  la  dé-* 
ision  d'un  juge  pacifique  (i).  Cette  opposition 


'i  )  Quoique  GuMchardin ,  Ruccellai  et  d'autres  auteurs  con- 
teVioraûis  affirment  qu'Alexandre  YI  engagea  Charles  YIII 
^  ^e  la  conquête  du  Royaume  de  Naples ,  et  que  les  historiens 
qui>s  ont  suivis  aient  adopté  leur  sentiment  à  cet  égard,  je 
n'aies  cru  devoir  en  faire  a^utant,  i®  païx;eque  Commines, 
qui  bporte  fort  iau  long  les  motifs  de  Charles  YIII,  ne 
dit  en.ucune  sorte  que  le  pape  ait  excité  ce  prince  à  des-» 
cendreji  Italie.  Au  contraire ,  il  n'attrihue  la  résolution  du 
roi  qu^\Lottis  Sforce ,  et  il  dit  que  le  monarque  envoya  en 
qualité  'ambassadeur  à  Rome  .Perron    de  Basche ,  pour 


t 

I 
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'  n'eut  d'autre  cflfet  que  d'exciter  le  ressentiment  de 

Chap.  IIL   Chaînes  VlII ,  et  ce  prince  déclara  qu'il  vouloit 
A.  D.       renverser  du  trône  pontifical  Alexandre  VI  (i). 
1493.  Le  duc  de  Savoie ,  la  république  de  Venise^  et 

A.  »t.  18.  l^s  autres  gouvernements  de  l'Italie,  protestèrent 
en  termes  généraux  de  leur  respect  pour  le  mo-^ 
narque  français  y  et  exprimèrent  leur  répugnance 
k  s'engager  dans  une  si  dangereuse  contestation  ; 
mais  le  duc  de  Ferrare,  espérant  sans  doute  obte- 
nir les  secours  des  Français  contre  êe&  puissants 
ennemis  les  Vénitiens ,  n'hésita  pas,  quoiqu'il  eut 
épousé  une  fille  du  roi  de  Naples  ^  à  inviter  pu- 


sonder  les  intentionâ  du  pape,  qu'il  nomme  mal  k  propos 
Innocent.  F".  Mémoires,  &V.  vu ,  chap,  11  ;  a**  parceque  dans 
la  lettre  de  Louis  Sforce  que  donne  Gorio,  p.  891,  il  n'.est 
fdiS  une  seule  fois  question  du  pape  y  quoique  les  au^tres  princw 
qui  approuYoient  l'expédition  7  soient  nommés  ;  3^  parce 
qu'on  ne  découvre  dans  le  bref  apostolique  donné  par  Alexai' 
dre  VI ,  et  rapporté  aussi  par  Gorio,  rien  qui  prouve  querf 
pape  ait  eu  auparavant  une  opinion  différente  de  celle  qu'ij 
exprime ,  et  qui  est  décidément  contraire  à  l'interventiof  <ia 
roi  Ae  fnnce  dans  les  affaires  d'Italie.  Guicliardin ,  enlvnié 
par  ^  haine  contre  Alexandre  Y I^  n'a peut-é trépas  traité ^^ette 
question  avec  son  exactitude  accoutumée  ;  et  quelque  ét^dne 
que  soit  son  histoire ,  le  lecteur  a  peine  à  y  décourir  les 
causes  premières  d'une  entreprise  qui  occasionna  ^ns  les 
l^rands  événements  qu'il  y  a  retracés. 

(i)  Benedetti^  Fatto  d^armt  del  Tarro,  tradotêf  da  Do- 
menichi^p,  &^ed,  Fen.  ï545. 


— ■ 
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kli(ïuemeiit  le  roi  de  France  à  ne  point  renoncer  =^= 

à  ses  prétentions  (i).  ^^P-  IH-         ' 

Toutes  les  mesures  que  prit  Charles  VIII  avant      A.  D. 
de  s'engager  dans  son  expédition  furent  telles      1493^ 

\ ^______  A.  «t  i3. 

— 

(i)  Les  historiens  d'Italie  lie  sont  pas  parfaitement  d'ac- 
cord entre  eux  sur  la  conduite  que  tint  le  duc  de  Ferrare  en 
cette  occasion.  Muratori  dit  que  ce  prince  fit  tous  ses  efforts 
pour  engager  Louis  Sforce  à  renoncer  au  projet  imprudent 
d'appeler  les  Français  en  Italie.  «  Fû  adoperato  Ercole  duca 
«  di  Ferrara ,  per  rimuoTere  LodoTico  dalla  pazfea  sua  riso* 
«lozione  di  tirar  Farmi  frtnzesi  im  Italia^  né  egli  omise 
A  ufBcioalcuno  per  ottener  rinteAto,etc.,»^nnaZ<',  ix,  56g.' 
Mais  Guichardin  prétend  au  contraire  qu'Hercule  fayorisa 
l'entreprise.  Il  faut,  pour  décider  entre  ces  historiens,  dont 
l'un  étoit  contemporain  et  dont  l'autre  a  puisé  dans  tout 
ce  qni  a  été  publié  avant  lui ,  recourir  à  de  nouveaux  témoi- 
gnages. Benedetti  assure,  dans  son  Fatto  d'arme  del  Tarro, 
<pie  Louis  Sforce,  qu'Hercule  duc  de  Ferrari ,  que  le  car* 
ilioal  Julien  de  La  Rovère ,  et  que  Laurent  (  fils  de  Pierre* 
François  )  de  Médicis ,  invitèrent  Charles  VIII  à  passer  en 
Italie,  n  en  donne  pour  raison,  ce  qui  confirme  l'idée 
qu'Alexandre  Y I  fut  contraire  à  cette  détermination ,  que  la 
Iiaine  qu'ils  portoient  à  ce  pape  leur  faisoit  désirerun  change- 
lûentde  pontificat.  F,p,  S.  On  voit ,  dans  l'histoire  de  Ferrare 
parSardi,  qu'Hercule  accompagna  Louis  Sforce  lorsqu'il 
fut  au-devanf  du  roi  de  France  à  Alexandrie.  «  Passa  Carlo 
«m  Italia,»  dit* il,  a  incontrato  dal  Moro  (Louis  Sforce 
«  étoit  surnommé  le  More  )  e  dal  duca  Ercole,  m  Aies- 
«  sandria.  »  Sa/rdi,  ffist.  Ferr.  lib.  % ,  p,   194.  Tous  ces 
'^nioignages  proilvent  daîrement  qtt«  le  duc  de  Ferrare  fut 
«H nombre  de  ceux  q«i  aj^dièrent  les  Français  en  Italie^' 


\ 
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.  que  le  plus  fiage  conseiller  eût  pu  les  indiquer.  II 

Chap.  III.   fit  réunir  quantité  de  munitions  de,  guerre  et  de 
A.  D.       canons ,  armes  qui  ayoient  été  inventées  depuis 
1493.       peu ,  et  sur  TefFet  desquelles  il  fondoit  principale- 
A.  aet.  18.    ment  le  succès  de  son  entreprise.  Cependant^  si 
l'on  en  croit  un  homme  qui  a  lui-même  eu  beau- 
coup de  part  à  tout  ce  qui  s'e^  fait  dans  ce  temps, 
la  conduite  du  monarque  français  ne  fut  remar- 
quable que  par  un  singulier  mélange  d'obstina- 
Indécision  tion.defoliectd'indécision.  «  II  n'estoit  point  pour- 

de  Charles  '  ,  ,,  1,  i_ 

VIII.  «  VU  ne  de  sens,  ne  d  argent,  ne  d  autre  chose  ne- 
ce  cessaire  à  telle  entreprise,  dit  Commines ,  et  si 
«  en  vint  bien  à  bout,  moyennant  la  grâce  de 
«  Dieu,  qui  clairement  le  donna  ainsi  à  cog- 
«  noistre(i).  »  Le  même  écrivain  dit  ailleurs  :  «  Le 
«  roi  estoit  très  j  eune  (2  ),  foible  personne ,  pi  ein  de 
«  son  vouloir,  peu  accompagné  de  sages  gens,  ne 
«  de  bons  chefs,  et  n'a  voit  nul  argent  contant, 
«  car  avant  que  partir  ils  empruntèrent  cent  mille 
«  francs  de  la  banque  de  Solià  Gennes  à  gros 
«  interest  pour  cent ,  de  foire  en  foire  (3) ,  et  en 

(i)  Mémoires  de  Commines,  liv.  rij,  çhap,  iv. 

(2)  Id.  ibid»  Proposition. 

(3)  Commines  dit  autre  part  :  «  on  avoît  emprunté  de  b 
a  banque  de  Sofy,àe  Gennes,  cent  mille  francs  qui  coustereat 
(c  en  quatre  mois  quatorze  mille  iVancs  d'interest  :  mais  aucuns 
(c.disoient  que  des  nommez  avoient  part  à  cet  argent  etaa 
<(  p]:ofit.»4^4?iii.  /<>.  VII9  ch,  IV.  Giustianini  {annaU  di  Genod) 
rappo]:te  qu'Antoine  Sauli ,  et  non  Soli,  avança  d's^rd  un^ 
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«  plusieurs  autres  lieux  comme  je  dirai  après.  Ils  =52= 
«  n'avoyent  ne  tentes/ ne  pavillons^  et  si  com-  Chap. III. 
«  mencèrent  en  hiver  à  entrer  enLombardie.  Une      A.  D. 
«  chose  avoyent-ils  bonne  ^  c'estoit  une  gaiUarde      i49^. 
«  compagnie^  pleine  de  jeunes  geîitilshommes  ^   A.  set,  18. 
u  mais  en  peu  d'obéissance.  Ainsi  faut  conclure 
«  que  ce  voyage  fut  conduit  de  Dieu,  tant  à  Tal- 
u  1er  qu'au  retourner;  car  le  sens  àes  conduc- 
«  teurs  que  j'ay  dit  n'y  servit  de  gueres.  Toutes- 
«  fois  ils  pouvoient  bien  dire  qu'ils  furent  cause 
((  de  donner  grand .  honneur  et  grande  gloire  à 
«  leur  maistre.  »   Même  à  l'instant  du  départ  j 
€harles  VIII ,  quoique  vivement  sollicité  par  les 
ambassadeurs  de  Louis  Sforce  y  parut  disposé  à 
renoncer  entièrement  à  son  expédition.  «  A  la  fin 
i<  le  roi  se  délibéra  de  partir ,  dit  ensuite  Gom- 
(('mines,  et  montay  à  cheval  un  des  premiers,  es- 
«  perant  passer  les  monts  en  moindre  compagnie  : 
«  toutesfois  je  fus  remandé,  disant  que  tout  estoit 
tf  rompu  (  I  )  » .  Gomment  concilier  cette  foiblesse 
d'esprit  avec  ces  marques  de  prudence,  de  gran- 
deur d'ame  et  de  constance  dont  nous  avcms  parlé 
précédemment  ?  On  peut  présenter  l'histoire  sous 
deux  aspects  difiPérents;  et  tandis  que  le  simple 
narrateur  se  borne  à  rapporter  les  faits  publics 

somme  de  soixante  etdixmiUe  ducats ,  et  qn' ensuite  il  en  livra 
ime  autre  de  Tinglrcinq  mille  à  Rome. 
(1)  Mém,  de  Commines,  Uv,  vu,  chap.  iv. 


^p  ipi   f  ij  ji    I  n     I  m 


(a)  Frédéric ,  roi  d'Ara^n ,  avoit  épousé  Anne ,  fiU« 


17a  VIE    ET   PONTIFICAT 

auxquels  ont  pris  part  les  princes  et  leurs  minis- 

Chap.  IIL   très ,  Thistorien  qui  est  parvenu  à  se  glisser  der- 
A.  D.  '    rière  la  toile  nous  apprend  de  quelle  manière  on 
1493. .     fait  mouvoir  les  ressorts^  et  combien  sont  miséra- 
A.  set.  18.    blés  les  causes  de  ces  effets  auxquels  nous  prodi- 
guons notre  admiration. 
Tcniatiyes       Taudis  quc  Charles  VIII  faisoit  tous  ses  pré- 

du  roi*  de  .  ,  . 

JVaples.  paratifs ,  le  roi  de  Naples  comparoit  les  moyens 
d'attaque  aux  moyens  de  défense ,  et  son  inquié- 
•  tude  devenoit  toujours  plus  vive.  Il  n'ignoroit  pas 
que  les  forces  du  roi  de  France  seroient  infini- 
ment supérieures  aux  siennes^  et  même  à  toutes 
celles  qu'eussent  pu  rassemblisr  les  divers  Ëtats 
de  l'Italie  réunis.  Il  avoit  peu  de  confiance  dans 
s^  alliés  ;  et  s'il  n'en  soupçonnoit  pas  la  foi  ou  n'en 
craignoit  pas  l'inconstance ,  il  jugeoit  qu'ils  agi- 
roient  selon  les  conjonctures^  ou  en  d'autres  ter- 
mes, qu'ils  épouseroient  la  cause  du  vainqueur. 
Il  ne  pouvoit  attendre  aucun  secours  du  roi  d'Esr 
pagne  qui  l'a  voit  sacrifié;  et  lorsqu'il  rapprochoit 
de  lui  ^e&  regards,  il  voyoit  de  tous  cotés  de^  in- 
dices de  rébellion,  conséqueoiçes  naturelles  d'une 
sévérité  qui.avpit  aliéné  l'afiection  des  barons,  et 
réduit  SQ^  peuples  à  la  servitude.  Dans  uae  telle 
situation,  il  tenta  de  détourner  par  la  voie  de  la 
négociation  les  dangers  qui  le  menaçoient.  Il  eut 
recours  à  la  médiation  de  Charlotte  (i),-  fille  de 


Frédebrio  ^  sbn^ second  fils.  Cette  princesse^  étant  === 
unie  par  les  liens  du  sang  à  Charles  VIII,  avoit  été   GhAp.  III. 
élevée  à  la  cour  de  ce  prince.  Ferdinand  envoya      A.  D. 
en  France  comme  ambassadeur  Camille Pandone ,      149^ 
qui  l'y  avoit  déjà  représenté.  Il  lui  avoit  donné   A.  œt.  i^ 
l'ordre  de  faire^  à  Charles  VIII  l'ôflre  d'un  tribut 
annuel  très  considérable^  stil  vouloit  renoiicer  à 
son  enCreptise.   Mais  ^humiliation  de  Ferdinand 
ne  fit  qu'exciter  les  espérances  du  monarque  fran- 
çais, et  Pandone  fut -renvoyé  sans  avoir  eu  au- 
dience. Le  roi  de  Sfaples  ne  fut  pas  plus  heureux 
prés  de  Louis  Sfo^ce^  qui  se  contenta' de  lui  ré- 
pondre poliinent;  et  certes  il  ne  devoit  pas  comp- 
ter sur  Texécution  d'aucun  engagement  |rris  par 
un  homme  qui  chao^oit  de  j[K>litique  selon  les 
circonstances,  et  qui  fut  précipité  dans  l'abîme 
qull  avoit  creusé  lui-même. 

En  cherchant  à  n^oduer,  Ferdinand  ne  ji^li- 
geoit'pas  de  mettre  sur  ^  pied  toutes  les  forces  que 
p«6*vb4eiit  lui  fournir  ses  États.  Une  flotte  de 
quaradte  galères  fut  promptement  équipée ,  et  il 
forma,  non  sans  beaucoup  d'efforts^  un  corps  de 
troupes  de  di  versets  armes,  que  pou  voilât  compo-  11  fait  se» 
ser  environ  sept  mille  hommes.  Mais  tandis  qu'il  ^^^^H^^J^ 
cherchoit  à  se  mettre  à  l'abri  de  l'orage  qui  s'ap- 
prochoit,  le  roi  de  Naples  trouva  un  sûr  asile 

d'Amédée^  duc  de  Savoie,  qui  étpit  père  de  Charlotte , 
{•mme  de  Louis  XI. 


Il  meurt. 
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■  dans  les  bras  de  la  mort;  et  accablé  d'inquiétude 

Gkap.  III.    et  de  fatigue,  il  expira  subitement  le  îxi.  jan- 
A.  D.       vier  i494  y  ^yant  presque  atteint  sa  soixante  et 
i494*      onzième  année  (i). 
A.  »t.  19.        La  convention  que  Ferdinand  a  voit  faite,  atec 
Alexandre  YI  fut  cause  qu'Alphonse  nfeut  point 
de  peine  à  obtenir  la  bulle  d'investiture.   Il  hx 
couronné  avec  la  plus  grande  pompe  à  Naples^ley 
mai  1494  9  P^^  Jean  Borgia,  neveu  du  pape^  et 
cardinal  de  Monreale^  qui  avoit  été  envoyé  de 
Rome   pour   cette    cérémonie.   Immédiatement 
après  son  avènement  au  tr&ne^  Alphonse  choisit 
pour  principal  secrétaire  le  célèbre  Pontanus;  et 
si  l'on  doit  en  juger  par  les  éloges  que  lui  prodi- 
guèrent les  littérateurs  napolitains^  ce  ne  fut  pas 


(i)  Burckard,  qui  fit  un  voyage  à  Naples  quelque  temps 
apjrès  la  ngiort  de  Ferdinand ,  dit  que  ce  prince  s^etant  troutë 
indisposé  à  sa  maison  de  plaisance  de  Trapei^ola  ^  retouna 
à  Naples ,  où  en  descen^dant  de  cheval  il  perdit  connois- 
sance.  Une  revint  plus  à  lui,  et  mourut  le  lendemain,  sanfi 
avoir  reçu  les  derniers  sacrements  de  FËglise.  (^Surcard, 
Diar.  ap,-  Not.  des  Mss,  du  Roi,  j,  108).  Bernardin- Rota 
lui  a  compose  l'épitaphe  suivante  : 

> 
Feinandus  fueram ,  felicU  conditor  «vi , 

Qui  pater  heu  patrie ,  qui  decus  orbis  eram  ; 

'   Quem  timuére  duces ,  reges  coluâre^  breyis  nuue 

Urna  habet  j  humanis  i  modo  fide  bonis. 

Carmen,  illust,  Poet.  lUtL  viîj ,  i5& 
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k  seule  occasion  ou  il  fit  voir  combien  il  estimoit  ■'" 

les  belles-lettrçs  (i).  ^^P-  ^^^• 

Peu  de  temps  après  la  cérémonie  du  couron- 
nement ,  on  célébra  le  mariage  <ic  GeoflFroi  de    .. 
Borgia  et  de  Sancia  d'Aragon;  l'époux  n'aToit        ceoffroi 
que  treize  ans  et  l'épouse  en  avoit  dix-sept.  La  d«  Borgia  ë- 
magnificence  qu'Alpboitse  déploya  en  ce^  deux  d'Aragon"*^'* 
occasions  ne  se  concilioitpas  plus  avec  la  situation^^ 

(i)  Ce  fut  probablement  à  cette  époque  que  Sannazar 
composa  les  beaux  vers  latins  où  il  a  célébré  les  hauts  fkits 
d' Alphonse  ,  et  fait  allusion  à  plusieurs  particularités  que 
les  historiens  contemporains  ont  omises  ou  imparfaite- 
ment retracées.  F.Sannaz,  Elé§.  lib.  ij,  eL  1 .  L'ayènemeiat 
de  ce  prince  à  la  couronne  est  rappelé  dans  une  Canzone  de 
Cariteo  {^pp-  n**  xxvi.  )  Le  poète  y  parle  du  projet  d'inva- 
sion formé  contre  Naples  parles  Français.  Il  traite  fréqueui- 
meut  ce  sujet  dans  ses  autres  poésies ,  et  y  montre  la  même 
indignation  que  dans  le  sonnet  suivant. 

SONNETTO. 

»  • 

Cantan  di  chiari  autor'  le  sacre  carte 
Che  li  giganti  stolidi ,  utia  Tolta , 
Con  temeraria  yoglia,  audace,  e  stolta^ 
Tentar  salir  nella  supema  parte.  ^ 

Onde  non  col  fayor  del  ferreo  Marte , 
Ma  cou  la  man  di  Gibre ,  armata ,  e  scioka , 
Gli  fu  la  vita  ,  con  landacia ,  tolu  j 
'£'1  sangue  ,  e  membra  lor  per  terra  sparte. 

Dal  semé  de  li  quai ,  produita-in  terra , 
La  Simia  fu'^  che  i  'superi  beffegglid,   ' 
Imitando  i  patemi  iippii  costumi.  • 

Non  è  dunque  miracol  che  si  veggia 

Un  brutto  animaletto  ancdr  far  guërf â,~  ^ 
Col  fero  Tolto ,  a  li  celcsti  atfmi. 


^ 
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=^==  inquiétante  de  la  maison  d'Aragoia,  qu'elle  né 
Chap.  III.   s'accordoit  avec  Fétat  de  ses  finances.  Le  pape  et 
A.  D.      le  roi  de  J^faples  parurent  disputer  de  générojsité; 
1494.      mais  Alexandre  VI  ne  dispensa  que  les  faveurs 
A.  set.  19.    et  lés  dignités  de  TÉglise^  tapdis  qu'AlphoD^e 
sacrifia  ses  priopres  revenus^  et  réduisit  d^  res- 
sourçai qui  lui  étoient  si  nécessaires.  Louia^  fik 
de  don  Henri  ^  frère  naturel  du  roi  de  N^ples,  fut 
alors  admis  dans  le  sacré  collège  (i);  et  le  pape 
remit  à  Alphonse  le  tribut  nominal  réclame' si 
constamment  et  si  vainement  par  le  saint-siège. 
De  son  coté^  le  roi  de  Naples  investit  de  la  prin- 
cipauté de  Tricarica  et  d'autres  domaines  situés 
dans  ses  États  ^  et  de  la  valeur  de  douze  mille 
ducats  de  rente  annuelle ,  le  fils  aîné  du  pape 
Jean  Borgia,  qui  étoit  déjà  duc  de  Gandie.  Il  y 
joignit  la  promesse  de  celui  des  sept  grands  offices 
de  la  couronne  qui  viendroit  à  vaquer  le  premier. 
César  Borgia,  fils  cadet  d'Alexandre  VI,  ne  fui 
point  oublié  en  cette  occasion.  Pour  soutenir  sa 
dignité  de  cardinal,  on  lui  assigna  dans  le  royaume 
de  Naples  un  revenu  très  considérable.  On  donna 
pour  deux  cent  mille  ducats  d^  joyaux  à  la  nou- 
velle épouse;  et  les  fêtes,  les  tournois,  qui  durè- 
.    rent  plusieurs  jours  de  suite,  parurent  faire  éva- 
nouir la  triste  perspective  qui  s'oj9rroit  aux  regards 
des  Napolitains. 


(i)  n  prit  le  nom  de  cardinalT d'Aragon; 


\ 
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Li^alliance  et  l'appui  du  pape  ainsi  agsurés^  Al-  === 
phonse  fit  ses  préparatifs  de  gjierrç;  et  pour  prouf   ^^P-  ï^^* 
ver  qu'il  vouloit  agir  avec  vigueur,  il  rjenyoj^      A.  D. 
l'ambassadeur  de  Milan  ^  et  séquestra  les  revaenus       1494 
du  duché  ;ie  Barri,  que  son  père  avoit  conféré  à   A.  «t.  19. 
Louis  Sforce.  Par  un  accord  secret  avec  le  car- 
dinal  Frégose  et  Obietto  de  Fiesque ,  qui  joi^a^ 
soit  alors  d'une  grande  autorité  dans  Géfxsa^  il 
s'efforça  de  priver  le  duc  de  jMilan  de  l'influence 
qu'il  avoit  sur  cet  État.  Enfin^  pour  ne  rien  négliger       k 
dans  la  conjoncture  critique  où  il  se  trouyoit,  il 
chargea  des  anxbassadeurs  d'^^r  prier  le  sultan 
Bajazet  de  lui  envoyer  prompteiaent  des  secours, 
et  de  représenter  fortement  à  ce  prince  que  le  roi 
de  France  ne  se  proposoit  rien  moins  que  de  ren^ 
verser  l'empire  ottoman  (i).  Les  leçons  de  l'ex- 
périence, qui  forment  la  sagesse  dans  les  hommes 
privés,  semblent  perdues  pour  ceux  qui  régissent 
les  États.  Autrement  Alphonse  eût  reconnu  que 
sa  meilleure    sauvegarde  devoit  être  l'affection 
de- ses  peuples,  qui,  si  sa  conduite  lui  avoit  con- 
cilié leur  estime,  eussent  suffi  pour  le  défendre , 
tandis  qu'au  contraire  l'aversion  de  ses  su j  jets  ^ 
accrue  par  des  actes  de  cruauté  commis  avant  et 
depuis  son  avènement  au  trône,  étpit  une  maladie 
interne  que  ne  pouvoient  guérir  tous  les  secours 
étrangers. 

(i)  Guicciard,  Storiad^Ual.  Ub.  j ,  1 9  34. 
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..  n'seroit  âtxs$i  p^faîble  que  «upèrflu  de  deve- 

»  •         •  • 

Chaj).  III.  Idppèr  ce  tissu'  d^intHgiiès  que  le  pidjél  de  Ghar- 

A:  D;  1^  VÏH  fit  former  par  les  petits  État/  dîé  Fltalie. 

1494.  Ati  liéii  dé  Se  rétiilît  pbxit  tracer  uil  plâfi  de  dé- 

A.œt.  19.  fensè  *  génëtalé ,    ils  *  cheiïdbèrent*  '  sëjJàt'ément  à 

^    ,  .   j  raettré  leurs  ititéréts  à  cdurert  ou*  àtifér'  parti 

Conduite  des  ,      * 

petits   Éuu  dés  fcircoilstanGés  peut  s'agrandir;  efdaris  le  vaste 
de ritaiie.      j^j^^i^dîè  qui Tàvâgeâ  co  pajs ,  Ce  ftit^ â  qui  sV 

pi^prieroit  le'^ltià  dé  aépMiiilës'.'^'^M  ^^-  ' 
.rTr?^'*^"      I^àdétermiridtiaii^qùédhariésTIHàVbil  brise 

VIII  prend     .         .       ^  ^  ••.'^',4 

deg  Italiens  deveilôit  chàqûe  îcAir  plus  lévîdétttej  J]è  plus  ex- 
à  sa  solde,  pénihétité  de  ses  éâpitaibéfe,  â!'A\ïMgUJ\  kvoit  eu 
ordt^e  après  son  entrévufe  àvfec  le  pap^  dé  dcimeurCT 
ett  ItàKé,  où  il  is'étdit  déjà  mis  à  la  t'êté^ùti  petit 
cotps  dé  troupes  françaises  rassëmMëéb  dans  le  ter- 
TÎtoire  deMilau  Ctj;  et,  patries  soiti^ëiLôtds  Sforce 
et  dé  son  frère  lie  cardinal  Âscaglië^  plusieurs 
iseigneUts  etcoûdettieii  italiens,  sans  s^inquiëter  de 


(i)  Goi)ammes ,  ^uîi' appelle  un  sage  et  boa.clieTaliey,  dit 

qu'il  avoit  «  quelt[ue  deux  cents  hommes  d'armes.))  lib.  "vij, 

chap.  Y.  Mais  CoriojVjuî  mérite  autant  de  confiance,  dît  que 

d'Âubignjr  aVoit  «  ûiitié  câtalli  franc ési.  »  StôHa  di  Miïàfi. 

path  Tij  j/;.  9*17.  Ce  loyal  guerrier ,  ce  cofisellkr  {udiciea)t, 

'k  qui-  Fon  doit  aûxibuei^  en  grande  partie  le  saccès  de 

,1'expédition,  ëtoit  Ëcç^^s  d'origine.  C'est  d«4^  ^^  Sam> 

monte  dit,  dans  son  histoire  de  Naples ,  vol,  iij^  p.  5i6. 

(  Corr.  58o  )   a  Everardo  Estuardo  .(  Everard  ou  Edouard 

*<^  Stuart)  Scozzesé,  per  sopra  nome  detto  'monsîgnore  dî 

«  Obegni/»  '•,•    .\^A\  \    •• 
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Pirr%ulaM'^Aètettrcofnduile';*'fe'toiénl' engages  à    ' 
fournil*  atf i^ëî tïèTrârice  xîii  CiEittain  nomlrédé  cavaî-'  Cfciap.  JII. 
liers  où  d*ioiïïme^  d'artnesi*  Oti'  côtnpta  parritî  fcës       A.  D. 
mercenait^ésr  '^ùiélques  uns  des  ptiricipau^  Baïëfas'      1 494. 
desÉtatsdiérÉglise,etprmciÇàleinehtlesColdiiïiè,"   A.  œt  19. 
les  Ursins  et  les  Sàvelli  (i);  Cet  esptît  d'indëpéA-' 
dance  alariili  té  pohtifè^  et  lui  '  bffrit  un  plausible* 
prétexte  d'user  contre  la  noblesse  roiliàïn'é  de  éëtté 
séSrérité  ayeè  laqliélle  il  la  traita  'daûs'là  suite;-  - 
*  Pour  coôcêHer  leurs  moyens  ide  *  defeûse  }  le 
pape  et  le  Tôi'de  Nàples  cbirvinreut  d'avoir  Une 
eùtreXrù'e  à^  Vico^^^^i^'  sitùeé'  à  i^ingt  milles  dé 
Rome.  Alexandre *^^9*y  rendit  Accompagné-  de-    ' 
plusieurs  cardinaux,  des  ambassadeurs  de  Venise 
€tAe  Flçréùée,  et  d'un  corps  'd'environ  cinqicehts^ 
cbevauk.  H  y  trouva  Alphonse,  qui' se  déclara; 
prêt  à  remettre  lé i  jugement  de  sa  cause  au  saCté- 
collège  et  aux!  ànibassadeurs  cMJIi  puissances  lïeu^' 
très  (2).  Lcf  ^^KâpeVeWipressa  (le  retôurilfer  à  Aoïne 
pout^  y  r  édutfWaiitibieai^e ,  qui^vt«t  pris  lés  armés,  - 
et  avouoit  lilàutêiAent  son  atftatkeihen^'  k  la  cii»âe^ 

« 

durôi  de  Fraflfcie  î  thèis  il  là  W^à»ti^^  fetv^îrâblement» 
portée,  et  etx  tiotnbre  si^jiftl^TOrable,  qu'il  cillt» 
dévoir  diflRfeer  cette   tentative,  et  remettre  sa 
1  vengeance  à  un  autre  temps. 


1»     >    I        I    »»i^— — — ■— ^— ^W^W»-^»— »^»W»<l**« 


••> 


(1)  Corio  aftbiïittle^  tbiis  ces  auxiliaires.  Storia  di  Milan. 

(2)  Id.  ihid.  p.  925.  ^ 


ne>. 
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■  Alphonse,après  son  entrevue  avec  AleacandreTIy 

Chap.  III.   résolut  de  prendre  lui-même  le  c(»nmandement 

A.  D.       de  son  armée  «  et  donna  celui  de  sa  flotte  à  Fré* 

i494*      dénç  son  frère.  Il  se  proposoit  d^ed^itrer  dans  U 

A.  œt.  19.    Romagne  ayec  ses  troupes  de  terre,  tandis  que 

Frédéric  feroit  voile  vers  Gènes  pour  oflGpir  aux 

cif.oyens  de  cette  ville  l'Occasion  de  secouer  le  joug 

de  la  maison  deSfprce  (i).       - 

La  flotte       Lie  cardinal' Frégose  et  son  neveu,   Obietto 

iiapolitaiDe    ,     ^i*  •  i>  -i  #        /     •  in 

atuqueGé-  de  1  lesque',  et  d  autres  exiles,  etoient  sur  la  flotte 
napolitaine ,  que  l'on  avoit  munie  de  tout  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  brûler  ]Û!  $iotte  de  Gènes  dans 
le  port  de  cette  ville,  et  renvieyser  tous  les  prépa- 
ratifs que  les  Français  y  faisoient  depuis  quelque 
temps.  Vers  la  fin  dumois  de  juin,  la  première  ap- 
pareilla de  Civita  Vecchia ,  portant  quatre  mille 
hommes  de  troupes  de  terre ,  et  pourvue  de  quan-    | 
tité  de  canons  et  d#munitions  de  guerre.  Son  en- 
trée, dans  le  golfe  4^  la  Spezzia  fut  amioncée  sur- 
ler-cbamp  à  Louis,, duc  d'Orléans,  qui  précédoit 
Charles  VIII,  et  étçit  arrivé  à  Asti  ^  où  il  concer- 
toit  avecl^ouis  S(^gfçffj4i^  mesures  pour  conunen- 
cer  les  hostilités,  "^^^t  mis  à  la  tète  d'un  corps 

,  « 

(i)  Les  efforts  du  monarque  furent  cëlëbrës  par  les  litté- 
rateurs qui  faisoient  l'ornement  de  sa  cour  ;  et  ce  fut  en  cette 
conjoncture  que  Sannazar  composa  un  de  ses  plus  beaux  mor- 
ceaux de  poésie  italienne.  C'est  une  Canzone  où  il  excite 
'  les  troupes  à  défendre  courageusement  leur  patrie  et  leur 
prince.  F.  jipp,  n®  xxvu. 
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de  deux  mille  hommeis  d'înfanterie  d'ëlite  et  de  === 
cinq  cents  chevaux  légers^  il  se  rendit  à  Génes^    Chap.  III. 
ou  les  partisans  des  Français  avoient  prépare  sept      A.  D. 
grands  vaisseaux  armés  de  grosse  artillerie ,  et  plu-       1 494. 
sieurs  autres  bâtiments  de  moindre  grandeur.  Ils,   A.  «t.  19. 
avoient  embarqué  sur  cette  flotte  six  cents  hommes 
quecommandoit  dllrré^-officier  français.  Desdéta^- 
chements  sortirent  de  Gènes  pour  protéger  la  cote. 
Les  Napdiitains  ayant  tenté  de  s'emparer  de  Porto- 
Venere  furent  repoussés  avec  quelque  perte,  et 
contraints  de  se  retirer  à  Livourne  pour  y  répa-  ^ 

rer  leurs  vaisseaux.  Bientôt  ils  remirent  à  h.  mer , 
et  fiirent  débarquer  à  Rapallo ,  où  ils  essayèrent 
de  se  rcrtrancherJ  Le  duc  d'Orléans  ayant  pris  le 
commandement  de  la  flotte  génoise ,  qui  avoit  été 
renforcée  par  quatre  grands  vaisseaux,  et  sur  la- 
quelle il  avoit  fait  monter  mille  Suisses,  se  porta 
promptement  vers  ce  point.  En  même  te^mps  un 
corps  de  troupes  aux  i>rdres  d'Antoine-^Marie  de 
Saint-^everin  et  de  Jean  Adome  s'avança  le  long 
de  la  côte  pour  agir  de  concert  avec  ce  prince  (i). 
A  la  première  attaque  les  Suisses  essuyèrent  un 
échec:  mais  le  détachement  dont  nous  venons  de 
parler  étant  arrivé  à  leur  secours,  Faction  s'engagea 
de  nouveau.  Les  Napolitains  se  voyant  sur  le  point 
d'être  fciveloppes  prirent  la  fuite  de  toutes  parts, 
laissant  deux  cents  des  leurs  étendus  sur  le  champ 


*  "1 


(f)  Gimiiniani,  Annali  di  G&noa  ^  lib,  y,  p.  a^g. 
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;  '■  de  bataille^  et  abajadqpuapt  aussi  on  ]g^nd  aoia- 

Chap.  IIL  bre  4s  prisonniers,  il^a  grosse^artillwe  d'un  vais- 

A.  D.  ^e.au:3j.  qui  fut  disposé .  ^f.  .nwoièr^  à  foudroyer  les 

1494.  trq\ip.ps  VajM>litaines ,  servit  infiniment  à  Êire 

A.  aet.  19.  Fçmpftiîter  Jayictoire  çn^x.  Français(i).  Les  Génois 

(  1)  Ce  vaisseau  appaitéttoît  à  Gommmes ,  qpii  Fajifpelle  «Une 

«  grosse '|^leace.(qiii  ëtoitinwmie)  que  pàtrooisoit  un  appelé 

«  JÛi^^tX  Mely,  swf  liu||i?ll^  ^rtQÎt  Uii%  àm  «t  1»*  prÎTOÎpaw. 

(c  Et^'d^cte  jalçy^çe  avQU,çrfaf4^  artmçri^.et|ïît?sf^c«  pUcej  : 

ce  car  elle estoit puissante,  et  s'approcha  si  près  de  l^rre,qfe 

a  l^artillefie  desconfit  presque  les  ennemis ,  ,qui  jamais  n'en 

«  avoient  veu  de  semblable,  et  estoit  cbose  nouvelle  en  Italie.» 

^  Xi>.  vn;  chap>  y ,  jf,  194.  B'ûsag^  dé  Tartilleiie  ifiit  connu 

dans  ce  pâjs  vers  Fannie  i^M;,  et  Id»  VfniHieiis  et  lesOénois 

sf en  s^ar^irçnt  da««  bi  gpUsim  quf il&  s4  6x911;  4'  c«tir tépoqnc 

Sumrnopte ,,Sfpri0:  ^.iVapé)ir,;«j,|fgj,  (,Ç9r^i§§î)  *«^- 

volliy  Stqria  di  Siena^  p,  170.  GuiçciardM ,  l^k\X''  ^  ^^l' 

nier  reconnoît  cepen4^ut  que   les  Frailçais  shroient  dpnne 

plus  de  perfection  à*  cet  instrument* infernal  j  —  «  Questo  pu 

«  toslb  diàbolico  ehe  limanô' Initrutnentd »  ^— 'et  qu'ils  s'en 

serToienb  plus  .kabilement'  et*  a^ec  ^plus  d^  succès  qu^on  ne 

^avoitif^t•)^siq^'al!9r8,.Co>n«:A^i9  dw^-fiin  po^me  de  Mfi 

militari;  r«^cpi\te  fc^ijt  ja^u  ïyj{|[. Vinv.exitipif,dç«iafw^«p  à  é«- 

Les  pièces  les  plus  fortes  jétoient  appf ^ées  bqmbardi ,  et  le^ 

plus  petites' sco^efti  et  spingarde, 

'    Nac(^ae  cosï  madonna  la'  boliibarda' ,  t    .     »  .  . 

.  I)iiiquelch$TgtMled(Me1l#]nfeido^/:  :  f     .*'<  r> 
'£t  dui  figU  hebbe ,  scl^opp^uo  e  spinganda* 

£n  retr^^nt  les  effets  de^l^  première  de  ces  s^roc^s,  ce^% 
de  la  bombarde  ou  du  ç^non ,  i^  dit,  : 
'  Dove  Ta  în  pei'sona , 

Ogni  edifizio  gli  fa  rivereaza.  -' 

Corna»'  de  Â»  miiiLJib.  lii,  jn  58>  etc. 
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.  •     ,  •  » 

laissèrent  ^aprè^  le$  «vç^r  depopillés^  écbappei: '"' 

ceux  des  fujajrj^/i  (ju^  tOfl[}|>^rçpt  pnti«  Içurs  mains ,    Chap.  III. 

ifais  :  1^ .  $im^%  se,  fPPt^l^èrent  ipfpiioy^bjes .  4       A.  D. 

ans  ëgar(\p9i}iÇj^ps  yçp^^p^^^tiofljSj  4^  Iwrs  allié^i      1 494- 

is  empoftèï;^^d>sa,u^  jet  i^^^         ^  yiïle  d,^   ^.aet  19. 

Up*4lQ,.ft^,ibp9iJS^èî;pB^  ][ft  cruauté  jusqu's.masr 

satcreiieftpLaladçftdanisleshQpi^wXr  Uin4ignatioî| 

que  :ette  ^tpppté  caujsa  4a,uft  Çeflfis  pe|ns^  fftiyç 

ce  qi^  ries  ^^plit^ipjs  p'avôienf.pu  ope'réiv  A,H 

fetpu;  4jçs^j^^p.çs,  le  peiiplq  sçétftnt  spid^ 

à  imoi;  plu^evM^s  soldats  suis&es  :  et  le  duc  d;'Oï;t 

Iéajas,Aa  lieu  d'ç  rçntrçjr.ein  triojçaphe  dai^s .cçjUliç 

ville,  îil;  À),rç^^4;Hsçy  4,^ p j^çajftpjj  ttv^n  fle.^^ 

barqur  (t).  ''  i       .  ,     ' 

.5<ii,ajpjèg5ay^p^i;fiftssçp4)Jëdfiç^F^g%çpii^çf;^^   Znt  d.Ju 

charge  .lR^ptJ^jWtr<îpri5ç  ;^îffii|i?.]fe^#W?4^ 

s)ipéfi«ir ?p:^^^}iiff  ^„ir«}}ftÇffi«  «.fi-PP^'î?.. fB^îf 
les  ^r^  d»,  pf  Ep  l^ç^^^%^^^^/gyJ;?flQ^^.^^off 
^rmée  en  hatailleyet  son  courage  et  son  activitélui 
concilièrenlla  fov^r  pubij[i!Ç[ue  Ç^.  jpç^dafi^  H^el- 


»     •         .    <■ 


(a)  Le p,o«ç .(3lr,i^o  ftf  àçettp ^p^u^ji^e Çf»pfl«pç,finç5- 
gique,par  Iji^e^j^  iijvitejt  Jçs  %}p^'lj^ç^Jt^ 
défiance  les.  njj?jkj^'^îij-d  d^  aulf^^ïH,»*  TénpifCQçtrf 
l'eMemi  çomn|iiip.,^^^.  ,,•  kVui..  ;   ,.o  .  .,    .  : 


•«»•.' 
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===  ijue  temps  les  Français  et  les  Napolitains  campé- 

Chap.  III.  rent  à  un  mille  ^  de  distance  les  nns  dès  autres 
A.  D.  mais  d'Aubigny  évita  ptiidemmeMlë  botnbat.  L€ 
i494-      forces  de  l'ennemi  s'étant  augmentées^  Ferdinand 

A.  aet  19.  {bt  à  son  tour  contraint  de  se  repfier/  Le  sac  de 
llapallo  etPapproche  de  Charles  Villa  voienV^rié 
lé  découragement  àa^ûs  les  troupes  napolitaines  ^ 
et  à  l'instant  où^  par  des  mesures  promptes  et  vi- 
goureuses, le  duc  de  Cakbre  eût  d&  fixer  l'hdécî- 
sion  des  États  de  ^Italie,  îï  annonça  lui-méne  son 
infaillible  ruine,  en  se  retirant 'jusque  *s»us  lés 
murs  de  Faetiza ,  où,  au  lien  de  se  préparer  a 
prendre  Poffensîve,  il  se  c6nteD[U'dë'£(e  mètre  sur 
la  défensive  (i). 
Charles  '  .  Le  22  août  i494'^  Charles  Yill'étoit  larti  de 

Us  M  ^^^  Vienne  en  Daiiphiné.  Ayant  diiSgé  si  marche 
|)ar  Grenoble,  ii'âvbit  passé  les  Aïjiés'ét  étoit 
arrivé  à  Turin,' où  11  a  voit  été  reçu  avec  lé  grands 
iionhèurs  par  Blaiiche,  veuve  de  fcharls ,  duc  de 
Savoie.  L'ûû  dé  cëiix  qui  suivoièhVlëiïionarque 
français  nous  a  faissé  une  descriptim  détaxée 
de  cette  briliaûte  réception  (2).  Telli  fiit  la  pro- 


I   •  •  • 


r  '      "m   •   ■»  m'A.  ->   '>  •     ?»  •  < 


'(!•)  Guicciard.'Uh,  j,  vol.  ]^p,  4é« 

(a)  André  de  La  Yîgne,  secrétaire  d'Ame  de  Bretagne, 
femme  de  Charles  Yllt,  accompagnoît  le  rn  dans  soneipé- 
d^dn  d'Italie.  Il'en  a  laissé  un  journal  er  vers  et  en  prose 
iiititulé  le  f^ergie^  dVionneùr,  qui  a  ^té  attribué  en  partie 
i'OctàTien  de  SàiAt -Gelais ,  ^ëvéque  d'Angouléme.  Mais  les 
critiques  fn^nçaîs  ont  jugé  que  ce  prela/a'éût  pu  réclamer 
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hsion  àeà  joyaux  qiiela  duchesse  étala  dans  cette  — 
occasion^  .que  Charles,  dbnt  le  trésor  étoit  peu   Chap.  III. 
considërable,  se  fit  prêter  une  grande  partie  de       A.  D. 
ces  ornements  superflus  ,   et  les    mît  en  gage       t494- 
pour  une  somme  de  douze  mille  ducats.  Pendant   A.  set.  19. 
son  séjour  à  Turin,  oh  lui  donna  tous  ces  spec- 
ta<jés^  qui  passoiéni  alors  pour  de  prodigieux  ef- 
forts  d'intention  et  de  talent  (i).  Le  6  septembre 


f . 


que  la  complainte  sur  la  mort  de  Charles  VIII  eti'ëpitaplue 
de  ce  prince.  L'ouvrage  n'a  eu  que  deux,  éditions ,  toutes 
les  deux  imprimées  en  caractères  gaulois,  et  à  Paris,  mais 
sans  daté.  L'iine  est  îi^fôlTo ,  et  l'autre  in-4^.  Nous  ayons 
consulté  la  première,  qui  a 'pour  titre  : 

Le  F^srgibr  D'aoNNEViti  NOurEiiEmENT  IMPRIMÉ  aParjs, 
dê-l^tnireprinse  et  voyage  de  Naples.  Auquel  est  comprins 
comment  le  rqy,  Charles  kujrtiesme  de  ce  nom,  à  baniere 
àéplûjrée,  passa  et  repassa,  de  journée  en  journée,  depuis 
hfonjusques  à  Naples,etdeNaplesjusquesà  fyon,Ensemble 
plusieurs  auUres  choses ,  faictes  et  composées  par  révérend 
père  en  Dieu,  M,  Octavien  de  Sainct  *  Gelais ,  évesque 
à'Jn§autesme,  et  par  maigre  André  de  La  Figne,  secré^ 
taire  de  là  reyne ,  et  de  M.  le  duc  de  Savoy e ,  avec  auUres. 

(1)  Ces  spectacles  sont  décrits  de  la  mai^ière  suivante 
par  André  de  La  Vigne  : . 

Labeur  y  vis  biea  dcluit  en  pourpoint  ^ 
£t  pMtoreeuIm'Ghtfater  die.eoAtrepoint 
.  '  Pécit»  roiidfialdBrif«tu.destUB  leUrs  hjstoh^es  ^ 
'  fi^venûob  de  la JUm  dénature. 
Pareillement  4e  cette  descrij^ture 
Bien  composées  fuirent  ilUc  à  iSac 
Noé,  Sem ,  Cham  y  Tts  en  portraiture  , 
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»-  Charles  VIII  sortit  de  cette,  ville,  ,çt  ^e.i^eadit 

Chap.  m.   à  Chiari,  ou  il  s'arrêta  quehjues  jours  pour  y  a*» 
A.  D,      sisler  aux  fêtées  qu'on  li^i  avait  préparéieK^^jetdam 
^9i'      lesquelles  le&  plus  belles  f(^x^es  de  l'itoliplele* 
A.  «t.  19.    UcitèreEt  spr  sop  arrivée,  e.t  fe  proclan^èrent  le 
champion  d'P  l'honneur, des  d^vnes  (i^. ,\fim^ 
Sforpe  et  H  duclbiesse  Béatrif  d'Est  .^9^.  épouse 
furent  avec  une  suite  ))i^ill^pte.à  3a  rençopire^jus^ 
qu'à  la  ville  d'Asti.  Louis  y  avoit  fait  rassembler 
un  grand  nombre  de  ses  courtisans,  que  le  mo- 
narque fraè^ais  honora*  de  ses  regards  et  comHa 
de  ses  dons  (a)'.  Cependant  son  expédition  fut  sur 
le  point  de  se  terminer  là  t,il j.  fut  attaqué,  d'une 
maladie  qui  dura  quelques  jpM^'^^  ^t  (Jfti,  dit-HM?, 
mit  ^  vie  en  danger  (3)^ .  ,  . 


<  *  * 


•  \      '   '         «■*«■' 


Et  de  la  loi  de  grâce  leur  figure  ,^  * 

Puis  -Abtaliain ,  Jacob  et  Isaàc ,  ' 

Plusieurs  ktstoii'efl  de  L^ncelot  du  Lac ,  "\  ^  C  ' 

.  Çe)}e  d^4-thène8 ,  du  gra^d  Cocor<^l|aç ,  ^ic.  «    .    ^  >  >  .  ^ 

(2)  ((  LodoTico  Sforza  mandÀ  al  rÀ«  moite  iormosifume 
«  matrone  Mijan^se,  con  akunè  ■tl«Ilè«qiiali  pîglîè' amoroso 
(f  piaceie  ,  e  qu'elle  présenté  ai  ptociosi  anellf.  DMndi  per  ^ 
a  mutazion  dell'  aère  Carlo  s'infermà  di  Tajrudle,  étcv 
Corîo,  Storia  Milanese^  lik,  vi].,  p^  ^$. 

(3).  Les  historieiis  ont  4U i[9»  Q^t^  ^3()9Udi^  ëtoit  la  petite 
Térole.  MalaYoUî  rapporter  daaS'SOntbisaotre  de' Sienne  que 
Charles  VIII  fut  reténn  enTÎron  Hkwfofe  à  A^i  :  «  Ritenuto 
<f  da  quel  maie  che  da  noi  è  domandato  vajuolb.  >;  Par.  iij) 
go.  Commincs  désigne  aussi  la  maladie  du  roi  sous  le  nom 
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Qharlea  VIII  étant  .à  A«ti  apprit. les  Succès  que      '■    ^  ' 
le  duc , d'Orléans  avoit  obtenug  devanf  Géues/ et  la   Chap.  IIL 

retraitegueleducdeGa)al>reaT<Htf^ite^npré$ianc?      A<  ^• 
des  troupes  comma^d^es  par  d'Aubigoy.  .Q<»pea*-      i494- 
dant  le  roi  ne  quitta* cette  ville  qyu^  l^  6  octobre,   A.  aet  ij|. 
et  de  là  il  9e  rendit  à  Casf^?  capitale  di^  iparqi^isat 
de  Monferrat.  Il  y  fut  ijeçn  comm^  îl  T^ygit  été  à 
Tufin. .  Il  y  empruntai,  aussi  les  jpyaux  4^:Ia,  sou- 
veraîne  4§  cet  État ^i  qui  étoit  ipèr e  de  la.djii^çss^ 
de  Sayoie  ^  et  il  les  el^ypya  à  Gépes<^  ou;  it  \e^(^  upe 
sommp :fl<'^?g©Bt  ?i^r  engage.  Pe  Casai ib^R^rcba 

*■-''.     I  n     1 1 »  '    ■  ■  ■  ■  ■  ■ . ■     ■  ■■  I ■  ■  t » t    .  ■  « , ^  ■  V  ■    l  >      >}■»"{'''     :     ■  >■ 

d»  petite  vérole,  et  il. ajouté  à  pelai  que  la  Tte  dtf  prince 
fdt  en.  ddi^«f ,  B^edett^ ,  Âsflu^  son  ^^o,  A^-^r^^  4^  T^rrQ, 
p.  7^  <tî^..<ip  par  l'effet  d\i  çhaf^fn^t  ^'air  ÇMx^es  VIII 
fut  attaque  d'une  fièyre  :  «  Manda  fupri  alcuni  segni  çhc  si 
(<  chiamàno  epinittede  î  nostri  le  chiaipiano  vajuole.  »  Vu  la 
idanière  licencieuse  dont  réctit  lé  monarque ,  il  y  a  quelque 
probabilité  que  sa  maladie^  ëtoit  d^un  autrç  genre  ;  et  en  Con- 
aëquenee  f^Ile  qui  quelques  :ilk9Î6 '«lifaite  çpmdiença  à  faire 
de«  rayagf^  4^ns  tfxu^  Vl^^  r  ^  (l^  }^  ^^  ^ëpan^it  ef^  jÇi^rppiei , 

seroit  cl'9''iâl^i^6  ^9J^}^.y  ^.^  ^f}^^?}^  ^^  cette  épo^ç^  Qn 
peut  appuyer  cette  supposition,  ea  faisait  observer  qu'à  sa 
première  apparition  les  symptômes  de  cette  maladie  furent 
plus  Tk>léi]fts  que  dans  la  suUô  f  <^  que  la'  tiessethblànce  qu'il 
y  avoît  'etitk<ë '^6  et  H' petite  Vérole  lui  aura  ^rtybablément 
£iit  donner  le  nim  çpU^lequ^UpQe  Cift  coinwe^. :>...:    :.:  • 

Protlmiï  informes  totam  per  corpus  adiores  ' 
"■  '   'Rampeb'imt,  fâciefnqùè'horreAdiim ,  et  pectora  {œàc 
^tW{>eiMnt9ipecieflmbtfii4ibta,'^^»^lasUMia        '••* 
Glandis  ad  effigieBt  h  ^t;p.iti»tti>ivf^rcida  pijigçi*    .      .;       ' 

.  ;...   t,  i  f!w.^^^-  SxphiL'Uh  y,  /r  349. 


l88  VIE   feT   PONTIFICAT 

:  avec  son  armée  vers  Pavie.  ^11  s'éleva  là  quelque 
Chap..  IIL  mésintelligence  entre  le  roi  et  Lotïis  S  force,  qui' 
A.  D.  consentit  à  livrer  la  citadelle  de  cette  ville  pour 
1494.  garant  de  sa  fidélité.  Charles  eut  en  cette  occasion 
A.  œt.  19.  iiïic  entrevue  avec  son  parent  Jean  Galéas,  Fin- 
Entrevue  de  fortuné  duc  de  Milan  qui  étoit  sur  le  point  de 
Chariesvili  p^rjr  victime  de  Pambition  de  son  pncle.  La  dn- 

et  du  duc  de   ■■^ 

Milan.  chesse  Isabelle  se  j  eta  aux  pieds  du  monarque  pour 

le  prier  de  prendre  pitié  d'elle  et  de  son  époux, 
et  elle  l'intercéda  aussi  en  faveur  de  son  père  et 
de  tonte  sa  famiUe;  mais  lés  larmes  d'une  fille^ 
d^une  épouse  et  d'une  mère  ne  purent  attendrir 
le  cœur  de  Charles ,  et  ne  firent  qu'exciter  lés 
froides  plaisanteries  de  ses  barbares  courtisans  (1). 
Jean  Galéas  ne  survécut  pas  long-tenips  à  cette 
entrevue.  Louis  Sforce^  parvenu  au  comble  de 
ses  vœux,  fut  salué  duc  de  Milan  par  la  tpoupe 
vénale  de  ses  partisans  et  par  une  vile  populace 
qu'il  avoit  également  corrompue.  Son  épouse  Béa«- 
trix(  fille  d'Hercule,  duc  de  Ferrare),  qtd  depuis 
long-tenlps  disputoit  audacieusement  la  j)réséance 
à  Isabelle,  triompha  momentanément  de  cette 
malheureuse  princesse,  qui  fut  obligée  de  se  ren- 
fermer avec  ses  enfants  dans  une  chambre  obscure 
et  malsaine  du  château  dç  Pavie  (2).       - 

(i)  (oElle  avoit  melUeur  besoin,  dit  CoinBiiiïe$<,,(le  prier 
((  pour  son  mari  et  pour  eHe ,  qui.  estoit  encore  belle  dame 
«  et  jeune.»  Lib,  vij ,  chap,  Vî,  p,  196. 

(2)  «  Isabella  co  i  poTferl  figliuolettî,  vestiti  di  lugubri 


( 

0 
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•    Charles  VIII  arrivé  à.  Plaisance  reçut  la; nou- 
velle de  la  mort  de  Jean  Galëas^  <îu'il  ayoiit  vu  peu   Ç^P*  HJ* 
de  jours  auparavant;  et  quoiqu'il  n'eût  pa«  eu  la      A*  I>- 
gënérosité  d'interposer  ^n  autorité  en  faveur  de  .     1494. 
ce  prince  ^  il  fut  touché  d'une  teUe  catastrophe^  et    4.  at.  19.. 
fitfairedemagnifiquesobsèquesauducde  Milan  (i)< 
L'opinion  générale  fut  que  Jean  Galéas  étoit  mort 
empoisonné  par  or^re  de  Louis  Sforce;  et  Théo^ 
dore  4e  Pavie,  m.éde;(4]Ei  célèbre,  qui  étoit  à  la  suite 
du  roi  de  France  lors  de  l'entrevue  que  ce  mo-? 
narqiie  eut  avec  le  duc,  déclara  qu'il  avoit  re- 
marqpiéles  symptômes  du  poison  (s)..Ui:iisiafrrettx  ^ 

attentat  inspira  à  Charles  VIII.  de  vives  .craintq^l 
pour  sa  propre  sûreté.  Il  a  voit  déjà  sur  la  fidé- 
lité de  Louis  Sforce  des  soupçons  bieu  foxt^és;  ^t 
ce  n'a  voit  pas  été  sans  beaucoup  de  peina  qu'île^ 
avoit  obtenu  les  vivres  nécessaires  à  ses  troupe*. 
Dans  cette  situation ,  il  examina  s'il  devoit  allée 
plus  loin.  Sesdout^  furent  accrus  par.  d'Urfé,  so^ 


-i.^*. 


fc  Testûneati ,  corne  prigicmiera  si  riçlynse  1i^  i^n»  camera;,^ 
«  «  gran  tempo  steUe  giaçendo  sopra  la  dura  ,}jerra ,  che 
ic  noixTide  aère.  »  Corio,  Histor.  Milanes,  ^«rf.  Vij,  p,  936« 
Bernard  Accoltî  fait  dire  à  cette  princesse  infortunée  : 

Re  padi'e ,  re  fratel ,  duca  in  consorte 
£bbi ,  e  in  tre  anni ,  i  tre  rapï  la  morte. 

(i)  Commin^s,  Mém.  lih.  rV]yChapi  TJ,7>.  179.  (Cotr. 
(a)  Guicciard,  lib.  j.,  p.  49- 
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•        r         I  ■• 

^  ^"^t  grand  ècùyer>  qui  lui  écrivit  dé  Gên^s  pour  Pin- 

Ohap.  III:    viter  à  stï  préa^umr  contre  latrâliison.  Ceux  qnî 

A.'  0.       avoient  les  premiers  conseille  cette    entrej>rise 

11494.      s'efforèètèiil'  plus  que  tous  lés  autres  à'  la  faire 

A.  œt.  19.    àbandôfiherjet  il  est  probable  que  sans  les  ins- 

tances  dés  deuk  èkîlës  florëntinài  Laurent  et  Jtean, 

fils  de  Piéihfe^Fi*ançt)i5  dfe  Médicis^  qui  dans  cette 

coiijoncîturë   bJSrirent  leurs  sèlrvîces  au' !r6îlde 

France;  Pîlîiliy  eut  été  lôûîsttàité  au  sort  aÔretix 

qu'elle 'épr<rtivk(ï).  '     V.  ' 

^   Leroide     '  Remis^dè^k&iyeur  ;  GKâiaeS  Vinquî^^^ 

vanc^  vers  sancc  fe  i5  ottôbtc.  '  H  eùt  àlors  à  décider!  utfc 

Florence  et  questioù  ^'ûtie  gfatide  importance  r  il  fe'ajgiièàbît'âlé 

Jl.oixie.  ■ 

Savoir"  s'il  ttiaî>dieroit  directement  coiitre  Wâ^les 
par  là  Ttyistàtié  fel  rÉtat  de  l'Église ,  tu  si!  sW- 
vriroit 'de  vi^e  force  un  chemin  par  la  Rb magne 
et  la  Marthe  d^Ancone  pour  pénétrer  dâliis  iFA- 
bruzze/Lk  judicieuse  détérmlhàtion  du  roP  et  de 
Son  conseil  ittfiuà  extréihîScûfetit*  sur  le'  siiccês  de 
l'expédition. -En  renonçant  à  la  voie  de,  la  Ko- 
magne,  Cbàrîé^  VIII  né  'M' pas  détourné  •pai'  la 


considéra  prudemment  que  tant  qu'il  ne  seroit  pas 
assuré  de  l'alliance  des  Flarentins  et  de  c^ïle  du 
pape^  où  qù'fl  ne  les  auroit  pas  mis  hors  d'état 
de  lui  Huii^e,;  il,  p^urroife»  être  *  exposé  à' \  leurs 


(i)  Mém,  de  Commines,  Zm^.  t^î^,  chap.  tîj,;?.*  197. 
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attaquas  pendant  qu'il  lutteroit  contre  lé  roi  de  ==^= 
Naplés.  Ainsi  dt)n{5,''âii  Kèu  de  diriger  sa  marche    ^^*P»  ï^^* 
par  Bologne,  il  ordonùà  au  duc  dé  ïiïcfntpensier,       A.  B. 
Tan  dés  J^riûcfeà  di? la  iriâîscin  de  Bourbon,  de  cpn-       tiç^^. 
dtdre  T^tant-gdrd^^à  .Pôïitr femoli ,  vflle  située  sut    A.  at.  1 9. 
itf  rif  îèrfe  de  Magro,  qui  iSeparfe  k.  Toscane  dé 
rÉfàt  d^  Gnénès;  Le  rbî'Pâyknft  sui\î  atVcb  lé  reste 
desbtf  ai*mëé',  passa  rApefinib  par  le*  thèmin  de 

la'iaoïitàgnie  de  Parme.  De  Pôntrémblî,  lé  duc  de 

•    .  •  "•    .     '  '  ♦ 

Môilt^eô^îéi'  s'avanç*  *  par  le  (îistH(*  Hé  ïimgiana, 
jn«^à  •FiViïàhdi,  fôrf  e)fê«'sé  qai  àppai*tétldit  aux 
Fldliéiiïîès.^  Les  &uis«ei  '{Jûl  âvbierit  défendu  l'État 
de  Gtéhës^  ayant  réjoiril;  f^ vïint-gàrdè  et  atiièn^ 
pltrsiettts  pièces  de  giossé''airtlllefîè,'lès  Français 
leà  totfé^ént  cobtrë  la  pïà^';  y  d6&tièi«eîrt  Pàs- 
sailt /  îieùle^êrèiïl,  "  et  en  ^àissèknt  àli  "ffiàéTépéfe 
k  g«rtiistti  «f  îei  hïdsîlâift'èi  lia  Ville  ^éé  i^kriane, 
ite^d^'iM!  ÎW-tM«e"i)aT*'là'-J)hideneè'afe  'mù^m. 
le  MitlfHlfi^ue,  s^ôp^idlfà'dlMle  à  létfft  -^d^g^. 
QA^jtqtte'  céUz  qtti  1k'  '  Jéfënabiefit' fitsilénf  eh 
petôt  Adftibi'ë;  et  «^ué  Mr  chef  ttiàif ^tllt  d'éxpë- 
riéllëeJdtf'éè-téfmtkfifc)fr»'iamëè  ètla'-sftuâtro^^ 
àtlti  p!ice,'i[ae\6htëèSâi'^aiTtaûèkÂ:  qui  eÀ 
formôitfetAadène/flfttWitigéf  ^ii'il  *ér6it  eidi 
méHXèm  àmèaïe  de  'Pâa-ïwrtfe»  d'èmblëe:  L'ariàge 
fraiiëai^é  ctok  î^ssett^fô^eMW  la  mfer'etlés  mon- 
tagn^^  ^t  se  trouvoit  dans  un  pays  où  elle  ne  de- 
voit  :p$B  espérer  de  trôuvei*  deô  vivrôs.  Elle  ne 
'  pouvoit  demeurer  long -temps  dans  une  telle 
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positioil;  et  il  n'eut  été  ni  honorable  ni  s^r  pour 
Chap.  m.   le  roi  de  France  de  marcher  en  avant .  san3  être 
A.  D.       maître  des  places  qu'il  eût  laissées  derrière  lui  (;). 
i494*  Les  dissensions  des  citoyens  de  Florence  ti- 

A.  £et.  19.  itèrent  d'embarras  les  Français.  Depuis  qu'on  avoit 
annoncé  l'approche  de  Charles  VIII ,  le  pressen- 
timent des  Florentins  avoit  été  principalement 
dirigé  contre  Pierre  de  Mjédicis  y  qu'ils  considé- 
roient  comme  celui  qui  les  avoi^t  le  plus  exposés 
aux  dangers  qu'ils  cOuroient.  Pierre  avoit  cherché 
a  recouvrer  .leur  confiance  ^  par  son  acjivité  à 
faire  des  di^positiqns  ppur  r^ister  à  l'ennemi,  il 
avoit  augmenté  les  fortifijcations  de.  Fise  et  des 
autres  forteresses  de  la  république  y  et  sur-^tout 
il  avoit  pourvu  à  la  défense  de  la  ville  de  Florence. 
Ces  préparatifs  entraînèrent  des  frais  ^  jât  les  taxes 
qu'il  fallut  lever  sur  les  çi^ens  produisirent  on 
nouveau  mécontentement..  Pierre  d^m^n^^s^  en- 
suite des  cofxtributions  volontaires  aux  hahitants 
lés  plus  .riches  ;  mais  il  n'ç^  reçut  que  beaucoup 
de  reproches. et  de  meiiaces.  £}ntièrement  déçou^ 
ragé^  il  prit  brusquement  le  parti  d^ailer  trouver 
Charles  YIII^  pour  tenter  4^  l'apaiser  par  toutes 
Jl^  concessions  que  comma^deroiepijb  les  circons- 
tances. Il  sortit  de  Florence  en  secret,  et  se  rendit 
en  hâte  à  EmpoU^  qui  n'est  qu'à  peu  de  milW  de 


'1  .       . 


(i)  Guiceiarày  lit.  j.  M^m.  déCommînes  ^  lib^  yi\,  chM], 
V.  }fp.  5o,  5i. 


eette  ville.  I^  il  écrivit  aux  magistrats  une  lettre  =5=^5S5 
où  il  exposa  les  ni!Otifs;de  sa» 'conduite  èi  cette  Chap.  IIL* 
époque  si  critique  pour,  sa  fàqaitle  :et  pour'luiw'         A.  D.. 
Voici  cette  lettre.  •.  .    .       -  •  i494- 

A.  set.  19* 

«  Magnifiques  ET  THÉS  HOKo<|iés.PÈjEiE$j. 

«Je  tfentreprendr  ai  pas  dé  justifier  mon  prompt 
«  départ  j  car  j'àurois  de  la  peine  à  me  croire  cou- 
«  pable  pour  avoir  pris  une  iiiesure  qui ,  selon 
«  mes  foibles  lumières,  me  jlàroît  ce  qu'A  y  a  dé 
«  plus  propre  à  rendre  la  tranquillité  à  monipays, 
«  et  ce  qui  doit  eiitraînerle  moins  d'inconvénients 
«  pour  lé  puMic^et  pour  les  particuliers,  excepté 
umoi.  Ett  conséquence, ^e  me  propose  de' me 
«  présenter  dievant  S.  M.*  T.  C.  le  roi  dé  France, 
«  dans  Fèspoir  bien  fondé  d'apaiser  le  ressen- 
c(  timent  que  ce  prince  a  éonçu  de  la  conddltèi 
«  qu  e ,  conformément  à  ses'ëïigagements  avec  d^âfu^ 
«  très  États  ,1a  république  ide  Florence  s'est  vue 
«  forcée  de  teiiir.  Il  paroît'qùè  S.  M.  se  borne 
«  à  désirer    qu'on   en   change.  Moi  qui  aï  été 
f(  blâmé  comme  la  cause  de  l'animosité ,  ou  je 
«  m'excuserai  auprès  de  S.  M.,  ou  je  serai  prêt  à 
«  en   recevoir  le  châtiment ,  que  j'aime  mieux 
«  voir  tomber  sur  ma  tête  que  sur  le  corps  de 
«  la  république.  Ma  famille  a  déjà  donné  des 
«  preuves  d'un  pardi  dévouement.  Mais  je  crois 
i<  avoir    contracté  de  plus  grandes  obligations 

Léovx,t.  I.  N 
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=^=5=5  K  qu'aucun  de  m^  prédécesseurs ,  parceque  j'ai 
Cbq».  IIL  (<  été  houoré  beaucoup  plus  qu'euiL  au* delà  de 
A.  D.  ((  mes  mériter;  et  plus  je  me  sens  iudigne  de 
i4gf4.  «  l'honneur  que  j'ai  rp çu^  plus  je  xue  crois  obligé 
A.  ftt  19.  <<  de  n'épargner  ni  dépenses ,  ni  peines  ^  ni  ma 
«  propre  vie.  Je  la  sa<»îfierois  volontiers  pour 
(^  chac\iu  de  you^  en  partiiçulier^  et  sur<4out  pour 
{<  le  sejvice  de  la  i^épub]i<IUQ-  J'en  fournirai  pro- 
«  bablement  la  preuve  ep  cettç  occasion  ;  car  ou 
u  je  péiÂrai  dap^  la  tentative,  QU  j['obtie«drai  tout 
«  ce  que  vous  pouvez  déwer.  f^u  même  temps 
tt  je  vo]^s  conjure,  p;u*  la  mémoire  de  mon  père^ 
«(  pour  qui  voua  avie%  une  $i  içrtfs  ai^Eection,  et 
{j.  par  lea  bputiss  que,  vous  avç^  çu^  pour  moi, 
«  qui  v^  vou$  révère  et  ne  vqu$  çbérisi  pa«  moins 
(<  quejen^e  leréyéroisctuele  cbéri£um$;^de  ne  paj» 
fj^'oubUcr  dapa  vo^  prières.  Permettez^moi  aussi 
iç  devimâreconimaiider  nues  eufsuib^  et  mea  frèrea, 
a  que  je  confie  entiièremen^  à  vos  soius^;^  si  Dieu 
a  ne  veut  pas  que  je  retourne  à  Florence.  Je  me 
«  mettrai  en  roiute  dem^lin  martiii. 

<c  EiApoU,  le  9ê  octobre  t494- 

«  P|£RB£  UE  Me;;dicis  (i).  » 
D'EmppK  Pierre  se  rendit  &  Pise ,  où  le  27 

(t)  Ex  m^mumami: ^ng.  Fubromii,  in^viitL leom,  X 


> 
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il  adressa  à  Pierre  Bibbiena^  soii  secrétaire  privé,  ' 
une  lettre  par  laquelle  il  le  chargeait  d'assurer    ^^^P-  H^- 
de  son   attachement  à  la  maison  d'Aragon  les       A.  D. 
ambassadeurs  de  Naples  à  Florence ,  et  de  donner      1 494- 
une  favorable  interprétation  aux  mesures  qu'il    A.  aet«  19. 
avoit  été  forcé  d'adopter.  Il  se  plaignoit  ensuite 
d'avoir  été  abandonné  par  tous  les  citoyens  de 
j^orence ,  et  par  ses  amis  comme  par  ses  i^nrie* 
mis.  Il  disoit  qu'il  n'avoit  ni  ressourcés  ni  crédit 
pour  soutenir  la  guerre  où  il  avait  jeté  son  pays, 
et  s'étoit  jeté  lui-même  par  sa  fidélité  à  remplir 
ses  engagements  envers  la  coût'  de  Naples  (i). 

Dans  cette  conjoncture  critique,  le  chef  de     Pien-c  de 
la  répubUque  de  Florence  se  présenta  >  avec  une  ^  chàrier* 
suite  peu  nombreuse^  aux  barrières  du  canip  d^  viiiies  for. 
Français.  De  Piennes  et  Brissonnet,  officiers  de  Toscane. 
Charles  VIII,  furent  autorisés  à  traiter  avec  lui. 
Us  exigèrent  d'abord  que  la  place  de  Sarzane  fût 
livrée  à  l'armée  française  j  Pierre  y  consentit.  Us 
demandèrent  ensuite  que  les  villes  de  Pùe,  de 
Livourne  et  de  Pietra-Santa  fassent  aussi^remises 
au  roi ,  qui  les  rendroit  lorsqu'elles  ne  seroient 
plus  nécessaires  au  succès  de  son  entreprise  ;  et 
Pierre  y  consentit.  Sa  fkciUté  à  livrer  des  places 
si  fortes  et  d'une  si  gratte  iniportsciiée  étonna 
jusqu'aux  Français,  qtd  mépi&èt^étit  saf  pusUlahi- 


\ 


(i)  Id.  Ibid. 
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==  mité  et  se  rirent  de  sa  crédulité  (i)^  Comme  il  ne 

Châp.  III.    portoit  aucune  marque  de  dignité ,  ils  lui  don- 

A,  D.      nèrent  le  nom  de  grand  Lombard,  selon  la  cou- 

1 494.      tume  de  ce  temps  ^  où  l'on  appeloit  tous  les  Italiens 

Ai  œt  19.    Lombards  (2). 

Cette  malheureuse  affaire,  dans  laquelle  Pierre 
de Médicis imita ^  mais  sans  discernement,  l'exem- 
ple qu'avoit  donné  son  père  lorsqu'il  s'étoit  rendu 
à  Naples,  indigna  les  Florentins,  qui,  bien  qu'ils 
lui  eussent  refusé  leur  assistance  pour  s'opposer 
aux  Français,  jugèrent  qu'il  avoit  follement  sa- 
crifié leurs  intérêts.  Cependant  on  peut  douter 
que  ce  fût  là  le  véritable  motif  de  leur  ressenti- 
ment. Un  grand  nombre  d'entre  eux  ne  suppor- 
toient  qu'avec  impatience  l'autorité  des  Médicis; 
et  enflammés  par  les  discours  de  Savonarole, 
ils  ne  cherchoient  qu'une  occasion  pour  exciter 
le  peuple  à  seconder  leurs  vues.  Une  députation 
de.  cinq  citoyens ,  au  nombre  desquels  étoit  le 
démagogue  lui-même,  eut  ordre  de  se  rendre  à 
Lucques ,  où  Charles  VIII  étoit  alors  arrivé,  et  de 

(  I  )  «  Ceux  qui  traîtoient  avec  ledîct  Pierre  m'ont  compté, 
«  et  à  plusieurs  aultres  l'ont  dit ,  en  se  raillant  et  moquant  de 
«  lui,  qu'ils  estoient  ëbakis  comme  siUùt accorda  si  ^nde 
ii.  chose  y  et  à  quoi  ils  ne .  s'attendgient  pas.  »  Mém.  de 
Comm,  li9.  vij,  chap,  vij,  p.  198.  André  de  La  Vigne  rap- 
porte aussi  dans  le  Yergier  d'honneur  les  circonstances  de 
cette  entrerue. 

(a)  Nardi,  Hi$t,  di Fiorenza,  lib.  j ,  p.  1 1. 
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supplier  ce  prince  de  modérer  la  rigueur  des  con-       1 
ditioDs  qi^'il  avoit  imposées  à  la  république.  Le    Chap.  III. 
roi  écouta  attentivement  ces  députés  j  mais  ni  les      a.  D. 
représentations,  ni  les  prières  du  religieux  qui  se       i^q^. 
disoit  envoyé  de  Dieu,  ne  purent  le  porter  à  se   ^  ^^  , 
désister  du  premier  accord  (i).  Pierre  de  Médicis,. 
voyant  le  mécontentement  qu'il  avoit  excité ,  et 
sentant  combien  il  lui  importoit  d'en  prévenir  les 
effets ,  engagea  Paul  des  Ursins  son  proche  parent , 
qui  commandoit  un  corps  de  troupes  au  service 
de  la  république ,  de  Faccompagner  à  Florence 
pour  y  réprimer,  par  la,  force  des  armes,  les  ou- 
trages de  la  populace.  Il  se  proposoit  aussi,  dirent 
ses  enneniis ,  de  s'emparer  de  l'autorité  souve- 
raine, dénaarche  que  lui  conseilloient ,  ajoute-t- 
on ,  Alphonsine  son  épouse  et  tous  les  Ursins  (2). 
A  son  arrivée  il  se  rendit  avec  quelques  personnes 
aup4ais  d.e  justice,  probablement  pour  expliquer 
aux  citoyens  les  motifs  de  sa  conduite.  Mais  Luc 
Corsini ,  Jacob  de  Nerli ,  et  d'autres  magistrats, 
s'opposèrent  à  son  entrée,  et  l'accablèrent  de  re- 
proches. Bientôt  la  clameur  devint  générale.  Les 
amis  des  Médicis   qui  voulurent  apaiser  le  tu- 
multe furent  insultés  et  pillés  j  et  Pierre    eut 
beaucoup  de  peine  à  se  soustraire  à  là  foreur  du 
peuple. 
Cependant  le  cardinal,  qui  étoit  moins  en  butte 

(i)  Id.  Ibid.  p,  II. 
{^)  Id.  Ibid.  p.  ift. 
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-  '     ■  à  k  haine  publique ,  s'efforçoit  de  calmer  les 

Chap.lII.  esprits  par  des  représentations  pleines  de  dou- 
A.  D.  ceur,  et  par  le  cri  de  pâlie  ^  païle^  <jui  faisoit 
1494.  aHusion  aux  armes  de  sa  fitmiUe.  Mais  le  charine 
A.  aet  19.  qui  avoit  subsisté  si  long-^temps  ëtoit  rompu;  et 
ces  paroles  9  qui  a  voient  toujours  produit  un  si 
heureux  effet,  ne  servirent  alors  qu'à  redoubler 
la  fureur  de  la  populace.  On  sonna  le  tocsin  ;  on 
mit  en  liberté  les  prisonniers  ;  une  foule  innom- 
brable barra  le  passage  au  cardinal  ;  et  Pierre  et 
sa  suite  furent  assaillis  de  pierres^  lancées  des 
fenêtres  et  des  toits  des  maisons.  Le  sort  des 
Médicis  dépendoit  de  la  détermination  qui  seroit 
prise  en  cet  instant.  Pierre  avoit  à  décider  s^il 
'  auroit  recours  aux  armes  dans  le  sein  de  sa  propre 
patrie,  ou  s'il  chercheroit  un  asile  ailleurs.  Il  prit 
ce  dernier  parti  ;  mais ,  par  une  étrange  fatalité, 
au  lieu  de  se  r^ugier  auprès  de  Charles  VIII ,  qui 
probablement  Fauroit  accueilli  et  protégé, il  sortit 
avec  Julien  son  frère  par  la  porte  de  ySan  Gallo , 
et  isuivit  le  chemin  de  Bologne  (i).  Le  cardiiïal 
moins  eflfray  é,  ou  éprouvant  plus  de  peine  à  quitter 
sa  patrie,  sortit  le  dernier  de  Florence.  Ayant  va 
FeflFervescence  populaire  portée  au  plus  haut  de- 
gré, il  avoit  quitté4les  marques  de  sa  dignité,  et 
s'étant  revêtu  d'un  habit  de  Tordre  de  saint  Franr 
çois^  il  avoit  traversé,  sans  être  reconnu,  les  flots 

(i)  9  Novembre  i^g/^,  Nardijlib,  j^p.  i3. 
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de  la  populace^  et  s'étoit  rendu  au  couvent  de  =^= 
SaintrM arc^  croyant  trouver  momentanément  un    ^^P-  M- 
refuge  dans  une  maison  que  ses  ancêtres  avoient      A-  ^^ 
fondée.  Il  s'étoit  trompé.  Les  religieux  portèteùt      <494- 
f inquiétude  jusqu'à  lè  repousser.  Privé  dU  aeul   A.  set.  19. 
asile  sur  lequel  il  put  conïpter  ^  il  partit  de  là  ville 
sur-le-cbamp  y  et  après  avoir  passé  de  secrets  dé^ 
filés  ^  il  rejoignit  ses  frères  à  Bdlogne  (l). 

Les  Médicis  eurent  k  peine  quitté  Florence,  auî^Mé^- 
que  leurs  palais  et  les  maisons  de  phisi^irs  ofii<*>  cis. 
eiers  de  l'État,  qu'on  soupçonnoit  d'attachement 
pour  eux ,  furent  Livres  au  piUa^e^  Le  palais  que 
le  cardifial  habitoit  dalïS  le  qiiifftier  de  Sai&t-^Aà^ 
toine  ne  fat  pas  «plus  ëpergiié.  Miôs  ceqiiii  doit 
exciter  les  reffr^  de  tout  ami  des  doftSy  c'est  la 
destruction  du  j^din  de  SainlnMara,  foratié  par 
la  générorâté  de  Laurent  lolrfbgidfi^ue,  qia  atoît 
fondé  en  ce  Heu  vue  académie  de  soul|itilre  6à 
l'on  conservoft  Ibs'  Nestor  les  pW  précienxa  dé  Ifam 
tiquité,  et  qui  avait  été  Fécoèerde  Micbel-Angier.  Oii 

(r)  AïKadtnWf  ritratîi  d^huo/nini  di  casaMedîci.  Opase, 
vol.  ujs)/'*  65.  Ce  Alt  prObtUei^itf  dftâi  le  coan-e^ace'  de 
temps  qui*  s^éceida  éhVfe  Ik  mort  ée  ËlàUIretft  lé  Msgtti&^to 
«t  la  fuite  de  Pi#f re  «o»  iils^,:  qph  LMirem  Yilélli  e^volpo^u 
le  poéBHrkfin  c<f miir  sous- le  m6iii  à^jérborea,-  L'auteur,, qu» 
ne  prév^T'oit  pM- l'Otage  pvé^  à  éclater,  /  comfiàre  à  u» 
arbre  ri^urelix  eh  cbaifé  defltiiCsla  fa«Hlle  dU»'  Médiei»,^ 
qui  semUoit  éWe  alors'  au-  plb^  kâut  degré  de  prospérité, 
^..Carm.  Ulustr.  Poët  liai.  voL  xj,  ;».  366. 
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===  regrettcroit  peu  quW  eut  éfiacé  les.  figures  des 

Chap.  III.    rebelles  y  peintes  sur  les  murs  du  pàiais  en  i434  > 

•  A.  D.       ou  qu'on  eut  détruit  les  tableaux  où  André  del 

1 494 .       Castagno  a  rappelé  la  con j  uration  des  Pàzzi  ;  mais 

A.  œt.  19.    le  piUage  d'une  si  riche  collection  fut  pour  l'art, 

qui  étoit  encore  dans  ren&noe ,  une  perte  que 

ne  répara  point  la  figure  dé  Judith  exécutée  par 

Le  Donatelle,  à  la  demande  des  Florentins ,  et 

placée  à  la  porte  du  palais  comme  un  emblème 

de  la  chute  d'un  tyran  (i). 

Le.  jour  même  où  les  Médicis  furent  forcés 
d'abandonner  leur  patrie,  il  se  passa  dans  la  ville 
de  Pisé  une  scène  qui  fit  dans  la  suite  verser 
beauicoupde  sang,  et  servit  à  prolonger  les  troubles 
de  l'Italie.  Les  Pisans,  qui  supportoientimpatiem* 
ment  la  domination  de  Florence,  étoient  toujours 
prêts  à  saisir  l'occasion  de  recouvrer  leur  liberté. 
Une  telle  disposition  oflfroit  aux  Florentins  un 
motif,  ou  peut-çtre  un  prétexte  d'appesantir  leur 
jougj  et  les  rigueurs  qu'ils  exerçoient  ne  fai- 
soient  qu'exciter  l'indignation   des  citoyens  de 


(i)  Ammirato,  Istorie  Florentine ,  voL  «ii],  p,  aa3.  La 
dispersion  de  la  biblîotSièque  de  Politîen  saiyît  de  près 
l'eisil  des  Mëdîcis.  Les  admirateurs  de  ce  grand  ëcriyais 
seroiit  peut  -  être  charmés  de  connoîUre  le  catalogue  des 
manuscrits  et  des  autres  ouvrages  qu'il  possëdoît  lorsqu'il 
mourut.  Ce  catalogue ,  qu'a  fait  le  savant  grec  Jean  Lascaris? 
n'a  pas  encore  été  imprimé.  Nous  l'avons  inséré  dâtis  l'ap- 
pendix  sous  le  uP  xxxu. 
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Vise,  Charles  VIII  étant  arrivé  dans  cette  ArLUe  ■» 

se  vit  entouré  d'une  foule  tumultueuse  d'habi-   Chap.  III. 
tantSy  qui  affectant  une  vive  douleur  ^  et  formant      A.  D. 
de  grandes  plaintes  contre  leurs  oppresseurs^  le      i494* 
prièrent  de  briser  leurs  fers  (i).  Les  instances  et   A.  set.  19, 
les  géoûssements  de  cette  multitude  firent  beau* 
coup  d  impression  sur  quelques  uns  des  favoris  arrive  à  Pis©, 
du  roi  9  qui  lui  dirent  que  cette  demande  étoit 
juste.  Charles  suivant  son  premier  mouvement  y 
et  oubliant  qu'il  avoit  solennellement  promis  de 
rendre  la  ville  de  Pise  aux  Florentins  ^répondit 
qu'il  faisoit  droit  à  la  requête.  Se  croyant  affran- 
chis pour  jamais,  les  Pisans  s'abandonnèrent  à  la 
joie  la  plus  immodérée,  et  arrachèrent  les  armes 
de  Florence  de  tous  les  lieux  où  ils  les  trouvèrent. 
Ils  chassèrent  en  même  temps  les  commissaires 
florentins,  qui  même  ne  durent  leur  salut  qu'à 
la  protectioil  du  roi. 

D'Aubigny  avoit  fait  alors  de  grands  progrès 
dans  la  Romagne.  Il  y  avoit  enlevé  plusieurs 
places  fortes,  et  contraint  la  veuve  de  Jérôme 
Riario, Catherine  Sforce,  qui  gouvernbit les  États 


(i)  Far  {;ran9  monceaulx  le  commun  populaire 
Deçà ,  delà ,  c^estoit  youlu  assii'e , 
Pour  hault  crier  en  amour  vo]untaire  ; 
Voire  si  hault  qu'ils  ne  pouvoyent  taire, 
lÀbertate ,  lihertate ,  chier  sire  ^ 
Qui  en  françois  vaut  autant  comme  dire ,  ^ 

Hélas ,  sire ,  donnez  -  nous  liberté. 

And*  dû  La  Fîgne,  Vergicr  d^hotm^ur» 
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.  dlmola  et  de  Forïi ,  au  nom  d'Octavien  son  fils 
Chap.  III.    qtti  étoit  encore  enfant^  à  renoncer  à  l'alliance  du 
A.  D.      pape  et  du  roi  de  Naples.  Ce  général ,  après  avoir 
1494.       reçu   des  renforts^   s'approcha  de  Fa^aza.  Le 
A.  set.  19.    duc  de  Calabre  eârayé  abandonna  ses   retran- 
chements y  et  prenant  tes  chemins  tes  plus  difficiles 
et  les  plus  écartés^  iî  se  retira ,  avec  son  armée; 
Le  duc  de  ^yy^  jg^  murs  de  Césèae.  Il  v  apprit  les-  mwmve- 

Calabrc    fait  /  ^^ 

4^etraite.  Bi^ts  quîf  s^ëtoîeiiC  0p^rés  a  !norettee^  et  la  re^ 
mise  des  principales  fortcfresses  de  k  Toseane  aux 
troupes  françaises.  En  eonséqnence  il-  leva  de 
nouveau  son  camp  ^  ei  cociinocia  sa;  reb^ûte  ^  e& 
toute  £ligenee ,  ê^  edté  de  Rome;-  Par  Feflfei  de 
cette  pusSlamnaite'^  k  asareihe'  de^  Franièms^  cpm 
^  dans  les  commeBeeiEPefiPls  en*  eèt  pif  arrêter  {adle< 

menC^  d^nt^  vu<  Fàeermsse«ieii!l  contiaauieb  de 
leurs  forces  y  aussi  impétueuse  qfoe  celle  d^mr  tor- 
rent qui  renverse  tout  sur  so0  passage* 

Charles 'Vltl  quitta  Fise  le*  i^r  neirembve^et 
s'avança  vers  Empoti  pour  se  reaàam  à.  Floresee^ 
mais  arriva  au  pont  dw  Si]^ey  si  pecc  p[)ès'  à  si]( 
milles  de  cette  villfe,  il  appris  Fesspukîosi  deslME&- 
dicis.  Jugeant  qu'il  pourroit  éprouver  quelque 
résistance,  il  donna  l'ordre  à  d'Aubigny,  qui  n'a- 
voit  plus  d'ennemis  en  tête  dians  la  Romagne,  de 
venir  le  rejoindre  avec  une  partie  des-  troupes 
qui  étoient  sous  son  commandement.  Cet  ordre 
alarma  extrêmement  les  habitants  de  Florence , 
qui  se  persuadèrent  que  Charles  YIII  vouloit 
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s'emparer  de  la  place  de  vive  force  (i).  Plusieurs  ==^= 
de  ses  conseillers  Yy  iuvitoient  même ,  et  le  pre^   Ch»p.  III^ 
soient  delalivrer  au  pillage, swis  prétexte  de  feure      A.  D. 
un  exemple  sur  U  première  ville  qui  ayoit  ré-      1494. 
sisté  à  ses  armes  (a).  Les  iipiorentins  m^ltiplière^t   A.  «t.  ig. 
les  ambassades  et  les  représevi|£^ti<3^  ;  et  peut-*- 
être  les  riches  présents  qu'ils  &c^Xkt  %}^  roi  ^  et  les 
vivres   qu'ils   envoyèrent  à  sw^.  ^w:f^,  adou- 
drent-ils  en  partie  son  ressentw^ilt*  Cep^iid^iis^t 
on  ne  négligea  aucun  des  pr^sa:atifis^  n^^çe^sak^a 
pour  défendre  la  ville ,  si  le  mou^irque  étoit  inexo- 
rable. Un  grand  nombre  d'hommes  armés ,  accou- 
rus de  toutes  les  parties  de  la  Toscane ,  entrèrent 
sous  divers  prétextes ,  et  furent  logés  en  secret  à 
Florence  dans  les  maisons  des  habitants.  Les  con- 
dottieriau  service  de  la  répubUque  distribuèrent 


■»»»**»»ii"*^»- 


(i)  André  de  La  Yi§iie  e3^rine'dbn&  b».  yxt$  suiyantfi 
^atention  où  le.  roi  étoit  d7atl3U{ac£  Ftorciice  : 

Au  pont  du  Signe  fut  des  joun  cinq  ou  six  ^ 

Car  les  ^orentins  mutinés  et  perdus 

â'estoie&t  «ôatre  i^ierM  à*  M «d^cys , 

Qui  leum  çhfij^uh^^frjoi^  vntol  rento. 

PesMW  Ip»  0^9^^  inisies^A^SrlIttett^  et  gardes , 

Et  leiu*  monstra  de  si  bon  remise  ^ 

Que  tost  après  yindrent  les  ambassades 

De  Florence  ,.de  Sene  et  de  Venice  : 

Fait  assembler  avoit  jà  tous  set  gens , 

Bt  amener  toute  Fartillene, 

Baur  à  Florence  Mma  «estru  ue|^ig^ii#, 

T  aller  faire^quelque  grand  djabl^rie. 

(a)  Guicciardim,  Ub.  j ,  v.  J ,  ^.  58. 
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^-    ^        ■'   ■  leurs  troupes  dans  les  postes  les  plus  convenables, 

Chap.  ni.    et  se  tinrent  eux-mêmes  prêts  à  combattre,lorsc[ue 

A.  D.      le  signal  leur  en  seroit  donné  par  la  cloche  du 

i4*94-       palais  de  justice.  Mais  les  alarmes  s'évanouirent 

A.  aat.  19.    promptementj  et  le  17  novembre  (i),  Charles 

ChariesViii  fit  paisiblement  son  entrée  pubUque  à  Florence. 

^ée  "à^Flo-  ^  ^toit'à  cheval,  sous  un  riche  dais  que  portoient 

rence.  de  jeunes  seigneurs  de  sa  suite,  et  qu'en touroient 

ses  barons  et  ses  «hommes  d'armes.  Il  fut  reçu 

par  les  magistrats  et  les  principaux  habitants,  qui 

l'accompagnèrent  à  l'église   de  Santa  Maria  dd 


(i)  Ce  même  jour  17  novembre  1494  mourut  à  Florence, 
dans  sa  trente-deuxième  année,  le  fameux  Jean  Pic  de  k 
Mirandole ,  qui ,  si  l'on  dut  en  croire  Savonarole  ,  eut  le 
bonheur  d'être  reçu  en  purgatoire ,  ce  dont  le  prédicateur 
instruisît  son  auditoire  quelques  jours  après  la  mort  de  ce 
savant  si  accompli.  «lo  vi  voglio  rivelare  un  secreto»,  dit-il, 
ce  che  insino  a  qui  non  ho  voluto  dirlo ,  perché  non  ho  avuto 
c(  tanta  certezza  come  ho  avuto  da  diece  hore  in  quà.  Cias- 
«  cuno  di  voi  credo  che  cognoscere  il  conte  Giovanni  délia 
<(  Mirandola ,  che  stava  qui  in  Firenze ,  ed  è  morto  poclii 
((  giomi  sono.  Dicovi  che  l'anima  sua ,  per  le  orationi  de' 
c(  frati,  ed  anche  per  alcune  sue  buone  opère,  che  fece  in 
«  questa  vita ,  e  per  altre  orationi ,  è  nel  purgatorio. — 
«  Orate  pro  eo.  —  Lui  fu  tardo  a  non  venire  alla  religione  in 
c<  vita  sua ,  come  era  spirato ,  e  perô  è  in  purgatorio.  »  Les 
vers, que  Manille  composa  sur  la  mort  de  Pic  de  la  Miran- 
dole sont  plus  appropriés  au  sujet  que  '  l'épitaphe  fastueuse 
qu'on  a  placée  sur  le  tombeau  de  ce  savant  dans  l'église  do 
Saint-Marc  à  Florence.  F,  Op.  Mar.  53.  . 
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FioF/e,  OÙ  il. fit  sa  prière  devant  le  maître-autel.  '"  — 

Il  se  rendit  ensuite  au  palais  Médicis,  que  l'on    Cliap.III, 
avoit  superbement  orné  pour  le  recevoir  (i).  Les       A*  D. 
principaux  officiers  ,  et  les  plus  distingués  de       i494- 
ceux  qui  le  sui voient ,  furent  logés  daqs  les  magni-    A.  set.  i  g^ 
fiques  maisons  des  habitants  les  plus  riches.  On 
illumina  toutes  les  nuits ,  non  napin^  pour  la  sû- 
leté  j)ublique,  que  pour  faire  honneur  au  roi. 
Flatté  de  ces  grands  témoignages  de  respect  qu'on 
luiprodiguoit,  Charles  VIII  passa  plusieurs  jours 
à  prendre  part  aux  divertissements  qu'on  lui  avoit 
préparés.  On  lui  donna,  dans  Féglise  de  Saint- 
Félix,  une  rappresentatione  de  FÂnnonciation 
de  la  Vierge  j  et  le  monarque  fut  tellement  charmé 
des  talents  des  acteurs,  et  de  la  magnificence 
qu'on  étala  en  cette  occasion  ,  qu'il  voulut  jouir     ' 
de  ce  spectacle  une  seconde  fois  (2). 

Peu  de.  temps  après  que  les  fils  dé  Laurent-le- 
Magnifique  eurent  quitté  Florence ,  Laurent ,  et 
Jean ,  fils  de  Pierre-François  de  Médicis ,  y  ren- 
trèrent et  fur  eut  réintégrés  dans  tousleurs  droits  (3); 

(i)  Nardi  y  Jfist,  Fior.  lib.p.  14.  André  de  La  Vigne  a 
décrit  avec  complaisance  l'entrée  de  Charles  VIII  à  FI0-» 
iCEce.  F.  A-ppendix  ,n°  xxxiii. 

(2)  Nardiy  Hist.  Fior,  lib.  p.  i5. 

(3)  Il  paroît  que  Laurent,  fils  de  Pierre- François  de 
Médicis ,  ne  se  plaisoit  pas  moins  à  cultiver  les  belles-lettres 
et  à  protéger  les  savants,  que  ne  le  faisoientles  membres  de 
U branche  aînée  de  sa  famille.  Politien  lui  a  dédié,  en  des 
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■  mais  le  nom  de  leur  famille  étant  devenu  odieux, 

Chap.  III.   ilsy  retioncèrent^  et ,  par  une  vile  adulation  qu'on 

A.  D.      a  imitée  dans  des  temps  plus  modernes  y  ils  prirent 

i494-      celui  de  Popolani.  Non  contéilts  de  ce  change- 

A.  aet.  19.   ment^  ilà  détachèrent  leurs  propres  armoiries^  qui 

décoroient  l'entérieur  de  leurs  maisons^  et  ils  les 

remplaeèrtot  ^r  celles  de  la  république. 


termes  qni  prduveBt  la  haute  estime  que  ce  littérateur  avoit 
pour  lui,  celle  de  ses  sylves,  qui  est  intitulée  Manto. — 
ce  Ferreus  sîm»  dît -il  «si  tibî  quid  dénegem ,  tam  nobîfi 
(c  adolescetrti ,  tam  profco ,  tam  mei  amautî ,  tauto  denique 
«  eam  teUi  itndîo  efl^gitanti.  »  Les  bettes  stances  qui  servent 
d'introducttoft  à  oe  morceau  de  poésie  ont  été  traduites  avec 
grâce  par  le  réyérend  M^  Greswel,  dans  ses  Memoirs  oj 
Politiano  (MémcHres  de  Politien,  etc. ,  p.  9a.)  MaruHea 
composé  à  la  louange  de  Pierre  -  François  y  qui  étoit  aussi 
son  protecteur',  plusieurs  de  ses  épîgrammes  ;  et  il  lui  en  a 
dédié  les  qàah*e  livres.  Le  poë^e  lui  parle  ainsi  daïis  une  de 
ces  pièces  : 

Fdix  ingenii ,  felix  et  grati»  opiimqae , 

Lanru»,  et  aatiquia  noi^  levé  nomen  avis  ^ 
Qcuerenti  cuidam  num  plura  his  optet?  Ut,  inquit , 

Et  prodesse  queam  pluribus ,  et  cupiam. 

Marullé  a  aussi  adressé  à  l'autre  fils  de  Pierre -François 
des  vers  latins,  dans  lesqueb  il  fait  Téloge  de  la*  veuve  de 
Jérôme  Riario ,  de  Caâiérine'  Sforce ,  que  Jean  épousa  en- 
suite, et  dont  il  eut  Jëàn  de  Médicîs:  Celui-ci  fîit  capitaine 
des  bandes  noifes,  et  les  Italîens^l^a^pellent  ordinairement 
il  gran  diasfolo.  Il  fut  père  de  Côme  P',  grand  duc  de 
Toscane.  F,  épig,  Uh,  iv,  p.  54- 
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Pierre  de  Médicis  et  se&  frères  n'éprouvèrent 


pas  l'accueil  amical  qu'ils  dévoient  attendre  de   ^^P-  tn. 
Jean  Bentivoglio^  qui  avoit  de  grandes  obligations  ,   A.  D. 
à  leur  père^  et  qui  exerçoit  Tautorité  suprême      1494. 
à  Bologne.  Exigeant  d'autrui  cette  fofce  d'ame   A.  «t.  19. 
qu'il  ne  montra  pas  lorsqu'il  fut  dans  l'adversité^ 
BentivogUo.^  loin  de  consoler  ses  hôt^,  leur  re* 
procha  d'avoir  fui  d'une  ville  où  ils  avoient  tant 
d'influence  et  de  ressources^  et  de  l'avoir  fait  sans 
avoir  perdu  un  seul  de  leurs  partisans^  sans  même 
avoir  tiré  l'épée.  Les  Médids  jugèrent  à  cette 
inutile  remontrance  que  Bologne  ne  seroit  pas 
long-temps  un  lieu  de  sûreté  pour  eux.  Pierre^ 
caché  sous  un  habit  de  domestique^  se  rendit  en 
toute  ij^igence  à  Yesm^y  où  le  sénat  le  reçut  ho*     Piem  de 
norableviei^t.  XI  lui  fut  même  permis  de  paroltre  rend  à  vê~ 
armé  dami  la  ville.^  et  de  se  faire  accompagner  °»<»  »  «*  i« 

1  .  1         •       .  T  j*       1  cardinal     à 

de  quiP9^  i>u  de  vingt  personnes.  Le  cardmal  se  c^Uo. 
retira  iPiAigUaxio^  et  de  là  à  Castella  ^  ou  ii  trouva 
v»  asile:  <^ez  les  Yiteffi;^  qui  étoient  makres  de 
^te  p3Uee^  et  d^uiskmg*  temps  amis  de  sa  fa- 
adlIe(l)K 


■Il  Pti    W  ■  I 


(^iy^nimiraio>JRMtratU4*huouuni  illusiri  di  casa  Medici^, 
Sa,  65.  Philippe  do  Commiueft,  qui  étoit  à  Venise  lorsque 
Pierre  de  Médicis  j  arriya,  paruts'affli§er  de  son  malheur; 
«car,  dit-il^  j'avois  aimé  le  père.  »  te  fugitif  se  plaignit 
svr-toat  d'un  de  ses  agents^,  qui  en^  l^iistgratîtude  de  lut 
îeftiser  des  yêteàienls  de  là  Tad»ur  de  ocat  ducats. ,  tant 
font  lui  que  pour  son  frère. 
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..■■  Parmi  lesjseigneurs  qui  sui  voient  le  roi  de  France, 

Chap.  III.  nul  n'a  voit  plus  de  part  à  &a  confiance  que  Phi- 
A.  D.  lippe  de  Bresse,  qui  etoît  oncle  du  jeune  duc  de 
1494.  Savoie,  et  qui  bientôt  lui  succéda.  Lorsque  Tar- 
A.  at.  19.  mée  française  fut  entrée  à  Floi'ence,  il  prit  un 
logement  dans  la  maison  d'Un  proche  parent^  de 
Pierre  de  Médicis,  de  Laurent  Tornabuoni, 
qui  parvint  tellement  à  intéresser  son  hôte  en 
faveuT  des  exilés,  que  Philippe  n'hésita  pas  à  con- 
seiller au  monarque  de  rappeler  Pierre  et  de  lui 
rendre  l'autorité.  Charfes  penchoit  à  prendre  ce 
parti.  La  soumission  que  Pierre  lui  a  voit  montrée 
récemment,  et  la  mémoire  des  services  que  les 
Médicis  avoient  rendus  à  lui-même  et  à  ses  ance 
très  Fa  voient  disposé  favorablement.  Un  message 
fut  envtiyé  à  Bologne  pour  inviter  Pierre  à  revenir 
dans  les  environs  de  Florence  j  mais  la  dépêche 
n'arriva  qu'après  son  départ  pour  Venise^ '^ôiù  le 
cardinal  son  frère  la  lui  fit  parvenir.  Au  lieu  de 
se  rendre  à  l'invitation,  Pierre  eut  l'imprudence 
de  la  communiquer  au  sénat,  et  de  lui  demander 
avis  sur  la  conduite  qu'il  devoit  tenir.  La  réponse 
fut  plus  conforme  aux  intérêts  des  Vénitiens  qu^a 
ceux  de  leur  hôte.  Ni  le  succès  des  armes  des 
Français ,  ni  la  tranquillité  dé  Florence  n'étoienl 
à  désirer  pour  Venise.  Le  sénat  représenta  donc 
à  Pierre  de  Médicis  qu'il  s'exposeroit  à  de  grands 
dangers  en  mettant  une  confiance  aveugle  dans 
les  promesses  du  roi  de  France ,  et  il  l'assura 
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qu'aussitôt  que  la  chose  seroit  possible  la  repu-  ■■ 

blique  l'aidwoit  à  recouvrer  son  autoritié  (i).  Se-   ^^^P*  ^^î- 
duit  par  ces  observations,  Pierre  laissa  échapper      A,  D. 
la  seule  occasion  de  rentrer  dans  sa  patrie  qui  se      i494. 
soit' jamais  offerte  à  lui  j  et  les  inquisiteurs  d'État    A.  aet.  19. 
le  firent  surveiller  de  près  pour  Fempêcher  de 
quitter  Venise  sans  leur  consentement  (a). 

Quoiqu'elles  aient  été  sans  effet,  les  dispositions  Troubles  à 
favorables  où  Charles  VIII  étoit  à  l'égard  de  Pierre 
de  Médicis  ne  furent  pas  plus  tôt  rendues  pu- 
bliques à  Florence,  qu'elles  y  excitèrent  de  vives 
alarmes.  La  détermination  que  le  roi:  avoit  prise 
d'y  faire  exercer  par  des  magistrats  de  son  choix 
l'autorité  souveraine ,  accrut  encore  la  fermenta- 
tion. Les  Florentins  prouvèrent  en  cette  occasion 
qu'ils  n'étoient  pas  moins  disposés  à  défendre 
cûurageusemwt  leur  liberté,  qu'à  faire,  toute 
concession  qui ,  d'accord  avec  la  raison ,  pourroit 
leur  concilier  la  faveur  du  monarque  français. 
Les  magistrats  déclarèrent  qu'ils  ne  consentiroient 
jamais  à  se  soumettre  à  des  conditions  qui  prive- 
K)ient  leurs  concitoyens  de  leurs  droits,  et  qui 
fourniroient  aux  rois  de  France  un  prétexte  pour 
les  considérer  comme  leurs  vassaux.  Le  peuple, 
animé  du  même  esprit,  se  réunit  en  foule  autour 


(i)  Guicciard,  Uh,  ),  ^oL  j ,  /».  Sg. 
(a)  Id,  Ihid*  p,  5y  et  69.  Nardi,  Hist  di  Fidr.  p.  1 5, 
Uon  X ,  t.  I.  O 


; 
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■■•  du  palais.  Les  Français  prirent  les  armes.  Lesgar- 

Chap.  IIL  des  suisses  attaquèrent  le  horgo  d^Ogni  Santi; 
A.  D.  mais  ils  furent  repousses  à  coups  de  pierres  (i). 
1494.  Le  tumulte  duroit  depuis  une  heure^  et  toute  la 
A,  »t.  10.  ^îU^  alloit  devenir  un  tliéMrd  de  carnage  y  lorsque 
parurent  quelques  officiers  français  et  une  dépu- 
tation  des  magistrats ,  qui  y  par  leurs  efforts  et  leur? 
promesses^  parvinrent  ^  rétablir  k  tratiquiSité. 
Cette  forte  oppositicm  porta  le  roi  de  France  à  se 
désister  de  ses  prëtentions  j  mais  en  renonçant  à 
prendre  part  au  gouvernement  de  Florence,  il 
demanda  une  forte  somme  d'argent.  Le  courage 
d'un  seul  homme  acheva  en  cet|e  occasion  ce  que 
la  fureur  du  peuple  avoit  commence.  Un  secré- 
taire a  voit  déjà  lu  les  conditions  imposées  par  le 
roi,  et  déclaré  que  telles  étoient  tes  volontés  d^ 
S.  M.,  lorsque  Pierre  Capponi,  Pun  des  quatre 
citoyens  qu'on  avoit  chargés  de  négocier  le  traité, 
s'avança^  et  arrachant  la  minute,  il  la  déchira  ai 


(i)  Guicliardiii ,  tout  en  coiLyeiiaii,t  que  les  Florentins 
et  les  soldats  français  étoient  dans  une  défiance  continneSe 
les  uns  à  l'égard  des  autres,  prétend  qu'il  ne  se  commit  poÎBt 
d'actes  de  violence  :  <c  Niimo  a9saltaTa  l'altro  o  prcnocaTa  ;  » 
mais  Nardi ,  qui  étoit  ^us&i  de  FlorencQ ,  et  contemporain , 
et  qui  s'est  principalement  occupé  à  retracer  dans  son  His^ 
toire  ce  qui  s'est  passé  dans  Tîntérieur  de  cette  Tille,  dit 
que  ce  combat  dura  pins  d'une  beare.  Ntirdi^Bist,  ai  Fi^r, 
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prëseDce  du  monarque ,  et  en  s'écriant  :  «  Si  c'est   ■  ■ 
«  là  votre  dernier  mot,  faites  sonner  vos  trom-    Chap.III. 
«  pettes,  et  nous  sonnerons  nos  cloches»,  (i)      A.  D. 
Cette  menace  dans  la  bouche  d^un  homme  dont      i494- 
Oû  connoissoit  les  lumières  et  la  probité^  et  que   A.  œt.  19. 
Charles  y  III  avoit  déjà  vu  à  sa  cour,  où  Gapponi 
ayoit  été  ambassadeur,  produisit  un  effet  subit 
dana  l'esprit  du  roi,  qui  jugea  probablement  que 
quoiqu'il  put  anéantir  Florence  et  ses  habitants , 
les  suites  d'une  telle  violence  feroieùt  échouer  son 
eipéditicm.  Feignant  donc  de  prendre  la  cfhose 
en  bonne  part,  il  fit  rappder  Gapponi,  quis'éloit 
retiré  dans  une^vive  agitation ,  et  le  traité  fut  con* 
du  sans  qu'il  se  fut  élevé  d'autre  obatacle  (2).  Il 
lat  convenu  principalement  que  led  citoyens  des 
deux  États  jouiroient  des  mêmes  privilèges  les 


(i)  Machiayel  a  rapporté  ce  fait  dans  sa  première  dé- 
cennale. 

Lo  strepito  delP  armé  e  de'  cayalliy 

Non  potè  far  che  non  fosâe  sentita , 

Ls  Toce  d*un  câffpon  îtK  dônto  gàUi* 
Tanto  <Àel  xk  superbo  te  pntita , 

Poscia  che  la  cittate  est  ère  intese , 

Per  mantener  sua  libertate  unita. 

f(  (3)  n  rè  fiittolo  richiamare  indietro ,  perché  era  suo 
<i  famtliare,  essendo  stato  ovatore  in  Franeia  appf'esso  di  sua 
«  lAaestà ,  Èomàéiiâo  disse,  ahCiafitpon,  Ciappon^  voi sieî$ 
«  un  mal  CiappQn!  »  Nardi ,  Hist/or^  Fior.  lîh^  ;V  P*  *S- 
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■  uns  dans  le  pays  des  autres;  qu'à  son  titre  de  roi 

Chap.  III.  dé  France  Charles  VIII  ajouteroit  celui  de  rc^- 

A.  D.  taurateur  et  de  protecteur  des  libertés  de  Fhh 

1494.  rence;  que  la  république  ofFriroit  au  roi,  comme 

A.  œt.  19.  un  témoignage  de  reconnoissance,  un  4on  gratuit 

La  repu-  de  ccnt  viugt  mille  florins;  que  les  forteresses  et 

bhque  traite  j^g  pjaces  remiscs  aux  Français  seroient  rendues 

avec    le  .  roi  -■■  ^  ^    "        .   . 

de  France,    aùx   Florentins  sous  des  "conditions  qui  furent 
spécifiées;  que  les  citoyens  de  Pise  rentreroient 
sous  la  domination  de  Florence , .  et  qu'il   leur 
seroit  accordé  une  amnistie;  que  le  séquestre  ap- 
posé sur  les  biens  du  cardinal  de  Médicis  et  de 
ses  frères  Pierre  et ,  Julien  seroit  levé ,  mais  que 
les  propriétés  des  deux  cadets  serviroient  d'hypo- 
thèque pour  les  dettes  deTaîné;  que  les  trois  Mé- 
dicis ne  pourroient  s'approcher  de  Florence  à  plus 
d'une  certaine  distance,  qui  seroit  de  deux  cents 
milles  pour  Pierre,  et  de  cent  pour  le  cardinal  et 
Julien;  enfin  qu'Alphonsine des Ursius  jouiroit  de 
son  douaire.  Ce  traité  fut  signé  le  25  novembre, 
et  ratifié  le  lendemain  dans  l'église  de  Santa  Mark 
del  Fiore  à  l'issue  d'une  ntesse  solennelle  ;  et 
Charles  donna  sa  parole  de  roi  d'en  observer  fidè- 
lement les  conditions  (i). 
— ■  .  . ...    .j ' 

(  I  )  «  Sub  vcrbo  régis.  »  — NaréU,  Hi$t.  Fior.  lib,  j ,  p.  16. 
L'original  subsiste  encore  dans  la  BibUotheca  Namana,  à 
Venise  ,  sous  le  titre  de  Capitula  et  eonventiones  Mer 
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Les  Florentins  avoient  espéré  qu'immédiate-  ■ 

ment  après  cette  convention  le  roi  de  France  Chap.  III. 
sortiroit  de  leur  ville.  Gomme  il  continuoit  à  leur  A.  D. 
inspirer  de  vives  craintes  ^  Savonarole  lui  fut  dé-  1494. 
puté  pour- rengager  à  se  retirer.  Cet  enthousiaste  A.  «t.  19. 
déclara  à  Charles  VIII  qu'il  avoit  lui-même,  il  y 
avôit  quatre  ans,  prédit  son  entrée  en  Italie;  que 
Dieu  avoit  ôhoisi  ce  prince  pour  réformer  son 
Église  ^  .mais  que  s'il  ne  montroit  le  plus  gra^id 
8èle  et  nemettoit  une  extrême  activité  dans  l'exé- 
ctttioitdeson  entreprise, il  ne  seroitpas  jugé  digne 
de  l'achever ,  et  que  la  Providence  se  serviroit 
d'un  autre  instrument  (i).  Ce  discours  seroit  peut- 
être  demeuré  satns  effet,  s'il  n'a  voit  été  appuyé  par 
les  instances  du  fidèle  d'Aubigny,  qui  représenta 
aa  roi.  qu'il  donnoit  à  se$  ennemis  le  temps  de 
combine!^  leur  défense.  Aussitôt  Charles  VIII  or^^ 
donna  les  préparatifs  du  départ,  etle  28  novembre 
il  quitta  Florence  à  la  grande  satisfaction  des  ha- 
bitants. Quelques  jours  auparavant  il  avoit  publié 
un  manifeste,  où  non  seulement  il  soutenoit  ses 
droits  sur.  le  joyaume  de  Naples,  mais  où  il  dé^ 

— •'    ■    .  '   '   '!■■  ■  '  '    r.  ■        '    '  .  "  .    TT-  . 

ÇoTolumFin,  regem  Francorum ,  et  populum  Florentinunt^- 
nonmtUi ,  die  XXVl  novemhris  M  CCCCXCIFyjWutti^ 
iri  ecdesid  cathedrali,  per  ipsum  regem,  et  prières  di:c%as 
ehitutù  y  apud  altare  majus,  post  rtUssm  ceUbrMiionem* 
K  Morellii ,  Mss.  lat.  bib,  Nanianœ,  p..i25^  Feri,  1776* 
(i)  Nardi,Histor.  Fior.  lib,  j,.p,-  17.  » 
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■  claroit  que  lorsqu'il  en  auroît  fait  la  conquête, 

Chap.  III.    il  v.engeroit  les  outrages  que  le  inonde  chrétien 
A.  D.       avoit  reçus  des  Turcs  (i).  De  Florence  le  roi  se 
1494.       rendit  à  Baroncegli ,  à  Gertosa^  à  Poggibonzi^  et 
A.  &it.  19.    à  Sieihne ,  où  il  passa  plusieurs  jours  dans  le« 
festins  et  en  d^s  plaisirs  licencieux  (a).  En  quit* 
tant  le  territoire  de  Florence,  l'armée  française 
défila  par  le  val  d^Arno,  où  il  fut  [fossible  d'en 
évaluer  le  nombre  avec  asse£  de  précision  ^  et  l'on 
jugea  généralement  qu'elle  se  montoit  à  soixante 
ChaiicsViii  mille  hommes  (3).  De  la  Toscane  cette  armée  en- 
rÉtrie^'É.  *^  *^^*  éprouver  d'opposition  dans  PÉtat  de  l'É- 
glise, ghse,  et  s'empara  d'^quapçnd^lte,  de  Viterbeel 
d'autres  places,  qui  furent  U vrées au  j»Sage.  Pierre 
de  Médicis ,  ayant  trompé  la  vigilance  d#s  Véni-' 
tiens  ^  traversa  rapidement  la  Marche  d,'Anco]^ 
et  la  Romagne ,  et  parut  dans  le  camp  des  Françiis, 
où  le  roi  le  reçut  avec  honte  (4). 


(i)  Lûnig,  Codex  diplomat  ttal.  i^  i3ô2. 

(2)  Naràiy  lih.  i^p-iy- 

(3)  Aléxàiidre  Denedetti,  dans  son  Futto  ttarmt  dei 
Tarro,  -p.  0^  ne  porte  le  nombre  de  Parmëe  française  qn'i 
vingt  «cinq  mille  k^Hiimea,  nombre  qae  composoî^nt  cisq 
mille  l^œnmesde  cavalerie,  q«hize  miSe Snîsseret  Fkmadb 
on  Brabançons,  et  é»  14nâinterte  de.  diverses  nations.  Mais  le 
même  auteur  convient  que  cette  armée  étoit  venforoëe  par 
un  grand  nombre  de  teonpes  italiennes  auxiliaires. 

{^y  Nardi,  lih.  j^  p.  17* 
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.    La  facilite  que  Charles  VIII  trou  voit  à  péaéti;er  === 
au  cQBux  de  l'Italie  >  pour  achever  une  expédition  C^*P-  ï^I* 
qui  devoit  teouhler  le  tepos  de ,  oetie  oontr  ée  ^  u'é^      A.  D. 
ehappa  point  aux  litterateuff9  di^tiagués  dont  eUe      1494. 
s'hoxKMt'oît  aljte^^  L'inaction  de  la  république  de   A.  %t.  19. 
Ytoi»e>  quiÀ  laetta  époque  ëfcoit  parvei^ue  au  plus  Exhortations 
ha^td^ré  <^.p1iiâsance  ^  excita  la  surprise  de  tous  adiesséesaux 
cens,  qui^dé^irmeut  l'iadépetidaiifce  de  leur  pays.  ^^  ^^  ^'^ 
Vei^  l4  itiefi^paroù  Id  roi  de  FnU»ce  éOvûï  du  terril 
toire  d$  Fk>rei^^un  anonyme  ohert^haà  fairesentir 
aux  Etats  de  l'ItaUe  les  dangers  de  leur  situation. 
U  donna  à  ses  exhortations  les  formes  et  le  style 
figuré  de  la  poésie,  et  dé^igftta  îès  différents  États 
par  leuriS  devises  et  les  pièces  de  leurs  armoiries. 
Cette  prQdu<;tfon(i)  jqui.est  venuejusqu'ànous^  et 
étoit  adressée  à  Augustiu  Bbrbadiço^  dogé  de  Ych*  / 

nise,  jette  beaucoup d)§iutiiièrej|fr  les  évènisme&ts 
dont  elle  traite.  Il  paroît  que  l'auteur. étoit  un 
des  condottieri  attachés  au  «ertîtîé  de  la  répu- 
bUque  de  Venise^  et  qu'il  avoit  été  long-temps 
prisonnier  ^Milan.  On  ne  peut  supposer  que  ce 

(  I  )  Ce  poème  est  resté  en  manuscrit  jusqu^à  Tannée  i  ^38  j 
%^  Ift^^YAUt  Jf^m^BttfKliate  Ptrîsolito  l'a  ptil^lié^  «vec  des 
îDtoi  f  t  iia«  mtxmkinidQm  ém  forln»  de  Itttra,  dans  le»  Opus» 
(|e^d#  €alo§9!iik^  iomé  xviiii  Ce|MaMbait  l'éditottr  t'est 
^^pé  en  $a|f»ofe&t  qnë  fowviege  Imn^momA  fvàùmB  a  été 
composé  aprèe  la  eomqnêle  au  tofwùam  de  Haples  par 


aï6  VIE    ET    PONTIFICAT 

■  '  poâme  ait  influe  cfune  manière' sensible  sur  la 
Chap.  III.    conduite  des  gouvernements  de  Tltalie^  màis^  daas 
A.  D.      lés  occasions  où  la  diosepublicpie  e£^  compromise,  -' 
i49^.      l'expression  du  sentiment  d'un  seul  homme  est 
A.  %t.  19.    souvent  l'indice  de  l'opinion  généride^  et  conduit 
à  des  résultats  importaûl^.  Il  est  c^ertam'  que  de- 
puis ce  temps  les  divei's  États  de  l'Italie  commen- 
cèrent  a  examiner  plus  attentivement  leis^' Consé- 
quences de  l'expëditiori  de  Cbkrlëj?  VIII  y  et  à 
prendre  de&précautions  pour  en  preveniir  en  par- 


Charles  YIII.  Plusîeiurs  passages  font  yp^r  qu'il  le  fut  tandis 
que  ce  prince  traversoit  l'Italie,  i*  L^auteur  parle  d'Al- 
phonse comme  étant  encore  sur  \%  trône ,  et  ce  monarque 
abdiqua  la  couronne  avant  rarrivëc.du  roi  de  Piiince.  â*'  Il 
dit  positivement  que  les  Français  étoient  «ncorè  «n  Tos<- 
cane ,  et  qu'ils  s'avançoient  ▼«rs  Rome  : 

£  già  son  sopra  PAmô 

£  Tan  per  minar  il  coloseo. 

Et  ,       .  ' 

.  • Fubninando  va  con  gran  tempesta , 

Verso  l' antico  suo  seggio  romcmo.^ 

n  déplore  la  situation  fâcheuse  de  la  Romagne ,  et  dit  : 

Lacerata  dal  yiilgo ,  aspro  e  féroce. 

n  paroît  Êdre  allusion  aux  progrès  que  faisoient  d^ 
cette  province  les  troupes  fraiiçaises  commandées  par  d'A** 
bignj,  et  non  aux  soulèvements  des  peuples^  on  à  là  tyi^' 
nie  des  chefs,  comme  l'a  supposé  l'éditeur.  Le  poème  f^^ 
notes  se  trouvent  dans  V^âppendix,  sons  le  n*  xxxiv. 
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tie  les   effets.  Quoique   ce  prince  continuât  sa  == 

marche  sans  interruption,  il  se  forma  prompte-  Chap.  III. 

ment  une  ligue  pour  lui  couper  la  retraite^  et  si  A.  D. 

les  moyens  d'exécution  avoient  été  j  udicieusement  1 494  • 

choisis,  le  monarque  français  auroit  peut-être  A.  «t.  19. 
payé  de  sa  gloire  et  de  ses  fours  sa  témérité. 
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EjvTRÉt  de  CiTARLES  Fin  à  fLonêe.  —  Traité  conclu  entre 
ce  prince  et  le  pape.  —  Alphonse  II  aidique  la  cou" 
ronne  de  JVaples,  —  Indignation  de  ses  sujets,  —  Ferdi- 
nAnd  II  lui  succède.  ' —  Charles  FUI  entre  dans  le 
royaume  de  JVaples.  ' —  Ferdinand  est  trahi  par  Tbi- 
rvLCE.  —  Charles  FUI  arrive  à  Naples ,  et  prend  en, 
main  les  rênes  du  gouvernement,  —  Opinions  des  auteurs 
contemporains  au  sujet  de  cet  événement,  —  Charles 
FUI  soumet  les  deux  forteresses  de  Naples.  — Efforts 
que  fait  ce  prince  pour  engager  Ferdinand  à  lui  résigner 
ses  droits.  —  Conduite  que  Charles  FUI  tient  à  Naples. 

—  Les  princes  de  la  maison  d* Aragon  réclamant  les 
secours  de  Ferdinand,  roi  d^ Espagne.  —  Confédératkin 
des  États  de  tltdUe  avec  ce  monarque.  —  ^Méconten- 
tement des  Napolitains.  —  Charles  FUI faitdansNajjîUs 
une  entrée  solennelle.  — Ilpartpour  retourner  enFrance. 

—  Il  arrive  à  Fiterbe  et  à  Sienne.  —  Il  admet  Savo- 
narole  à  son  audience  à  Pise.  —  Les  Pisans  le  supplient 
de  les  affranchir  du  joug  des  Florentins.  —  Louis,  duc 
d'Orléans,  réclame  le  duché  de  Milan.  —  Massacre  des 
habitants  de  Pontremoli.  —  Charles  FUI  passe  l^ Apen- 
nin. —  Une  armée  commandée  par  le  marquis  de  M  AS'  ■ 
TorjE  V arrête  dans  sa  marche.  —  Bataille  du  Taro.  — 
Ferdinand  II  rentre  dans  Naples.  —  Les  Français  sont 
expulsés  du  royaume  de  Naples.  —  Charles  FUI  con- 
clut un  nous^eau  traité  d'aUiance  avec  Louis  Sporci,  et 
rentre  en  France.  —  Suiies  de  l'expédition  de  Charles 
FUI  en  Italie. 
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CHAPITRE   IV. 


.L^ 


•1       *\. 


.  1         .  .< 


A  mesure  qae  Charles  YIII  s'avangs^  ver»  ftome^ 

il  reconnut  que  la  tçrreur  cle  *es  armes  ravoit  Chap.  IV. 

devance^  et  qu'il  avoit  peu  de  chose  a  craind^*^^      A.  D. 

soit  dea  dispositions  des  habitants  ^  soit  des  fbrcea      i494- 

des  alliés.  Une  «érénité  sans  ^semple  pour  la  sai^'  A.  «t.  19. 

son  conoouroit  anissi.  à  favoriser  ses  desseins  j  et 

les  dissensions  qui  s'étoient  âevëes  .entre  le  papa 

et  les  barons  de  l'État  de  Hom^  avoient  porté  ces 

feudataires  à  épouper  hautement  la  tausè.  du  roi 

de  France*  Les  troupes  napolitaines^  inférieureii 

m  nombre  aux  ^iiiies>  ^  deootiragées  par  leU^ 

retraite  9  s'étaient  r^rançhées  sotts  les  nmrl  àh 

Rome^  lorsqu' Alexandre  Vl^efira^d^  l'approehe 

du  roi>  lui  envoya  les  évéqiiQS  de  Coficordia  et 

de  Ternie  ainai.qtte  Gratîen  mn  opnf^s^eur ,  poui^ 

loi  propQseï!  nfte  trèiTQ  de  la  pio!)  d'AJif^hons^c^t 

de  lw*-mém6.  Charlea  VIII  >  qy»  vojoit  aiaoré 

l'atoompliasemant  de  t»  qu'il  avoit  principale^ 

ment  en  vue ,  l'expukion  de  la  ihaiioil  d'Aragon  >  .  ' 

r 

rejeta  la  propocyition  %  w  déidarant  gu'il  nâ  vonS 
luit  accorder  aucune  suspensiofi  d'aj?mds  an  xbï  de 
NapLes«  Mais  la  bienveillance  du  pap^:  1^^  devait 
pas  être  de  peu  d'importoOce ,  el  le  m<)iaafque 
français  envoya  le  duc  de  La  Trémouîlle  et  le  pré^ 
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.  sident  Gannay,  accompagnés  des  cardinaux  As- 

Chap.  IV.   cagne  Sforce  et  Prospère  Colonne,  traiter  avec 
A.  D.      sa  sainteté.  Le  rejet  de  ses  premières  proposi- 
1494.       lions  avoit  fait  prendre  des  mesures  de  défense 
A.  œt.  19.    à  Alexandre  VI,  qui,  avant  l'arrivée  des  négocia-* 
teurs  français ,  avoit  reçu  dans  Rome  le  duc  de 
Calabre  et  ses  Napolitains.  Les  cardinaux  Co- 
*   '       lorine  et  Sforce  furent  jetés  dans  une  prison ,  et 
même,  dans  Fagitation  du  premier  moment, La 
■'    Trémouille  et  le  président  Gann«iy  furent  arrêtés; 
Àiais  bientôt  ils  furent  mis  en  liberté  par  ordre  du 
pape.  Cependant  les  préparatifs  d'Alexandre  VI 
forent  inutiles.  Déjà  la  principale  noblesse  s'éloit 
rangée  sotis  l'étendard  du  monarque  français  ;  et 
i^éme  Virgile  des  Ursins,  grand  connétable  de  Na- 
plesr,  avoit,  tout  en  demeurant  attaché  au  service 
dé  la  maison  d'Aragon ,  permis  à  son  fils  de  né* 
gocier  avec  les  Français  pour  leur  donner  passage 
sur  ses  terres,  et  leur  fournir  des  vivres.  Le  pape, 
'  intimidé  par  les  forces  qui  le  menaçoient  au  de- 
hors et  par  les  factions  qui  s'agitoient  au  dedaos, 
renoua  la  négociation.  La  discussion  fut  prompte; 
Entrée  de  et  Ics  couditious  ayant  été  réglées ,  Charles  Y III 
dAM  il  ville  fi*^  ^  cheval  et  à  la  tête  de  son  armée,  son  eiitrée  ^ 
de  Rome.       daus  Romc  ^6  dernier  jour  du  mois  de  décembre 
i494-  Alexandre  VI  avoit  offert  au  duc  de  Ca- 
labre de  lui  procurer,  pour  tout  l'État  de  l'Lglise^ 
un  sauf-*conduit  de  Charles  VlII.  Ferdinand  re- 
j  eta  cette  offre  avec  indignation ,  et  sortit  de  Rome 
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avec  ses  groupes  parlaportedeSamjHS^bastien^ 
à  l'heure  même  ou  le-  roi  de  Frauce  y  entrpit  par   ^^P-^Yj 
celle  de  Sainte-Marie'Hlu-Peuple  (t);.  .^.  D;, 

Quoique  Charles  VIII  eût  solennellement  pro^.  i^gS. 
mis  qu'il  traiteroit  le  pontife  avec  le  respect  que  A.  «t.  ao> 
ses  ancêtres  a  voient  toujours  témoigné  au  ss^nt-r 
siège  ,  Alexandre  VI  ne  put  se  déUvrer  de  ses 
craintes^  et  sa  réfugia  au  château  S.  Ange^  suivi 
des  cardinaux  des  Ursins  et  Caraffe.  Cette  pusil- 
lanimité, ou  plutôt  cette  imprudence^  fut  sur  le 
point  de  lui  enlever  la  thiare.  Elle  offrit  à  se^ 
ennemis  y  et:  particulièrement  aux  cardinaux  de 
La  Rovère  et  Sforce,  l'occasion  de  lui  nuire  dans 
l'esprit  du  roi  y  auquel  ils  représentèrent  le  hon- 
teux trafic  par  lequel  ce  pontife  ayoit  acquis  sa 
dignité ,  l'affreux  scandale  de  sa  vie  priy ée ,  et  sa 
perfidie  en  refusant  de  livrer  le  château  Saint- 
Ange.  Ils  prétendirent  que  déposer  un  tel  pape , 
ce  seroit  mériter  la  reconnoissance  de  tout  le 
monde  chrétien.  Deux  fois  l'artillerie  des  Fran- 

•  * 

çais  fut  tournée  contre  le  château  j  mais  Fartificieux 
pontife  trouva  les  moyens  de  calmer  le  courroux 
du  monarque^  et  après  de  longues  d^élihérations,    Traité  con- 
on  conclut  un  traité  d'amitié  et  d'alliance  défen-  L*!/"!!!  «* 

pape  et  le  rot 

sive.  Le  pape  consentit  que  Charles  conservât  de  France. 
Civita-Vecchia  et  les  autres  forteresses  de  l'Etat 

del'ÉgUse  jusqu'à  ce  que  ce  prince  eût  achevé  la 

'^'  '   ■    I  II  1 1  —I—     Il  »^— —»— ^-^    1 1  I  III I  I        — — ■«  I 

(i)  Guicciard.  lih.  j  j  vol.  j,  ^.  6i^  etc. 


•■■^Ê-      w  *-^ 
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=  c^nquéta  dû  royaume  de  Naples ,  et  il  promit  de 
Cbap.  IV.   ne  témoigner  aneuà  resientiiiieat  à  ceux  de  ses 
A.  D.       barons  qui  s'étoietit  déclarés  en  Êtveur  des  Fran- 
1495.      çais.  De  son  c6të  le  roi  de  France  s'engagea  à  r^sct- 
A*.  »t.  no.    dre  au  pape  rex:ercice  de  son  autorite  dans  Rome^ 
à  lui  faire  obédience  en  personne^  et  à  ne  plus 
exiger  la  remise  du  château  Saint* Ange.*  Il  fut 
'    convenu  que  le  cardinal  de  Valence^  César  Borgia^ 
accompagneroit  Charles  VlII  en  qualité  d'otage 
durant  sou  expédition  y  et  que  Zizim  y  ttèee  de 
Bajazet^  seroit  confié  aux  soins  du  roi ,  qui. le 
feroit  garder  à  Terracine  ;  mais  la  somme  de  qua- 
rante mille  ducats  que  le  sultan  payoit  annuelle- 
ment au  pontife  lui  fut  expressément  réserTée(i). 
Ce  traité  conclu  y  Alexandre  VJ  sortit  de  sa  retraite; 
et  eut  avec  le  monarque  français  une  entrevue 
dauff  le  jardin  du  palais  pontifical.  Tandis  que  le 
pape^  accompagné  de  ses  cardinaux ,  s'approchoit, 
Charles  fléchit  deux  fois  le  genou  9  mais  le  pontife 
feignit  de  ne  pas  le  voir.  Le  roi  alloit  réitérer  cet 
acte  de  soumifôion  ,  quand  ^  ôtant  son  bonnet  ^ 
Alexandre  VI  s'empressa  de  l'arrêter,  et  l'eai* 
brassa.  Le  roi  étant  demeuré  découvert,  le  pafe 
l'invita  k  replacer  son  chaperon ,  qu'il  souleva 

(i)  Liinig,  Cod,  ItaL  diplomat  ij,  795.  Dumont,  Corps 
diplomat.  tom.  iijj  par.  ij,  p.  3 18.  On  conserye  à  Venise 
une  copie  de  ce  traité ,  qui  paroît  différer  de  celle  qui  a  été 
rendue  publique.  F'.  Morellii  ^  Cod.  Mss.  bih.  Naniancf  ^ 
p.  1516. 
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hi-méme  avec  politesse ,  et  ils  se   couTrirent 
tous  les  deux  au  même  instante  On  a  observé  que  ^^P-  IV. 
Charles  VIII  en  cette  occasion   ne  baisa  ni  le      ^  !>• 
pied  ni  la  main  du  ponti£d;  et  il  y  a  lieu  de  pré^       iAg5. 
sàner  qu'Alexandre  Vï  avoit  r^lë  le  oërémonial   A.  mt.aa, 
âifisi ,  afin  de  ne  pas  exiger  du  roi  une  sorte  d'hom- 
mage que  dans  la  situation  de  leurs  affaires  ce 
prbce  ne  voudroit  probablement  pas  lui  rendre.    ' 
Cependant  lors  d^  s^  réception  publique  y  qui  se 
fit  ensuite,  le  monarque  français  se  soumit  à  toutes 
les  formalités  requises  j   et  fils  respectueux  de 
FÉgUse ,  il  fit  avec  l'humilité  convenable  obé- 
dience au  saint-siège  (i). 

Dans  le  cours  de  la  négociation  >  Charles  VIII 
mïx  ch^<d)té  à  obtenir  du  pape  l'investiture  du 
^yaume  de  Naples;  mais  quoique  dans  le  premier 
mommt  de  sa  frayeur  Alexandre  VI  eàt  impru«* 
demment  consenti  à  cette  diemande,  il  s'excusa 
ensuite  de  l'accorder,  et  justifia  ce  refus,  eïx  disant 
Çi'il  s'agis$oit  des  droits  d'autrui.  Il  promit  i;e- 
p^djLut  qu'il  consulteroit  le  sacré  coU^e ,  et  fe* 
'oit  tout  ce  qui  seroit  en  son  pouvoir  pour  oonten-^ 
*er  If  roi  (a). 


(0  Bnrcjiârd  a  pfil^Hë  dftss  soa  }atkniAl  phisienrs  |>arti- 
Cttlarités  de  la  conduite  que  le  pape  et  le  tùi  tinreiit  dans 
cette  dccasion.  On  trouyera  dans  V^ppendix,  souple  n**  xxxv, 
^  extrait  de  ce  journal. 

(a)  Barclmrd  rapporte  aussi  ces  détails^  qui  peuvent serrtr 
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'■  •    Tout  le  temp5  que  ce  prince  passa  à  Rome^ 
Chap.  IV.    c'e5tr4*-diré  l'espaee  d'environlin  mois,  il  se  con- 


A.ï>. 


1 49^*  à  rectifier  une  erreur  de  Gutchardin.  Ce  dernier  historien 
A.  et.  ao.  dit  que  le  pape  consentit  à  donn^  à  Charles  Y III  JL'inyesti- 
ture.  du  royaume  de  Naples  ;  «  Investissilo  il  ponte fîce  del 
((  regno  di  Napoli,»  lib.  j,  v.jjp.  64.  Les  longues  négo- 
ciations qui  se  firent  à  ce  sujet,  et  dont  parle  Guickardin 
lui  -  même ,  confirmeroient ,  non  moins  que  le  silence  au 
traité ,  le  récit  de  Burchard ,  s'il  en  étoit  besoin.  Oe  peut 
ajouter  à  cela  que  dans  sa  dissertation  sur  l'expédition  de 
Charles  VIII  en  Italie ,  Mém,  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles 'lettres,  tom.  xvij ,  p.  539,  M.  de  Forcemagae 
a  cherché  à  prouver  que  le  pape  déclara  le  roi  de  France 
empereur  de  Çonstantinople ,  lorsqu'il  lui  livra  Zizim.  Pour 
appuyer  cette  particularité ,  dont  aucun  historien  contem- 
porain n'a  fait  mention,  l'auteur  produit  un  document  qui 
consiste  en  un  acte  passé  devant  deux  notaires  publics,  et 
par  lequel  André  Paléologue  transfère  à  Charles  VIII  l'em- 
pire d'Orient.  Cette  pièce ,  dit-il,  fut  découverte  par  le  duc 
de  Saint- Aignan,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  et  en- 
voyée à  Louis  XIV  par  le  pape.  M.  de  Forcemagne  la  consi- 
dère du  même  œil  qu'un  jurisconsulte  français  pourroît 
considérer  l'acte  de  vente  d'un  immeuble;  et  n'aperccTant 
aucune  trace  de.  ratification  de  la  part  de  Charles  Ffll,  il 
en  révoque  en  doute  la  validité.  Ce  doute  se  fortifie  parj«la 
découverte  que ,  six  ans  après ,  Paléologue  fit  son  testament, 
et  légùà  ses  droits  à  Ferdinand  et  à  Isabelle ,  roi  et  reine 
d'Espagne,  ce  que  probablement  il  n^auroit  pas  fait  s'û  en 
avoit  disposé  précédemment. 

Je  ne  ferai  qu'une  remarque  sur  une  particularité  de  h 
prétendue  investiture.  Celle-ci  présentera  date  du  8  scjk 
tembce  i494 1  ^^  q^î  fait  près  de  quatre  mois  avant  rarritée 
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$idéra  comme  maître  etb^olu  de  cette  ville,  et  >      * 
punit  les  malfaiteurs,  de  sa  propre  autorité  (i).    Chap.  IV. 
A  cette  époque ,  Brissonnet ,  évêque  de  Saint-      A.  D. 
Malo,  et  l'un  de  ceux  qui  participoient  le  plus  à       i495» 
la  faveur  du  monarque^,  reçut  le  chapeau  de  ca]>   A.  aet.  ao. 
dinal  ;  et  Vo^  doit  en  croire  Compûnes  lorsqull  dit 
que  le  palais  de  Sakit-l^alrc,,.oÙL  logeoit  le  roi, 
étoit  constamment  le  pcdiit  dq  réunion  de  tous  les 
ecclésiastique^ >çpnstitué^  en  dignité,  et  de  tous 
les  ofQcier^  du  tplus  haut /grade  pu  du  premier 
ordre  (a),   ^j  :  v  '  ' 

, .  On  aûroit  |>u.  J^r^umer .  que  les  retards  occa- 
^ienQes  par  des  séjours  si  longs  et  si  multi-* 
plies  auroient  nui  au  .succès  de  Vçxpédition  de 


-y^— -^^  ■  ■         I  <  1 1       r  ■-^^r"^*»—»^^—^^"^^™~— »'*«'— ^T**^ 
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de  Charles  Y III  à  ^ome  ^  et  se  rapporte  à  un  temps  où  le 
pape  étoit  hautement  contraire  ajix  vues  du  roi  de  France. 
'  ITçx^z,  pourTàaie  de  cession  à^ André  Paleologue  en 
faveur  de  ChHrles  P^III,  les  Mémoires  de  f  académie  des 
ïnscrifftioni  'et  h^lles^léttrès ,  t  xrij. 

(i)  Feu  de  temps  après  l'entrée  de  Charles  Y III  à  Rome, 
^Iqiies  pértfoiuues  de  sa  suite  furent  insultées  par  des  Juifs; 

et.  aussitôt   le   roi   donna   ordre  au  maréchal  de  Gië   de 

t     .  .....  . 

rechercher  les  coupahlcs  et  de  les  faire  punir.  En  consé- 
quence, six  d'entre  eux  furent  pendus  dans  le  champ  de 
Flore.  Charles  VlII  fit  aussi  dresser  des  gihets  en  difi(érentcs 
parties- de  la  TiUq ,  et  exécuter  plusieurs  malfaijteurs  : 

•  *  • 

Par  quoi  l'on  peut  ndter 
>     Que  sa  puUtamoe  estoit  hieu  smculieiv 

'  Fergier  d*honneur. 

(:»)  Mémoires  d^  Dommnes,  /iV,  Ttj ,  chap^  x,  xij. 

Lko»  X ,  1. 1.  P 


I 
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•"■-     ''        Charles  VIII }  mais  sa.  négligence  ne  lui  avoil 

CLap.  ïV.   pas  été  moins  utUô  que  son  activité.  Tandiê 

A.  D.      qu^il  jouissoit  des  honneurs  <{u'ôn^  Itii  rendoit^ 

14^5.      et  qu'il  se  livi^oit  atit  jplaisirs  dans  Rème^  les 

A.  «t.  30;    habitants  et   j^lttSi^rs^pMVin^Déc»   du   royaume 

de  Naples^  et  j^âttic^liéretn^tit  éetik  d'Àqùila  et 

de  VAhtXkttè  j  ^antoiétrt  son  ëtendaf  d  _;  et  attêU'* 

doiênt  iïnpàtî»!i)tâletit  sèë  tri>n|)és.  Ëô  m^me  tettip 

Fabrice  Colonie  et  ses  stijyeûdiaii^es  Italiens  s'em- 

paroient  d^Albi  et  de  TagliahMàz^  teik  nom  du  foi 

de  France.  Mais  un  événement  d'une  I>ieit^  plus 

grande  importances^ pas6oità inapte»; 'Alpbènse^ 

iâdtruit  de  l'approcha»  dés  Finançais  ^  e%  effi^kfi 

'  des  symptômes  do  raé^Otttenteitfëfit*qai  se  décla* 

roient  parmi  ses  sujets ,  résolut  de-  résigner  sa 
couronne  à  Ferdinand  soii  fils,  et  de  fcÈért^he^  sa 
sûreté  dans  la  fuite.  En  conséquêhce ,  il  dicta  à 
Ppntanus ,  en  présence  de  .F^éd.éj;^C;'-^on  frèjre 
et  de  quelques  uns  des   principçiUK  l^roiQf .  ,4ïi 

Alphonseli  rojaUme,  l'acte  de  son  abdication  (i)i.Enigîiité  il 

couronne.  *  sortît  dë^  la  ville  en  secret^  et  donnant  ks-  ^ig^ô« 
de  frayeur  les  moins  équivoques ,  il  se  reiidit  an 
port,  accompagné  de  quelques  personnes  de  con- 
fiance, et  y  trouva  quatre  galères  ;çur  lesqufeîies  il 
avoit  fait  placer  ses  effets,  les  plus  précieux.  Il  .fit 
voile  pour  la  Sicile,  et  arriva  à  Mazzara,  ville 
que  Ferdinand,  roi  d'Espagne,  avoit  donnéeà  sa 

(i)  G4ann0ne,StonàdfNap0UyUif.%\tr^  lî},  585. 


• 
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sœur  la  reine  douairière  de  Naples  ,  qui  éloit  — 


beJle-mère  du  prince  fugitif.  Là,  n'ayant  plus    Cbap.  tV. 
rieh  à  craindre  de  ses  ennemis,  il  se  consola  de  la      À.  D. 
perte  de  sa  réputation  et  de  ses  États.  i495. 

Comme  Alphonse  avoit  en  plusieurs  occasions    A.  aet.  ao. 
donné  des  preuves  de  courage ,  et  qu'en  chassant 
les  Turcs  d'Ott^ante,  en  l48i,  il  avoit  acquis  la 
réputation  d^être  Un  des  plus  grands  capitaines 
de  son   sièblé  ,   sa  Riite  soudaine  étonna  toute 
ntalie.   Quelqtieé  auteurs   ont  conjecturé  qu'il 
vouloit  se  rendre  en  personne  à  Constantinople 
pour  y  demander  des  secours  à  Bajazet.  D'autres 
oiit  jugé   avec  plus  de  vraiscmblaiice    que,  se 
reprochant  ses  propres  cruautés,  il  avoit  pris  le 
parti  d'abdiquer ,  dans  l'espoir  que  Ferdinand 
sou  fils ,  qui  n'âvoit  pas  encore  attéitit  sa  vingt- 
qtiatriènle  année,  et  n'a  voit  pas  de  pareils  re- 
proches à  se  faire,  parvien droit  à  se  concilier  les 
cœurs  des  peuples.  Mais  l'opinion  de  Commines 
est  qu'Alphonse  ne  descendit  du  trône  que  «  par 
«vraie    lâcheté;    car,    dit -il   ensuite,   jamais 
«  homme  cruel  ne  fut  hardi  (î).  »  Il  est  probable 
T^e  ce  fiit  aussi  l'avis  de  tous  ceux  qui  raison- 
ïièrent  sur  ce  sujet  (2), 


(i)  Mém,  liv,  vij,  chap,  xj. 

(2)  Ce  fut  l'opinion  générale ,  si ,  dit  Guicbardin ,  on  peut 
<îroire  à  de  pareils  rapports ,  que  l'âme  du  feu  roi  Ferdinand 
apparut  trois  fois  au  principal  cliirurgien  de  la  cour,  et 
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•-  Les  Napolitains  ne  connurent  pas  plus  tôt  le  lieu 

Chap. IV.    de  la  retraite  d'Alphonse^  que  leur  indignation 

A.  D.       monta  au  plus  haut  degré  ;  et  ces  illustres  littë- 

1495.      rateurs ,  qui  avoient  célèbre  ses  exploits  et  im- 

A.  aet.  so.    mortalisé  son  nom  dans  leurs  ouvrages^  s'effor- 

indi   ation  ^^^^^^^  d'expicT  leuT  fautc^eu  témoignant  combien 

de»  Napoii-  ils  abhorroîeut  sa  conduite.  Antoine  Tebaldeo  y  a 

fait  allusion    dans  un   de  ses  sonnets  ^  où  l'on 

remarque  moins  de  poésie  que  de  bon  sens.  ((  Si^ 

«  disoit-il ,  un  royaume  pouvoit  être  défendu  par 

M  des  trésors  immenses  ,  par  des  places  fortes, 

«  par  de  nombreuses  armées  ,  ou  par  un  chef 

«  d'un  talent  reconnu^  Alphonse  auroit  probable- 

qu'elle  le  pria  d'abord,  mais  qu'ensuite  elle  lui   ordonna 
d'un  ton  menaçant  d'annoncer  k  Alphonse ,  fils  de  ce  prince, 
que  tout  effort  pour  résister  aux  armes  dés  Français  seroit 
Tain,  et  qu'il  étoit  écrit  au  ciel  qu'après  divers  malheurs, 
et  la  perte  du  royaume  de  Naples ,  sa  famille  seroit  éteinte. 
Selon  le  même  récit,  l'ame  auroit  déclaré  que  ce  reveR 
seroit  la  punition  des  cruautés  commises  contre  leurs  sujets 
par  les  princes  de  la  maison  d'Aragon,  et  spécialement  par 
Ferdinand  lui-même,  qui,  à  l'instigatiott  d'Alphonse,  aroit 
fait  massacrer  à  Chiaia ,  près  de  Naples ,  dans  l'église  de  Saint- 
Léonard  ,  un  grand  nombre  de  barons  qu'il  tenoit  renfermes 
depuis  long -temps.   Il  ne  faUoit  point  d'apparition  pour 
faire  naître  la  terreur  dans  l'ame  d'Alphonse.  Ses  frayeurs 
n'étoient  que  les  résultats  de  ses  crimes  ;  et,  selon  le  même 
historien,  elles  lui  offroient  en  songe  les  fantômes  de  ceax 
qu'il  avoit  immolés ,  et  lui  représentoient  un  peuple  fnrieox 
prêt  à  l'égorger  lui-même. 
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«  ment  conservé  ses  États.  Mais  celui  qui  veut  = 


«  être  en  sûreté  sur  le  trône  doit  se  faire  aimer   Chap*  IV. 
w  et  non  détester  de  ses  sujets  ;  et  tout  prince  qui       A.  D. 
«  suivra  une  maxime  contraire  reconnoîtra  tôt       i495- 
«  ou  tard  son  erreur.  »  Prenant  ensuite  un  ton   A.  aet.  ^o. 
plus  élevé,  le  poëte  s'écrioit  :  «  Opprobre  éternel 
«  pour  ritalie  !  Croira-t-on    qu'un  si  puissant 
«  rojâume  n'a  pu  résister  un  seul  mois  aux  Fran- 
«  çais  !  Sagunte,  attaquée  par  Annibal,  se  défendit 
«  jusqu'à  l'extrémité  j  car  la  mort  est  douce , 
«  lorsqu'on  la    reçoit    pour   l'amour   d'un  bon 
«prince  (i).  »    Tandis   que   plusieurs  littéra- 
teurs   exprimoient  leur  ressentiment   contre  le 
monarque  fugitif,  d'autres  appeloient  à  grands- 
cris  Charles  VIII.  Le  poëte  MaruUe  ,  dans  ses 
vers  latins ,  représente  l'Italie  versant  des  larmes 
que  font  coufer  le  retardement  de  ce  prince ,  et 
la  Grète  languissant  dans  les  fers  des  barbares, 
et  attendant  avec  impatience  son  libérateur  (2). 
Ferdinand  II,  en  montant  sur  le  trône,  mit  en    Avènement 

liberté  tous  les  nobles  qu'avoit  fait  arrêter  son  f^î^^dinand 

,  .  .  ».  II. 

père,  et  rendit  aux  légitimes  propriétaires  les  do- 
maines dont  ils  avoient  été  arbitrairement  privés. 
Il  accor<fa  aussi  aux  habitants  de  Nâpies  des  pri- 
vilèges très  étendus.  Mais  ces  mesures  étoient 
prises  trop  tard.  Les  partisans  des  Français  s'é- 

(i)  f^.  ^pp.  n"  xxxvui. 
(2)  F.  ^pp'  n^  XXXIX. 
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tqiqnt  trop  »vanpés  j^ovff  reculer;  et  parmi  eux 
Chap.  IV.    ^e  trouYQieot  le^  principaux  officiers  du  royaume. 
A.  D.       L'approche  de  rennemi  agissoit  plus;  pui^s^pimf  nt 
j,  5       sur  l'opinion  pul;>^que,  que  les  reprësentations 
.  oft  la  générosité  du  nouveau  sQUVw^iin.  Ferdi- 

nand  parvint  cependant  à  réunir  un  corp^  d'epyi- 
ron  six  mille  hompies  d'infanterie  et  de  cinquante 
compagnies  de  cavalerie.  Il  ^cqn^a  )e  commande- 
ment à  Jean-JacquesTrivulce,  guerrier  trè^  distin- 
gué^ et  à  Nicolas  des  Ursins^  pomte  de  Pi^gliano, 
.   Il  conduisit  ensuit^  sa  petite  firmée  à  San  Ger- 
mano.  Cette  place,  que  couvrei^t  d'un  coté  des 
montagnes  escarpéçs,  et  de  Fautr^  un  marais  im- 
praticable, et  en  avant  de  laquelle  coule  le  Gari- 
gliano ,  étoit  coqsidérée  comme  un^  çl^.  çJ^eis  du 
royaume.  Ferdinand  fit  aussi  occuper  p^  ^n  çlé- 
tachem^ent  le  défilé  de  Canc^Ua,  et  ^nonçs^  ia  ré- 
solution de  défendre  vigoureuseinent  ses  États (i)* 
Il  est  même  probable  que  sans  Ja  lâcheté,  ou  plu- 
tôt la  perfidie  de  quelques  u^s  de  §es  principaux 
officier^,  il  ei)it  opposé  vine  r^^^t^ce  hppQrfd)^? 
sinon  couronnée  4^  sucç^.  I^jis  pçt.te  con^<p<>- 
ture ,  Grinitus  a  composé  i^n^  Qde  latine ,  où  il  a  dé- 
ploré le  manqiie  d'union  des  peuples  d'Italie,  et 
prédit  les  çalc^mités  qui  étoient  prête*  ^  fondre 
sur  le  royaume  de  J^aples  (2). 

(i)  Guicciardylih,  3,1;.  j,  ^,  67.  « 

(2)  Tetri  Criniti,  Qp.  p.  538. 
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i.  ripsjtftot  mûme  q\»  il  sortait.  4^  Rowe>  Ckw^ 


temps  ftppè*  Z4ïij9i  >  sfm  iwi*Poîiier^  terimoft  «a  rie      A.  D. 
iii£|itaAéQtX«iegij^<)ntpiNétwduqu'AlejfaudreVI  *  ï4g5. 
IVoit  fipt  f mp^kma^  *Yft©t  de  U  livrer  au  roi,   A.  aet,  ao. 
et  d'autres  ont  soutenu  que  sa  mort  avoit  été  oc- 
casionnée p^r  le  peu  de  soin  qu'avoient  pris  de 
Jtti  ceu3P  auxquels  U  avoit  été  confié  (i).  Les  Fran- 


-rr-*' 


(i)  Sagreéf»  ds^nre,  dans  ses  Memorielstoriche  de*  monar^ 
ehi  OUomahi ,  ipie  Zisim  Rtonrat  à  Terracine  trois  jours 
après  qu'il  fut  livrtî  à  Chaînes  VIII,  et  qu'il  avoit  été 
empois OBnë  par  Alexandre  YI,  à  qui  le  sultan  Bajazet  ayoit 
promis,  pour  prix  de  ce  erime ,  une  somme  prodigieuse,  u  La 
(f  cieea  gentililà» ,  dit  ensuite  rkistorien,  a  adoré  più  idoli  ; 
«  a  nostri  giomi  l'îdolo  unîversale  è  l'intéresse  »,  p.  97. 
GHiekardin  pr^end  aussi  que  Zizim  fut  empoisonné  à  l'ins- 
tigation d^ Alexandre  VI,  et,  selon  lui,  ce  fht  à  Naples  que 
mearut  ejQprinee ,  circonstance  pour  laquelle  il  est  d'accord 
arec  Corio  ;  mais  ce  dernier  prétend  que  cette  mort  fut 
l'effet *du  peu  de  soin  que  le  monarque  français  eut  de  son 
captîf.  —  «  Perla  indiligenza  ê^  Cartô.  »  Stor.  Milan. par, 
y\] ,  p,  939.  Le  témoignage  de Burokard- ooafirme  ee  rapport; 
et  ce^^rivaii^  indique  nan  sçulemeiit  la  cauAe,  mais  aussi 
le  jour  de  la  moW  "de  Zizim.  —  Le  iSfeburier^  te  fils  du 
grand  iura  mw^rui  à  Nofd^s.  ^^  Ex  esu  sive  potu  non  ean-^ 
venienfe  naturœ  suœ  et  cqnsuetq.  Il  reste  sur  ce  sujet  qu.e|][- 
ques  monuments  e«rieu¥.,  desquels,  il  semble  résulter  que  le 
pape  s^Yipit  prié  Bî^jazei;  de  l'aider  à  repousser  l'attaque  des 
Français ,  et  lui  avoit  représenté  que  Charles  VIlï  youloit , 
pour  faciliter  Texécûtion  de  ses  desseins  sur  l'empûre  otto<^ 
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^  "•  çais  étant  arrives  à  Vdletri  s'aperçurent  que  Ce- 

Chap.  rv.  sar  Bqrgia  a  voit  quitte  Taffinée  et  étôk  retouniç 

A.  D.  à  Rome.  Quoique  le  pape,  eut  ensuite  déclaré  qu'3 

1495.  n'a  voit  eu  aucune  part  à  cette  démarche^  et  qu'il 

A.  £et.  20.  eût  protesté  de  sa  bonne  foi^  cette  fiiité  parut  un 

ii-'-  -|-    I       I        -     r  -  -  ■       .    ■  ,  •  _ 

man,  être  maître  de  la  personne  de  Zizim.  L'empereur  des 
Turcs,  dans  sa  réponse,  si  une  telle  prpductîoil  peut  être 
"  considérée  comme  authentique,  sup]^lie  le  pape  d'aToirk 
bonté  de  faire  mettre  à  mort,  de  la  manière  qu'il  ).iigeia  la 
plus  convenable ,  Zizim  son  frère,  afin  d'en  faire  passer  Tsane 
dans  un  autre  état  où  elle  puisse  jouir  de  plus  de  repos.  Baja- 
zet  promettoit  de  payer  ce  service  signalé  par  une  somme 
de  trois  cent  mille  ducats  d'or,  avec  laquelle  sa  sainteté, 
pourroit  acheter  des  souverainetés* pour  ses  fils,  et  parla 
permission  qu'il  accorderoit  à  tous  les  chrétiens  de  com- 
mercer dans  ses  Ëtats>  Dans  une  autre  occ^ion,,  le  sulfaa 
invitoit  le  pape  à  donner  le  chapeau  de  cardinal  à  quel-» 
qu'uif  qu'il  lui  désignoit.  Telle  étoit  la  correspondance 
qu'avoient  l'un  avec  l'autre  le  plus  puissant  des  princes 
ms^ométans  et  le  chef  de  l'Ëglise  chrétienne  *.  F'.  jipp> 
de  la  vie  d'Ale^çandre  FI  par  Gordon  ,  JT^p*  444-  '^«  ^^^^sii 
Lettere  di  Priacipi,  j ,  p*  5. 

*  Corîo  paroi t  ayoir  été  un  écrivain  très  passionné,  etBSl'charJ 
étoit  officier  d'Alexandre  VI.  Ainsi  leur  témoiçiiage  est  tr.ès.  suspect) 
et  d'ailleurs  ce  qu'ils  rapportent  est  absurde.  Comment  croire  qu'an 

Srînce  soit  mort  en  quelques  jours,  simplement  pour  avoÎY  cfaanci 
e  nouiTiture  ?  La  fin  précipitée  de  Zizim  fut  attribuée ,  dans  le 
temps  même,  aux  débauches  auxquelles  il  venoit  de  se  livrer,  t» 
qui  ne  manque  pas  de  vraisemblance.  Cependant  le^cariuîtère  odieni 
d'Alexandre  VI  fit  croire  généralement  que  le  prince  turc,  avant 
d'être  remis  aux  Français ,  avoit  été  empoisonné  par  ordi-e  de  ce 
pape.  Mézerai  et  Gar nier,  continuateur  de  Vély,S0ut  de  cet  ayiti 
auquel  la  fuite  de  César  Borgia  peut  ajouter  quelque  poids» 
Hemarifue  du  traducteur. 
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pronostic  de  la  conduite  que  tiendroit  S.  S.  siFétat  === 
des  af&ires  venoit  à  changer.  .    Chap.  IV. 

La  marche  des  Français  vers  Naples  fut  signalée      A.  D. 
par  des  excès  de  tout  genre.  Les  places  de  Mon-      i495. 
tefortino  et  de  Monte  S.  Giovanni  retardèrent   A.^t.  20. 
quelques  instants  leurs  progrès  ;  mais  elles  ne 
purent  résister  à  l'artUlerie ,  et  les  soldats  qui  les 
défendoient  furent  passés  au  fil  de  Tépée.  Appre* 
nant  que  Tennemi  s'approchoit,  et  craignant  que 
sa  retraite  vers  Naples  ne  fût  coupée  par  un  déta- 
chement à  la  tête  duquel  étoit  le  maréchal  de  Gié^ 
Ferdinand  abandonna  son  camp  de  S.  Germano^ 
^  se  retira  suivi  de  si  près^  qu'il  laissa  une  partie 
de  son  artillerie  sur  le  chemin^  et  que  les  retran- 
cbements  qne  ses  troupes  avoient  quittés  le  matin 
furent  occupés  le  soir  par  les  Français.  Arrivé  à 
Gapoue  ^  ilapprit  qu'il  s'étoit  opéréà  Naples  un  sou- 
lèvement quiexigeoit  sa  présence.  Laissant  le  com- 
mandement de  son  armée  à  Trivulce,  etcomptant     ^  «>i  de 
venir  le  rejppendre  le  lendemain^  il  courut  vers  sa  trahi parTn- 
capitale;  mais  à  peine  ce  prince  fut-il  à  quelque  '^^^' 
distance^  que  le  général  négocia  avec  Charles  VIII  , 

pour  lui  livrer  la  place  et  se  ranger  sous  son  éten- 
dard. Cette  trahison ,  qui  flétrit  la  mémoire  d'un 
â  grand  capitaine^  décida  du  sort  du  royaume.  Les 
troupes  napolitaines  secouant  le  joug,  et  voulant 
prévenir  W  Français,  mirent  la  ville  au  pillage^ 
et  le  comte  de  Pitigliano  et  Virgile  des  Ursins, 
qui  soUs  un  sauf-conduit  du  roi  s'étoient  retirés 
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==  à  Noie,  furent  feits  piisomuers  (i).  A  son  retour 

Chap.  IV.   de  Naples ,  Ferdinand  pe«fîcmtr«ii  k  deui^  milles  de 

A.  D.      Capoue  uue  députation  des»  bsJi)ilants  >  qm  lui  ap- 

1495.      prirent  les  maux  qu'ils  a  voient  soufS^rts.  L^^  red- 

A.  aet.  ao.    dition  de  cette  place  fut  suivie  de  ceUe  des  piutrei 

villes  principales  du  rojaume,   qui  setnbioieDt 

disputer  ignominieusement  à  qui  se  sQuim^ttroit 

le  plus  tôt  au  vainqueur.  Trahi  par  ses  offices 

et  abandoamé  par  ses  sujets  ^  Ferdiaapd  ses  r^^ 

au  château  neuf.  Il  y  rassembla  les  piineipstun 

habitants  de  Naples,  et  leur 'expliqua  les  motife 

qui  l'avoient  engagé  à  monter  sur  le  trône.  Il  re* 

gretta  de  ne  pouvoir  réparer  les  maux  qu'avoieat 

eausés  la  rigueur  et  radministra^Lon  de  ses  prédé^ 

cesseurs.  Il  dâia  ses  peuples  du  serm^it  de  fidé^ 

Uté  qu'ils  lui  avoient  prêté  si  réeemipeiit^  et  leur 

.  permit  de  traiter  avec  le  monarque  français  pout 

leur  sûreté  particulière  et  le  maintieii  de  leurs 

privil^es.  Des  sentiments  si  généreux  émurent 

tous. ceux  qui  étoient  présents;  mais*  l'espoir  de 

résister  au  torrent  qui  approehoH  s'ëtoit  évanoui. 

Ferdinand^  instruit  que  les  iiisuFgént^  d^tns  Nar 

jdes  avoient  attaqué, son  palais^  et  craignant  quib 

ne  voulussent  se  saisir  de  sa  personne  et  le  livrer 


(i)  Celuy  jour  meâme ,  par  maoUre  subtiU* 
Fut  prius  à  Noie  1«  dowpt  s^ignçui*  Vir2U|ef^ 
Semblablement  le  comte  Petilenne , 
Qui  aux  Frauçoyi»  cuydoitfah'e^e  Pasne. 


a  Charles  VIII ,  quitta  spçxètement  le  château ,  ===r 
accompagné  de  Frédérie  son  oncle,  de  la  reine   Chap.  IV, 
douairière  de  Naples,  veuve  de  Ferdinand  F' ,  et      A.  D. 
àeiea^nne,  fille  de  cettp  princesse.  Ayant  g^né       1495. 
feport,  il  s'ei^barqua  et  se  rendit  à  Tîle  d'Ischia ,    A.  «t.  20. 
ffj^  est  4  trente  milles  de  Naples.  La  résignation 
suit  Fadveysité  3   et  on  entendit  souvent  le  mo- 
narque, tandis  que  sa  terre  natale  disparoissoit  à 
»vue,  répétep  ayec  le  psalnûste  :  «  Si  Dieu  ne 
«  gfgr4elavUle,  l^homipes  la  gardent  en  vain  (i).  n 
Débarqué  à  Ischi^,  Ferdinand  prouva  qu'il  ne 
manquoit  ni  de  résolution  ni  de  courage.    La 
Candine,  qui  étoit  gpuyerneur  du  château ,  et 
avoit  ài]k  de  secrètes  intelligences  avec  les  Fxan- 
ç!|is,  \}j\\  «1  re|i(Sf^  l'entrée.  On  négocia,  et  cet  oifi- 
cjer  consentit  à  recevoir  le  roi  ^ans  aucune  suite, 
prûb%blejpaent  ^sixis  l'intention  de  s'assurer  de  sa 
personne.  En  conséquence  les  porte*  s'ouvrirent^ 
mais  à  l'instant  où  La  Gandine  païut,  le  prince, 
tirant  une  carabine  qu'il  avoit  tenue  cachée  sous 
son  loa^teaii,  tua  le  traître.  La  garaison  effrayée 
reconnut  suivie-champ  l'autorité  de  Ferdinand. 

Le  22  février  i4q5,  Charles  VIII  fit  son  entrée  ChaiîesViii 
dansNaples  au  milieu  des  cris  de  joie  delà  multi-  Naples. 
tude  (a)  ;  et  ceux  sur  qui  les  princes  de  la  maison 

(i)  ((  Nisi  Dominos  costodierit  cÎT.itatem,  frustra  yigilat 
«  qui  custodit  eam.  »  F.  &uiccùird ,  Ub.  j ,  j ,  70'. 
(2)  Id,  Ibid,  71 ,  Mém,  de  Commines,  lii^.  vij,  chap,  i3. 
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"sssssssst  d'Aragon  avoient  répandu  le  plus  de  bienfaits 
Cbap.  IV.    furent  les  premiers  à  donner  des  marques  d'atta- 
A.  D.       chement  au  nouveau  monarque  (i);  mais  en  tout 
1495.'      pay#il  en  a  toujours  été  de  même  en  pareille  00- 
A.  «t.  ao.    casion.  Avant  son  départ,  Ferdinand  avoit  confié 
le  commandement  du  château  neuf  au  marquis 
de  Pescaire,  Alphonse  d'Avalos,  qui,  loin  de  sui- 
vre l'exemple  du  reste  de  la  noblesse  napolitaine, 
garda  la  place  avec  uhe  fidélité  inviolable.  En 
conséquence,  CharW  VIII ,  après  avoir  rendu 
grâces  à  Dieu  dans  la  cathédrale,  fut  conduit  au 
Castel  Capuano  ,  ancienne  résidence  des  princes 
de  la  maison  d'Anjou.  Il  y  reçut  Thommage  de 
^es  nouveaux  sujets.  Les  barons  napoUtains  le  sa- 
luèrent comme  leur  souverain.  Des  députés  "vin- 
rent au  nom  des  provinces  et  des  villes  les  plus 
éloignées  se  soumettre  à  son  autorité.  Enfin  treize 
jours  après  son  départ  de  Rome,  Charles  VIII  se 
vit  reconnu  roi  de  JVaples. 

La  nouvelle  de  ce  grand  événement  fut  reçue 
diversement  par  les  différents  États  de  Fltahe.  A 
Florence,  où  le  cardinal BrissonnetsoUicitoit pour 


(i)  Fermier  d*honneur.  L'armée  de  Charle&V III ,  lorsque 
ce  prince  fit  son  entrée  dans  Naple^,  se  montoit,  selon  Mura- 
tori ,  à  trente  mille  hommes ,  non  compris  les  troupes  queJc 
roi  de  France  avoit  laissées  en  Toscane ,  dans  l'État  àe 
l'Église ,  et  en  plusieurs  villes  du  royaume  de  Naples.  AnnaU^ 
vol  ix,  p.  579. 


DE    LÉON   X.  237 

son  prince  dfes  secours  en  argent^  on  feignit  d'é-  •■" 
prouver  beaucoup  de  satisfaction ,  et  Ton  ^t  des  pro-    Chap.  IV . 
cessions  et  des  réjouissances  publiques.  Quels  que      A.  B. 
fassent  ses  sentiments^  Alexandre  VI  ne  témoigna       1 495. 
point  de  mécontentement;  il  se  borna  à  dire  avec   A.  œt.  20. 
un  sarcasme  :  Les  Français  ont  parcouru  r Ita- 
lie avec  des  éperons  de  bois  ,  et  ils  en  fonf  la 
conquête  ai^ec  de  la  craie  ,  faisant  allusion  de  la 
sorte  à  une  coutume  des  officiers  de  cette  nation^ 
(pii^lorsqu'ilscouroient  à  cheval  pour  leur  plaisir, 
se  servoient  de  morceaux  de  bois  pointus  en  place      ' 
d'éperons,  et  à  l'emploi  que  faisoient  de  la  craie 
les  maréchaux'  des   logis   de  Tarmée  :  française 
pour  marquer  les  maisons  où  dévoient  loger  les 
troupes  (i).  • 

Cependant  Charles  VIII  avoit   encore  deux     ^'  «oumet 

,       .      •    .  ,  les  forteres- 

opérations  importantes  a  taire  pour  assurer  sa  con-  ses  de  ccue 
quête.  Le  château  npuf  et  le  château  de  l'OEuf ,  ^*"'' 
places  d'une  grande  force,  tenoient  toujours  pour 
f ancien  souverain.  Les  Français  firent  jouer  leur 
artillerie  d'abord  contre  le  château  neuf ,  qui  ^e 
rendit  après  quelques  jours  de  siège.  Le  château 
<Io  rOËuf  résista  plus  long-temps;  mais  à  la  fin 
une  canonnade  de  trois  jours,  pendant  laquelle 
on  lui  envoya  plus  de  trois  cents  boulets,  força  la 
garnison  a  conclure  le  i3  mars  une  capitulation  , 

(i)  NarâÀy  Fita  di  Antonio  Giacomino  Tebaldini Maies- 


u.. 
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'  qui  lui  perniit  de  se  retirer  où  elle  vottdroit  (i).  ] 

Chap.  IV.    Le  roi  distribua  parmi  ses  courtisans  les  effets 

A.  D.       précieux  qui  avoient  été  renfermés  ddns  cette  for- 

1493.      teresse^  et  telle  fut  sa  prodigalité,  qùll  Suffit  de 

A.  «t.  ao.    lui  deinander  une  partie  dé  ces  riches  déj^iouilles . 

pour  Tobtenir  (2). 

Cependant  Charles  VIII  n'étoit  pas  tranquille. 

Quel  que  fut  son  tare  à  la  couronile  de  îfaples^ 

il  savoit  qu'il  ne  la  detoit  qu^à  soti  épée.  t'erdi- 

nand,  qui  n'avditcédé  qu'a  des  fôtcés  feu|)ériéùi'es, 

pouvoit  saisir  ioutfe  occasion  ({Ui  se  préieûteiroît 

de  recouvrer  ses  Etats.  Le  roi  dfe  Finance  ènercha 

donc  à  négocier  pour  le  faire  retloUcer  à  sfes  droits, 

Frédéric,  oncle  de  Ferdinand,  étoit aussi  àlschia. 

•  Charles  VIII  lui  écrivit  qu'il  désiroit  d'avoir  avec 

lui  une  entrfevUe  à  Naples,  et  il  lui  offrit  quatre 

otages  pour  sa  sûreté.  Frédéric  conseiltit  à  faire 

cette  délnarche,  et  le  Vainqueur  lui  déclata  que 

Il  propose  si  SOU  nevcù  voûloit  déposer  la  Courolihë,  il  lui 

d'abdiar^ia  donucroit  en  FVance  des  terres  d'un  revenu  coti- 

couionne.      sid^rsiblc^  et  assureroit  une  existence  hondrstblè 

au  prince  qui  l'écoutoit  et  à  tous  cèuk  de  la  maisun 

d'Aragon.  Frédéric  n'hésita  pas  à  répondre  qu'il 

connoissôît  assez  les  Sentiments  de  Ferdinand 

pbtlr  éiré  dertain  qu'il  n'accepteroit  aucune  pro- 

'^  '"■  l'i «.Il    l'i  ■  it  I  ■■■  ■  I    I  ,1.       ■  I— 

(i)  Fergier  d'honneur. 

(a)  «  n  les  donna  à  cenx  qui  les  dcmsfndoyeni  »  Com' 
mines,  Me'm,  liv,  vij,  chap.  xiv.  • 
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position  qui  t endroit  à  Je  dépouiller  de  sa  cou- , 
rontie  et  a  se  séparer  de  ses  sujets^  et  qu'il  avoit         ^* 
nésélu  de  VrVrë  et  de  mourir  roi.  Après  une  nou- 
velle côiiférétice  tbttt  aussi  infructueuse  que  la       ^^^^' 
première,  le  prince  d'Atdgon  retourna  Vers  son    A**-  ^^• 
Bev^j  qui  étôit  demeuré  à  Ischia  pour  connoître 
le  résultai  de  Jf entrevue  (i). 

Andi*é  de-  Là  Vigne  ^  qui  âccompàgnoit  Char- 
ly YIII  d^ns  son  expéditions  à  laissé  un  journal 
Ottil  a  fait  <^niiohrê  Itt^  Manière  dont  ce  prince 
i^^ôcôupoit  à  Nètples^  icms  cet  ànnialiste  n'a  ^uère 
rappcH'té  que  le  cérémonial  et  les  éxèniesMnts  ôrdi^* 
imtei  de  k  jotttiiéë.  îl  dit  que  le  toi  9e  réfudoit 
Ion»  leisr  niatitis  k  f  église^  et  qu'A  vâflîoit  quelque- 
fois sè^^inusëineilts  pat^  une  ptomëtiade  an  Poggio 
realë  (2)^  inaisôd  de  plaisance  dèià  souverains  de 


(1)  Quicciard.  ^  lib.  j ,  v.  j ,  ^.  84» 

(2)  «  Et  quelquefois  alloit  au  Mont  impérial ,  »  dit  Cum- 
iiM^^  cfàHradiiitàfiifii  letiôhi  de  Pog|id  r^ftle.  ilfeiff.  lit»,  vij , 
ch^p.%i^i  Bëâys  Uodefr^,^^li«oBâi&eatélleot,  pcttse  qifil 
<ffa«a#ek  tîjHe  fèTk  f^OîitëaU  impérial  /  iptMT  revenir  à;c« 
«  ^ûWutts  Aî^eût  qfe'il'(  Châties  VllI)  fut  coUrouiiê  cmjJe-i 
«rreuf  dé  GôtiÈfâliitiiîdple*  w  tejle  e«t  rantorite  sur  kqnelle 
fe  lifttoiio^àpîie  âfii't&i  ttè»  ehrëtimi^  Be&H  II,  vovlDit 
^^ptijrèr  Ifls  p#éieiitièils  des  ifioia  de  France  à  l'empire  d'O-^ 
Hent  Ce  fiit  Alphonse ,' *du«  de  Càlabfe,-  qni  au  retour  de 
«oft  heureuse  è»5tpéditM)ii' céiiWeleé  Tttfca  Mtît  le  Poggio 
i^ale ,  dont  André  de  ï/àT^«Qb  )iSotA'k  knifisé  une  deseription 
«ttri^W:  r.  Jppendix,  n"  xuii. 
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^==^  Naples,  qui  est  située  à  peu  de  distance  de  cette 
Chap.  IV.    ville.  Le  monarque  parut  aussi  prendre  beaucoup 
A.  D.       de  plaisir  à  voir  la  fille  de  la  duchesse  de  Malfi 
1495.      montrer,  en  présence  de  sa  mère,  son  courage  et 
A.  «t.  aa.    son  agilité.  Cette  jeune  personne,  montée  sur  un 
cheval,  couroit  à  toute  bride,  et  faisoit  tous  les 
exercices  d'un  cavalier.  Le  aS  avril  ily  eut  un  grand 
tournois,  sorte  de  divertissement  qui  se  renouvela 
chaque  jour  jusqu'au  i*^'  mai.  U  s'y  trouva  une  in- 
finité de  personnes.de  distinction ,  tant  de  Florence 
que  des  autres  parties  de  l'Italie ,  et  il  fut  embelli 
par  la  présence  des  dames  de  Naples  (i).  Mais 
la  main  du  monarque  fut  employée  avec  moins 
de  danger  ,  sinon  avec  plus  d'utilité,  à  toucher 
ceux  qui  cherchèrent  dans  cette  condescendance 
un  remède  à  leurs  maux:  Les  souverains  ont  tou- 
jours été  disposés  à  détourner  la  vue  de  dessus 
les  calamités  qu'ils  peuvent  diminuer,  et  à  s'oc^ 


(i )  «  Et  après  disnei: ,  alla  le  roj  auXi .lices  ob  se  deroje^X 
a  faire  les  joustes,  et  là  troara  le  roj  pliu^eurs  graiiSv.seii- 
<c  gneurs  y  tant  de  Flûrence  que  d'Italie ,  et  des  dam^  ida 
((  pays^espcciellement.de  Naple$;  et  furent |aict^s,le^dictes 
((  joustés  en  une  grant  rue^'  près  le  <  château^  nouve  ^>  devant 
«  une  église  fondée  des  rois^  de  CeciUe  (Sicile:) ^.c^est<à 
c<  sçavoir  de  ceulx  d'Anjou.  Et  durèrent  Icysjdictes  JQUitei 
(('dés  le  mercredj,  x^ûi  jour  d'aTrtl,  jusqiiea  au  premier 
a  jour  de  mai ,  et  se  nommèrent  le$  tenans  du  dedans  'des* 
(I  dictes  joutes ,  Cliastillpii  et  BourdiQon.  n 

Fergier  éfhomeur 


1 


DE    LÉON    X.  24^ 

cuper  de  celles  qu'il  leur  est  impossible  d'écarter.  • 

Lorsque  Charles  VIII  visita  l'église  où  reposent   Chap.  IV. 
les  reliques  de  saint  Janvier  ^  oji  lui  montra  la  tête      ^*  ^' 
de  ce  martyr,  et  le  vase  qui  contient  une  portion       i495. 
de  son  sang.  Ce  sang  paroissoit  aussi  compacte    A.  aet.  30. 
qae  le  corps  le  plus  solide  ;  mais  lorsque  le  roj 
•^en  eut  approché  une  verge  d'argent >  et  qu'il  l'eut' 
placé  vis-à-vis  la  tête  du  saint ,  il  commença  à  se 
liquéfier^  devint  chaud  et  bouillonna,  à  la  grande 
surprise  de  Charles  et  des  personnes  dé  sa  suite , 
qui  étoient  persuadés  que  le  miracle  ne  s'opérolt 
^ue  par  l'effet  des  prières  des  fidèles  (i). 

Tandis  que  le  monarque  frapçais  consumoit 
ainsi  en  de  puérils  amusements  et  en  des  actes  de 
superstition  un  temps  qu'il  eût  mieux  employéà 
l'administration  de  ses  noii veaux  États,  Ferdi- 
nand Êûsoit  voile  pour  la  Sicile.  Il  trouva  son 
père  à  Messine.  Alphonse  habitoit  un  xx>uTent , 
ou  il  passait  le  jour  dans  l'abstinence  et  la  nuit 
dans  ia  prière.  Son  fils  le  consulta  sur  les  mesures 
qu'il  convénoit  de  prendre  pour  relever  leur 
maison.  Le  résultat  de  leur  délibération  fut  4e 
cherdber  à  engager,  par  tous  les  moyens  pos^ 
bibles,  le  roi  d'Espagne  à  s'intéresser  à  leur  cause. 
Ce  monarque  possédoit  la  Sicile  (2)^  et  le  voisi- 

^^^^*^*'^^^— ^"^  Il  I    an»      i^W^^^KPi^^i— ^i^fi^i^^iYt^i^^^l— <»— — »*^^*i<»»— ^w*^*^»^— ^i^iil^^M^^i^  ap  ntf       |    i         m       n,i| 

*»  '  et  ■  S4.»..  «.  *,»*^1. 

\  ê 

{i)  Fergier  d^ honneur. 

(3)  Le  docteur  B^bertsoti  se  trompe ,  lorsqu'il  dit  que 
Ferdinand  (c  se  rendit  maître  d^s  royàomerdé  Naples  et  dé 

L^ow  X ,  t.  J.  Q  V 
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■  nage  d'un  prince  aussi  pxii$sant  que  Tëtoit  le  roi 
Chap.  l\u  jje  France,  qui  méditoit  de  nouvelles  conquêtes^ 
A.  D.  ne  pouvoit  manquer  d'exciter  ses  craintes  pour 
1495.  la  sûreté  de  cette  île.  Les  liens  du  sang  qui  unis- 
A.  aet.  ao.  soient  le  roi  d'Espagne  à  la  maison  royale  de  Na** 
pies  sembloient  devoir  le  porter  à  faire  recouvrer 
à  cette  maison  la  couronne  qu'elle  venoit  de  per- 
dre^ mais  les  deux  princes  napolitains  oublioient 
que  ce  monarque  ambitieux  ëtoit  incontestable- 
pient  légitime  héritier  d'Alphonse  P^^ ,  roi  d'Ara- 
gon, fie  Naples  et  de  Sicile,  et  qu'il  pouvoit  con- 
sidérer comme  une  violation  de  ses  droits  héré- 
ditaires le  legs  que  ce  prince  a  voit  fait  de  la  cou- 
ronne à  FerdiiûLnd  !«'',  son  fils  naturel,  qui  étoit 
aieul  d'Alphonse  II.  Il  est  vrai  qu'il  avoit  depuis 
long-temps  acquiescé  à  ce  démembrement,  et 
quïl  avoit  donné  isa  sœur  en  toôriàge  à  Ferdi- 
nand I**',  Mais  àtoesure  que  la  fortune  étoit  de- 
venue contraire  à  la  branche  de  l^aples,  la  force 
et  les  ressources  delà  branche  d'Espagne  s'éloient 
accrues,  et  l'on  pouvoit  craindre  que  1^  prince 
qui  en  étoît'le  chef  ne  voulut  revendiquer  de» 
droits  qu'il  avoil  nég^gés,  moins  par  modération 


t<  Sicile^  en  Tiôlaht  la  foi  des  traités  et  tous  les  droits  an 
w  sang.  »  ffist.  de  Charles -Quint,  liv,  j  >  P*  4?  Tr.  Fr.  La 
couronae  de  Sicile  ne  fut  point  disputée  à  Ferdinand  ^  qui 
en  hérita  à  la  mort  df  Jean  son  père^  roi  d'Aragon  et  de 
Si<^îe,  etfrèrf;4'Alpbonse  p^ 
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peut-être  que  pàfcequ'il  n^àvoit  pas  été  en  état  "' 

de  les  soutenu.  Ces  réflexiôiis  si  justes  ne  furent  ^*^*P-  ^^' 

point  faites  par  Alphonse  ni  par  son  fils,  et  ils  A.  D. 

prirent  la  fiineste  résolution  de  demander  des  se»  ï495. 

cours  au  foi  d*Espagne.  Bernard  Bernaudo,  se-  A,  œt.  ao. 
crétaîre  du  roi  de  Naples,  fut  chargé  de  cette 

mission.   Le  moi^atciue  espagnol  le  reçut  avec  Lesprincet 

beaucoup  d'égards.  Ce  prince  n'avoit  pas  vu  d'uil  ^«Napiesrë- 

.     .        .  \*  \      -g  '  ».  -     clament    le» 

œil  indifférent  les  progrès  des  Français  en  Italie,  secours    du 
et  il  avoit  déjà  fait  signifier  à  Charles  VÏÏI  qu'il  '^^  ^'^'P'" 
considèreroit  comme  un  acte  d'hostilité  envers 
lui  toute  attaque  contre  le  royaume  de  Naplés.  'A 
la  vérité  il  s'étoit  engagé  par  un  serment  solenniel 
à  ne  point  intervenir  dans  cette  contestation; 
mais  en  examinant  le  traité^  il  avoit  reconnu  qu'il 
renfermoit une  réserve  des  droits  de  PÉgUse,  que 
les  mesurés  prises  par  lemonarquefrançaisavoient 
compromise.  D'ailleurs  on  avoit  supposé  que  Char- 
les VIIÏ  avoit  un  titre  légitime  à  la  couronne  de 
Naples,  proposition  qu'il  étoit  aussi  facile  de  nier 
que  de  soutenir.  En  conséquence  le  roi  d'Espagne 
fit  un  puissant  armement,  et  il  confia  le  comman- 
dement de  ses  troupes  à  Gonsalve  Fernandez, 
qui  étoit  issu  de  la  maison  d'Aguilar,  et  étoit  né. 
à  Cordouê.  Cet  officier,  dont  le  courage ,  les  talents 
et  l'expérience  étoient  éprouvés,  se  rendit  sur-le- 
champ  en  Sicile,  pour  être  prêt  à  agir  selon  que 
Fexigeroient  les  circonstances.  Léis  victoires  qu'il 
\  remporta  dans  la  suite  firent  convertir  cette  dé- 


i^ 
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»  namination  de  grand  capitaine  j  que  ses  compa- 

Chap.  IV.   triotes  n'employèrent  d'abord  que  pour  faire  con- 
A.  D.      noitre  son  autorité^  en  un  titre  tjui^  pour  indiquer 
1495.      la  supériorité  de  son  mérite  et  ses  heureuses  qua- 
A.  aet.  30.    lités,  a  été  attaché  au  nom  de  ce  guerrier^. 
Inquiétudes       Le  succès  des  armcs  du  roi  de  France  causoit 
l'Italie***  ^®  aussi  de  vives  inquiétudes  aux  divers  États  et 
princes  de  l'Italie^  et  particulièrement  à  Louis 
Sforce^  qui  avoit  provoqué  l'expédition.  Gomme 
un  instrument  tranchant  entre  les  mains  d'un  ou- 
'    vrier  maladroit^  les  talents  extraordinaires  de  cet 
ambitieux^  non  seulement  ne  le  firent  point  parvenir 
au  but  qu'il  s'étoit  proposé^  mais  lui  furent  extrê- 
mement nuisibles.  Si^  content  du  rang  et  de  l'in- 
fluence qu'il  avoit  obtenus  en  Italie^  il  n'y  avoit 
point  appelé  les  Français,  ou  si  après  l'arrivée  et 
les  victoires  remportées  par  Charles  Vil I  il  étoit 
-demeuré  fidèle  à  ce  prince,  il  eàt,  selon  toute 
apparence,  continué  de  jouir  d'une  autorité  usur- 
pée. Mais  il  semble  qu'il  y  ait  des  hommes  dont 
le  penchant  au  mal  soit  si  fort ,  qu'ils  méprisent 
les  conseils  conformes  à  la  morale  et  à  la  bonne  foi; 
quoiqu'ils  soient  évidemment  d'accord  avec  leurs 
intérêts.  Même  avant  l'arrivée  de  Charles  VIII  i 
/  Naples,  Louis  Sforce  avoit  noué  une  n^ociatioo 

avec  le  sénat  de  Venise  pour  couper  au  roi  la  re- 
traite vers  la  France.  Les  derniers  fours  de  mars 
1495 ,  il  fut  conclu  dans  cette  viUe  une  ligue  entre 
tous  Içs  Etats  d'ItaUe,  sous  le  spécieux  prétexte 
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è  défendre  leurs  possessions  contre  les  Turcs,  •  ■ 

mis  dans  le  fait  pour  empêcher  le  monarque   Chap.  IV. 
ftnçais  de  rentrer  dans  ses  États  (i).  Cette  con-      A.  D. 
filération^  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  ligue      149^. 
saite,  fut  la  pliis  formidable  qu'on  eût  vue  jus-    A.  «t.  20. 
^dloTS  en  Europe.  Alexandre VI  saisit  avec  em-  j^j      sainte* 
passement  l'occasion  d'échapper  à  un  j  oug  qu'il  re- 
dtttoit.  La  république  deVenise  et  le  duc  de  Milan^ 
Ihdmilien  et  Ferdinand,  rbi  d'Espagne,  accé- 
dient  aussi  au  traité,  et  les  divers  États  de  l'Italie 
coprirent  ainsi  dans  leur  système  de  balance  po^ 
%ue  des  dontrées  isituées  au-delà  des  Alpes  (2), 
Tidis  que  les  confédérés  couvraient  du  voile  dé  la 
région  leurs  véritables  intentions ,  ils  résolurent 
deéunir  leurs  forces  pour  enlever  à  Charles  VIÏI 
ife  conquêtes  qui  lui  avoient  si  peu  coûté.   En 
coiéquence  ilfut  arrêté  que  le  monarque  espagnol 
aidoit  les  princes  de  la  maison  d'Aragon  à  recou- 

'  ■     ■         .  . .  .         ■  » 

f  .  '  l  .>•€.  «Il 

(ijtachiayel,  dans  sa  première  Décennale,  fait  allusion 
à  la  ^Hiiite  que  Louis  Sforce  tint  en  cette  occasion. 

^^^\)e  de  Commînes ,  qui  ëtoit  ambassadeur  du  roi  de 
Franceyejiisg  ^  rapporté  d'une  manière  très  naïve  avec 
cpielle  Vesse  le  doge  et  les  sénateurs  l'amusèrernt  jusqu'à 
ce  que  ^  ligue  formidable ,  quMl  eut  la  mortification  do  ' 
Toir  pro^er  avc<5  }a.f>las  grande  pompe.  ^  cet  été  couclûe. 
Son  récit  ^j  comprend,  tout  le  qu^lorzi^m^e  chapitre  de  son  • 
septième  liç  ^  n^^^te  d'être  lu.      *  ' 

W  ^®  *^  a  été  conservé  par  Lûnig.  Codex  Italiœ  dipUh 


\ 
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~    ■"  vrer  leurs  États,  que  Ips  Vénitiens  feroient  occi- 

*^'  *  per  par  de  fortes  escadres  les  ports  du  royaune 
^'  ^'  de  Naples,  et  que  Louis  Sforce  s'opposeroit  iu 
.  *495-  passage  de  toutes  les  troupes  françaises  qui  vot- 
A.  ast.  ao.  droient  traverser  le  Mîl^i^^s  pour  aller  renforcer 
l'armée  de  leur  roi.  Il  fut  stipulé  de  plus  quVm 
préteroit  de  grojsses  sommes  d^'argent  àMaximilien 
et  au  roi  d'Espagne  pour  les  mettre  en  état  de 
porter  la  guerre  au  cœur  de  la  France,  Les  allitf 
désiroient  ardemment  que  les  autres  puissajncei 
de  l'Italie  se  joignissent  à  eux  j  tti;ais  en  politiqae 
itaUen,  le  duc  de  Ferrare,  tout  en  per«*- 
tant  à  son  fils  de  passer  à  la  téte.d'un  corps  èd 
cavalerie  au'  service  du  duc  de  A|[ilan,  annoDfa 
la  résolution  de  tenir  ses  premiers  engagemcml; 
et  les  Florentins,  convaincus  quils  seroient  exp- 
sés  les  premiers  à  la  vengeance  du  monar^ie 
français  s'ils  se  déclaroient  contre  lui-  etd'aiHcdrs 
ne  redoutant  pas  moins  la  puissance  de  Venise  foe 
lés  succès  de  la  France,  refusèrent  d'adhérer  •  la 
cbnvention  (i);  "  V 

La  joie  que  les  Napolitains  avoienit  fait  ^ir  à 
l'arrivée  d'un,  nouveau  souverain  i^eifotpas  de 
longue  durée.  Malgré  les  privilèges  et  les  eiemp- 
tiens  que  Gharks  VIII  âvoit.  accordé  aux 
viUes  qui  avoient  les  premières  reconnu  ^n  au- 
torité ,  les  peu|>le^  t*ëgrettèrent  bientôt  d'avoir 


Ç&)  Guicciard.  Storia  d'IîaL  Ub.  ij ,  89, 


; 
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hangé  le  gouvernemeot  ^sévère  mais  sage  dé  la    • 
laison  d'Aragon  contre  rvadmiaistration  d<îSoj?r   Cliap.  IV; 
onnee  des  Français.  Les  principaux  barons. du      À*  I>. 
>yaume ,  au  lieu  d'obtenir  ces  grâces  qu'ils  ay oienî      1 4o5i 
•  tendues  pour  prix  de  leur  prompte  soumi^o»^   A.  œt.  ao. 
ïent  privés  de  leurs  offices  et  de  leur$  terres;^ 
%j  à  deux  ou  trois  exceptions,  près ,  fiirènt  disf 
touées  par  Charles  VIII  aux  plus  habiles,  de:  ae$ 
giérauT:.  eti  aux  plus  vils  de  ses  courtisans  (i).  he^ 
is4ats  français.^  dispersés  dan$  l^s  difierentes  prô't 
Yfâs  D^  furent  retenus^  ni  par  l'humanité^  ni.pat 
Lfineui)  ni  par  la  décçnce;  et  l^s  écrivain^^  ita- 
li^  ont  prét^iidja  que  les  vierges  consacrées  aju 
S^neur  n'ont  pas  même  trouvé  dans  le  sapcr 
tvfe  un  asile  contre  la  violence  brutale  des  vain- 
qiàrs  (2).  U,  n'^t  donc  pas  surprenant  quç  les 
K^Htains  aient  conçu  de  bonn^  heure  une  forte 
ha^  Gontp^  l^ur  gouvern^ïflent^  ^t  Guichardin 
eà%ji  ^T^pli/cpietilmv  méçoi4:ej}t^in^nt.sans  l'w^ 
Y^ik  hdé^èFQté  et  à  l'ipcQ^âtiànQe  naturelles  à 
to»^  pçttpl^4  (3).        /  ,       , 


\f'*'*  »    I    »  m   «    I    I    }  ■  ^'•^'•^^'•mm^mÊmmàt^mmiÊtttmim^  H"   I     ■    I    Kl 


(iA*oii8.ç^ta(s, et  offices  fucent. doniroas  aux  Franfoif) 
(<  à  à^^  tjjois.  ».  Çpnminesylé^éfn,  AV,  vij  ^  chap>  xiv.  J[^ 
soupçd  q,ie  Giannone  a  mal  compris  ce  passage ,  lorsqu'il 
a  dit  :  \tte  Te  autorità  è  caricHi  furôno  conferiti  a  due 
<^  0  tre  Wesi,  }>  .Stçria  di NapoU,\lih»yjinii^chafy;.  ij- 

(^)  ^^  &tQr^0'di  Milano , parte  vij  j  p*  989 ,  Beu^detti^ 
FaUod"L^^lYaro,p,g,6. 

(3)  GmLj,.^^  /i^,  ij ,  1?.  j ,  p.  90* .  .  '     - 


I 
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'  '    La  formation   inopinée    de   la   sainte    lig« 

Chap.  IV.   ne  fut  pas  plus  tôt  connue  de  Charles  VIH 

A.  D.       qu'il  sentit  tout  le  danger  de  sk  situation  ,  i 

1495^      ce  prince  ne  fut  pas  moins  impatient  de  quittr 

A*  «et.  20.   ses  nouveaux  États  qu'il  ne  l'avoit  été  de  les  coi- 

quérir.  Il  vit  que  les  traités ,  pour  la  condusivi 

desquels  il  avoit  pris  tant  de  précautions  et  ^ 

tant  de  sacrifices^  n'avoient  servi  qu'à  le  prci- 

piter  dans  un  abîme  ^  d'où  il  ne  pourroit  le 

tirer  sans  de  grands   eÔbrts.  La  défection  ie 

Louis  Sforce  lui  prouva  qu'il  né  devoit  poilt 

compter  sur  les  alliances  qu'il  avoit  fdimées  m 

Italie^  et  qu'il  ne  lui  rèstoit  qu'a  is'ouvrir,  parla 

• 

forcé  des  armes,  nû  passage  à  travers  cette  cen- 
trée. Cependant  ^  Quelque  critii|ue  que  fiMt  sa 
position^  il  ne  voulut  point  partir  avant  de  ^^^ 
fait  ^solennellement  couronner  roi  de  Naplei.  ^n 
conséquence  ,  il  chercha  par  des  promesse  i 
détacher  le  pape  de  la  ligue ^  et  M  fit  demaiiier 
la  bulle  d'investiture:  mais  si  Alelandre  VI l'a- 
voit  refusée  tandis  que  Charles  VIII  étoit  ttjdtre 
de  Rome^  les  événements  survenus  depuis  cette 
époque  le  disposoiènt  bien  moins  encore  è  l'ac- 
corder (i).  Se  passant  de  cette  formalité,  le  mo- 


(i)  Sttmmonte  (Storia  di  Napoli,  îih.  vj,  p*  5i7  (58i), 
et  après  lui  Giannone  {Uh.  xxix,  cap,  ij,p.  389)1  ^^^  P'^' 
tendu  que  le  pape ,  effrayé  par  les  menaces  de  Cliiiles  VIII  9 
lui  avoit  expédié  la  bulle  d'investiture,  et  avait  nommé  un 
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narque  victorieux  fit  dans  la  ville  de  Naples ,  le  ^ 

21  du  mois  de  mai,  une  entrée  publique  en  qua-  Chap.  IV. 
lité  de  roi  de  France,  de  Sicile  et  de  Jérusalem,       A.  D. 
et  accompagné  des  principaux  seigneurs  français       i495. 

et  napolitains,  et  de  plusieurs  barons  de  diffé-  A.  œt.  ao. 

rents  Etats  d'Italie  qui  étoiént  allés  le  chercher  ChariesVilI 

auPoseio  réale.  Il  avoit  la  couronne  en  tête,  et  ****    *^,** 

oo  7  une    entrée 

étoit  revêtu  du  manteau  impérial.  Dans  sa  main  solenneUe. 
droite  il  portoit  la  boule  d'or,  orgueilleux  em- 
blème de  la  souveraineté  universelle ,  et  dans  sa 
main  gauche  il  tenoit  le  sceptre.  Il  étoit  sous  un 
dais  que  soutenoient  quelques  uns  de&  plus  grands 
seigneups  napoUtains.  Le   duc  de  Mbntpensier 


légat  qui  ayoît  fait  la  cérémonie  du  courôçaiieineiit.  Cepen- 
dant il  est  très  probable  que  ces  deux  historiens  judicieux 
sont  tombés  dans  une  erreur.  6en«detti,  dans  son  Fatto 
d'arme  del  Taro ,  soutient  qu'Alexandre  VI  refusa  positi- 
rement  la  demande  du  roi  de  France ,  qui  «n  conséquence 
moaça  de  bouleyerser  l'Italie  et  les  Etats  de  l'Eglise,  p.  9. 
Les  récits-  des  annali)5t0s  français  appuient  fortement  cettot 
dernière  opinion.  Comminesdit  froidemient  que  le  roi  fut 
couronné ,  liy.  yij  ^chap,  xiy  ;  mais  André  dé  La  Vigne  y  quoi<- 
qu'il  décriye  jusqu'aux  moindres  détails  de  la  cérémonie, 
pendaiit  laquelle  Charles  VIII  jjura  de  maintenir  les  droits  du 
peuple  ,^  et  qu'il  cite  les  principaux  seigneurs  français  qui 
étoient  présents ,  ne  parle  point  d'investiture  j  et  n'affirme 
pas  même  qu'il  y  ait  eu  un  couronnement.  La  fuite  d'A- 
lexandre VI ,  lorsque  le  roi  de  France  entra  d^ns  Rome  pour 
la  seconde  fois,  peut  aussi  être  considérée  comme  la  prenra 
qu'il  ne  se  rendit  point  aux  Tœux  de  ce  prince. 
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!=s=5=s=!  marchoit  devant  lui  en  qualité  de  lieutenant- 
Chap.  IV.  général  et  de  vice-roi  du  royaume  de  Naples. 
A.  D.  Parmi  ceux  qui  avoient  le  manteau  royal,  comme 
,  ^q5  .  parents  du  roi ,  on  r emar quoit  Philippe  de  Bresse , 
Ar  «t.  20.  V^  ^^*  depuis  duc  de  Savoie ,  les  comtes  de  Foix 
çt  de  Luxembourg ,  et  le  duc  de  Vendôme.  A 
rentrée  de  la  ville^  Charles  VIII  trouva  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  et  de  dames  uapoli- 
taines  qui  lui  présentèrent  leurs  fils  (i)^  etle 
prièrent  de  les  créer  chevaliers,  Êiveur  que  voulut 
bien  leur  accorder  le  monarque.  Jean  D'Aunaj, 
revêtu  d'une.armure  complète,  et  monté  sur  un 
cheval  richement  caparaçonné ,  remplit  en  cette 
occasion  l'office  de  roi  d'armes.  Si  Fon  en  croit 
André  de  La  Vigne ,  jamais  les  Napolitains  n'a- 
voient  vu  cavalier  si  parfait.  Le  roi  s'étant  rendu 
à  la  cathédrale  s'approcha  de  l'autel,  et  jura  de 
maintenir  les  droits  et  les  privilèges  de  ses  nou^ 
veaux  sujets ,  qui  lui  prêter ei^t  serment  de  fidé- 
lité (2)..  On  dit  qu'en  cette  occasion  le  câèbre 
Pontanus  adressa  à  Charles  VIII  ,  au  nom  du 
peuple  de  Naples,  un  discours  où  il  injuria  les 
princes  delà  maison  d'Aragon,  qui  Tavoient  com- 
blé de.  bienfaits.  Comme  ce  discours  n'est  pas 


fc  ifii 


.A  < 

(1)  C'est  ^  dire  ceux  qui  n'ayoieat  ni  moins  de  huit  ans 
ni  plus  de  seize. 

(2)  Voy.  à  VAppendix  ,  n"  xlv  ,  la  relation  de  cette  céré- 
monie ,  tirée  du  Y ergier  d'honneur. 


mmm 
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venu  jusqu'à  nous ,  il  n'est  pas  facile  de  dire  si  ■ 

Faccusation  est  fondée;  mais  on  peut  supposer   Chap.  IV, 
que  si  Pontauus  s'est  chargé  d'un  offîcç  si  con-      A.  D< 
traire  à  l'honneiir ,  il  ne  s'en  est  pas  acquitté  avec      i49S- 
beaucoup  de  délicatesse  (i).  A.  «t.  ao. 

Charles  VIII  crut  devoir  laisser  dans  le  royaume 
de  Naples  une  partie  de  ses  troupes  sous  le  com- 
mandement de  ses  généraux  les  plus  hal)i}.es.  Il 
promit  qu'il  leur  ferait  parvenir  tiput  ce  q^  lejur 
seroit  nécessaire  pour  ^e  d^lendre^  çt  cpjÇjlxmhn'^ 
droit  bientôt  en^  l^P^P .  à  la  tête  dUnne  9Xm4^ .  pli** 


mimmm 


(i)  Ce,  fut  probablement  s^ussi  en  cette  occasion  ipe  Ra-»^ 
pbiël  Brandolini ,    appelé  Lippo  BrandoUni  il  giovane  ^ 
prononça  deyant  Charles  YIll!  un  discours  qu'il  mit  en  vers 
sur-le-cbamp.  fians  sOii  étonneiiient,  le  roi  s'écria ,  dit-on  : 
^a^us  oraior,  smàmus  peëî^i  11  est  certain  du  lAbiîis  que  ' 
le  monarque  fit  à  Brandotiii^iuie  pension  de  €eist€$our4>nneS) 
«tqu^illui  accorda  un  cMpl^Qme  >onoral^.d4^jl^4âte  étpit 
du  ca^fel  Gapu^no.,  et. du  i8^mjn  i495-  Cette  ]çension  dé- 
çoit, disoit-on  dans  l'acte ,  payer  les  services,  que  ce  litté^ 
rateur  àvoh  rendus  et  pouvoit  rendre  encore  au  roi;  et  elle 
devoit  atissî  lui  procureiî  la'fàcilité  de'  continuer  ses  tra- 
^aun.  E^gn.  c>n  le  faisoît  passer  'dansf  le  diplômé  pour  cœèus  ■ 
ànatintatef  mais  la  quaUg«iÉtioi^  de  Lip^b  («ëbassieuiL)  ' 
^u^oa  donnoit  à  BraadQliii^.,:^  fs^it  cjonj«ctnreX'à.Maze|içlielli 
<{u'il  ne  fut  point  aveugle  de  naissance.  /^.  Mazz.  Scrittçri 
d*Italia,  vol.  vj,  ;i.  aoiS^  tit.  Brandolini.  Peut-être  n'est-il 
pas  contre  la  vraisemblance  de  présumer  que  ce  fut  Bran- 
dolini et  non  Pontanus  qui  prononça  devant  Charles  VIII, 
le  jour  où  ce  prince  fit  son  entrée  solennelle  dans  Naples^ 
Je  discours  dontnious  ayoïu  parlé. 
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■'  puissante  que  celle  qu'il  y  avoit  amenée.  De  toutes 

Chap.  IV.   les  mesures  qu'il  prit  dans  cette  expédition  ,  me- 
A.  D;      sures  que  Gommines  représente  comme  une  suite 
1495.       d'erreurs  et  d'absurdités,  celle  sur  laquelle  cet 
A.  aet.  30.    écrivain  ne  fait  aucune  remarque  fut  la  plus  im- 
prudente et  la  plus  funeste.  Si  le  monarque  fran- 
çais avoit  concentré  ses  forces  à  Naples,  et  s^l 
y  en  avoit  fait  passer  promptement  de  nouvelles, 
soit  par  terre  soit  par  mer ,  il  eût  empêché  et  ses 
partisans  de  craindre  pour  leur  propre  sûreté ,  et 
ses  ennemis  d'effectuer  pendant  sa  marche  pour 
retourner  en  France  l'attaque  qu'ils  avoient  mé- 
ditée. Enfin  s'il  avoit  résolu  d'abandonner  entiè- 
rement ses  conquêtes,  il  pouvoit,  sinon  avec  hon- 
neur, du  moins  sans  danger ,  s'avancer  à  la  tête 
de  son  armée  vers  ses  propres  États.  Mais  en  dis- 
persant ses   forces   il  s'exposa  a  combattre  des 
ennemis  sujHerieurs  en  nombre,  et  sacrifia  vaine- 
ment les  troupes  qu'il  laissa  dans  le  royaume  de 
Naples,  celles-ci  ne  pouvant  soutenir,  contre 
les  forces  des  alliés    et  les   partisans  de  la  mai- 
son   d'Aragon,  une  latte  extrêmement  inégale. 
Charles  :V  LU  en  quittant  Naples  en  remit  le 
gouvernement  au  duc  de'Montpensier,  qui,  mal- 
gré son  indolence  naturelle  où  sa  légèreté ,  avoit 
en  toute  occasion  servi  son  maître  avec  courage 
etfidélité(i).D'Aubigny,dontles  services  avoient^ 

(i)  ((  Bon  chevalier  et  hardj,  mais  peu  sage.  Il  ne  se  levoit 
«  qu'il  ne  fost  midi.»  Mém.  de  Commines,  liy.  fiij ,  ch,  j. 
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été  récompensés  par  les  seigneuries  d'Acri  et  de  . 
SquiUace  ,   fut    nommé  grand    connétable   du    Chap.  IV. 
royaume  et  commandant  de  toute  la  Galabr^.  La      A.  D. 
défense  des  places  fortes  fut  confiée  aux  o£Giciers      1495. 
les  plus  expérimentés.  De  toute  la  noblesse  ita-   a.  «t.  ao. 
tienne^  les  Colonne  furent  ceux  qui  profitèrent 
le  plus  des  bontés  du  roi  ^  et  les  principales  di- 
gnités de  l'État  furent  conférées  à  des  membres 
de  cette  &mille.  On  suppose  même  que  ce  fut 
à  leur    demande    que    Charles    Y III    retint 
prisonniers  le  comte  de  Pitigliano   et  Virgile 
des  Ursins  ^  cbe£s  de  la  maison  de  ce  nom  ^  qui 
étoit  ennemie  de  la  maison  de  Colonne»  Cepen- 
dant toutes  ces  grâces  n'assurèrent  pas  au  mo- 
narque français  la  fidélité  des  barons  romains/ 
c[ai  déjà  entretenoient  une  correspondance  se- 
crète avec  ses  ennemis ,  et  qui  après  son  départ 
fiirent  les  premiers  à  cesser  de  reconnoitre  son 
autorité,  non  peut-être  sans  sujet  ^  comme  le  dit 
Gommines  y  mais  parceque  l'imprudente  division 
>  des  forces  du  roi  de  France  l'avoit  mis  bots  d'état 
de  se  Éaiire  respecter*  C^)* 

Charles  VIII  quitta  Naples  le  20  mai  149^7  ^t    jj 
prit  le  chemin  de  Rome.  Trivulce  qui  l'eseortoit  rttourner  ea 
avoit  sous  son  commandement  une  coihpagnie  de    "'**'*' 
centlances^  trois  cents  hommes  d'infanterie  suisse^ 
D^e  Français  et  un  pareil  nombre  de  Gascons. 


■^•-•««■*iP«i*4>BM->*Wa 


(i)  Mém,  de  Commines,  IW,  viij,  chap,  j. 
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?  Commines  fait  monter  ces  forces  à  neuf  mille 
Chap.  IV.    hommes,  q^iî  >  dit -il,  étoient  tous  des  jeunes 
A.  D.      gens  persuadés  qu'ils  ne  trouveroient  point  de 
1495.      troupes  en  état- de  tenir  la  campagne  contre  eui. 
.  A.  at.  ao.    Alexandre  VI  ayant  appris  Tapproche  des  Fran- 
çais s'enfuit  de  Rome  (i)^  7  laissant  île  cardinal 
Anastase  quHl  avoit  chargé  de  recevoir  le  roi  de 
France ,  et  il  se  réfugia  dans  Orviette.  Le  sacré 
collège  accompagna  le  pape ,  qui  avoit  avec  lui 
deux   cents   hommes   d'armes  ,   mille    chevau- 
légers  et  trois  mille  fantaissins  (2).  Charles  VIII, 
après  avoir  fait  sa  prière  devant  le  maitre-autd 
de  l'église  de  Saint-Pierre  (3),  s'empressa  de 
continuer  Isa  marche  ,  et  entra  le  5  juin  à  Vi- 
n  arrive  a  tctbe  (4).  Eu  couséqucnce  Alexandre  sortit  d'0> 
viette  et  se  rendit  à  Pérôuse ,  se  proposant,  si  le 
roi  s'en*  approchoit ,  de  passer  de  cette  ville  à 


(i)  Le  pape  sortit  de  Rome  deuK  jours  avant  l'arriTée  dt 
Chaiies  VIII  dans  cette  Tille. 

4 

(a)  Guicciard,  /i^*  ij  9  'v*  j ,  f-  94- 

(3)  «  Lundy  premier  de  juingie  roy  entra  dedans  Romme, 

«  et  fut  loge  au  palais  du  cardinad  Saînct  Clément.  '^*'^*  Et 

«f  incmtttftent  qu'il  fut  à  Romme  ,  ainsi  que  bon  et  loyal  ca- 

<c  tholnqpie^  âl  alla  en  l'église  de  monsieur  Sainct  Pierre  de 

«  ROmme'^  faire  ses  offrandes.  »  etc. 

Verrier  d'honneur. 

(4)  «  Et  après  la  grant  messe  alla  veoir  le  corps  de  ma- 
«  dame  saincte  Rose ,  qui  repose  audit  Y îterbe  en  cliair  et 
a  en  os  ,  et  n'est  que  traniiie.  »  Ihid, 


tienne. 
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Ancone^  et  de  s'y  embarquer  pour  quelque  autre  ==^=s 
partie  de  l'Italie.  Le  monarque  français  apprit  à   Chap.  IV. 
Viterbe ,  d'où  il  s'éloigna  le  8 ,  que  son  avant-      A.  0. 
garde  ayant  éprouvé  quelque  résistance  à  Tosca-       149S. 
nella^  place  forte  qui  appartenoit  au  pape^  l'a  voit    A.  »t.  ao. 
emportée  d'assaut^  et  en  avoit  massacré  les  habi- 
tants au  nombre  de  six  cents.  Cette  nouvelle  lui 
fit  beaucoup  de  peine  ;  car  il  se  proposoit  de  tra- 
VCTser  le  plus  paisiblement  qu'il  seroit  possible  le 
territoire  de  l'Église. 

Arrivé  à  quelque  distance  de  Sienne,  Char-  EtkSh 
les  VIII  vit  s'avancer  vers  lui  une  députation  des 
habitants  qui  le  conduisirent  dans  leur  ville.  Il  y 
reçut  de  grands  honneurs  ,  et  y  passa  plusieurs 
jours,  charmé  de  la  beauté  des  dames,  et  de  }a 
somptuosité  des  festins  qui  lui  furent  préparés. 
Hy  donna  audience  à  PhiUppe  de  Commines,  qui 
smvoit  de  Venise.  Le  roi  le  questionna  gaiement, 
en  apparence,  sur  les  préparatifs  qui  se  faisoient 
pour  s'opposer  à  son  retour  (i).  Commines  ne  ré- 
pondit pas  d'une  manière  qui  pût  dissiper  les 
craintes  du  monarque.  Il  l'assura  que  le  sénat  lui 
^voit  dit  que  les  forces  combinées  de  la  répubUque 
de  Venise  et  du  duc  de  Milan  former  oient  une  ar- 
niée  de  quarante  mille  hommes,  qui  setiendroit 
»  la  vérité  sur  la  défensive,  et  ne  passeroit  i'Oglio 
<{ue  dans  le  cas  où  le  roi  attaqueroit  le  Milanais. 

(0  Commines,  U^*  viij,  chap,  ij.      * 
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■     Gommines  pressa  ce  prince  de  hâter  son  dé- 
Chap.  IV.    part  avant  que  ses  ennemis  eussent  rassemble 
A.  D.      leurs  forces ,  ou  reçu  des  secours  de  MaximilieD, 
1495.       qui  9  disoit*on  y  faisoit  des  levées  considérables. 
A.  «t.  20.   Mais  Charles  VIII  perdit  le  temps  à  négocier  à 
Sienne  avec  les  envoyés  de  Florence ,  qui  étoient 
venus  lui  demander  instamment  la  restitution  de 
Pise.  A  cette  condition  les  Florentins  offiroient 
non  seulement  de  lui  payer  la  somme  stipulée 
par  le  traité^  mais  de  lui.  prêter  soixante  et  dix 
mille  ducats,  et  de  le  £siire  accompagner  jusqu'à 
la  ville  d'Asti  par  trois  cents  hommes  d'armes 
^  et  par  deux  mille  honmies  d'infanterie  sous  h 

commandement  de  François  Secco.  La  plupart 
de  ses  officiers  conseilloient  au  roi  d'accepter  une 
proposition  si  avantageuse  ;  mais  le  jeune  pnoce 
de  Ligny  y  son  parent  et  son  favori ,  ayant  dit 
qu'il  seroit  affreux  de  livrer  les  habitants  de  Pise 
à  leurs  tyrans ,  Charles  YIII  y  méprisant  à  la  fois 
sa  promesse  et  ses  intérêts,  rejeta  l'offre  (t).  A  la 
demande  de  quelques  Siennois,  et,  toujours  contre 
l'avis  de  ses  conseillers  les  plus  judicieux ,  il  laissa 
dans  Sienne ,  dont  il  nomma  gouverneur  le  prince 
de  Ligny  ,  qui  délégua  son  autorité  à  Ville- 
lieuve  son  lieutenant ,  une  garnison  de  trois  cents 
hommes,  qui  fut  chassée  de  eptte  ville  iin  moii 
après  le  départ  du  monarque. 

(i)  Commines,  ZiV.  viij,  chap.  ij. 
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U  paroit  que  Charles  Y III  s'etoit  proposi^  d'al- 


ler de  Sienne  à  Florence,  et  déjà  il  s'etoit  avancé   ^^ap-  IV. 
jusqu'au  bourg  de  Campana  (i);  mais  il  y  apprit      A.  D. 
que  quoique  les  Florentins  eussent  fait  des  pré-       i495. 
paratifs.^ur  le  recevoir    honorablement,  ils  A.  «t.  ao. 
avoient  rasitemblé  des  troupes  en  grand  nombre, 
*  et  renipli  leur  ville  d'hommes  armés*  Ces  précau**" 
iions  étoient  peut-être  moins  l'effet  dç  l'inquié- 
tude que  :leur  donn^oit  personnellement  le  roi , 
que  de  la  crainte  qu'il  ne  voulut  fajre  rentrer  les 
Médicis.  Ils  savoient  que  Pierre  s'étoit  attaché 
«11X  Français,  d^ns  le  camp  même  desquels  il 
éU>it.alor$f(3:)  >  et  ils  appr^h^ndoient  avec  raison 
qu'une  fins ^^ns; Florence,  il  ne  priât  ses  prote<> 
teurs  de  l'aider  à  recouvrer  l'autorité.  Ne  vau^ 
lant  s'eiôbàrrdss^  dans   aucune,  contestation  , 
Charles  VUI  changea  de  dessein^  et  dirigea  sa 
mardie  vcors  Pise.  A  Foggibonza ,  il  donna  au- 
dience à  >&voii[arole;,   quie.l^    Florentines  lui    SaTonaroie 
avoient  député ,:  pour  le  porter  à  leur  rendre  les  gônaudUMc 
'^es  et  lès  plaeias  qu'ils  lui  avaient  çonditiodoi- 
uellemènt  Uvcéeir.  Savoaaiîûle  représe^to.au.roi 
que  s'il  Vxoloit  un  serment, qu'il  ay^it  fait  ea  pré- 
face de  Dieui^  «t  la  main  siiri*  les .  saints  Évangiles, 
il  attir^oit  lé. courroux  du  cidl;  sur  sa  tête,  et  re-> 
eévtoit  lin  châtiment  méxité;  Mais  il  partit  qij^e 

(i)  Jndrê  de  Larf^igne ,  Fergier  d'honneur, 
{o)Gui<:ciard.lib,i}^v.i,p,,^,   . 
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^^^a^^^^s^!!^  les  menaces  de  ce  fanatique ,  bien  qa'il  les  eût 

Chap.  IV.    faites  avec  sa   véhémence   accoutumée  y   firent 

A.  D.       peu  d'impresisioh  stit*  Charles  VIII,  qui  tantôt 

1 495.       voulut  rendre  leurs  pièces  aux  Florentins ,  çt  tan- 

A.  set.  ao.    tôt  allégua  qu'avant  le  serment  qu'il  avoit  fait  il 

s'étoit  engagé  envers  les  citoyens  de  Pise  à  main^ 

tenir  leur  liberté  (i). 

chariesVin       ^.  g^^  arrivée  dans  cette  dernière  ville,  le  roi 

arrive  aPiset  ^         ,  ■    x     i        •       ' 

de  France  reçut  de  la  part  des  habitants  des  sd&- 
citations  plus  vive*  encore  que  ddUes  qu'ils  lui 
avoient  faites  lorsque  se.rendoit  à  Naples,  et  ik 
n'omirent  rien  de  ce  qui  pouvoit  l'exciter  à  les 
prendre  sous  sa  |>rotéctiQll,  et  à  les  mettre  en  état 
de  secouer  le  joèig  bdieux  des-Fldr^itixis.  Dansle 
Êiit^  jamais  peuplé n^pà^Utdésrirdr plui vivemant 
sa  liberté;  et  les  Fisans'^ «voient  déjà  donné  des 
preuves  de  ce  cotirage  ^  de  oetle^' opiniâtreté,  au 
moyen  desquels  ili^sWtinrent  celle  lutie  si  terrible 
et  si  longue  où  ikâlloie|it  être  «alors  eàgag^*  Les 
?.  rues  de  la  ville  de  Pise  furent  ornée»  dfécussons  et 
àe  bannières  aux  armes  de  France^  Les  princi- 
pauk^'citoyensy  éccôill|]fiagnés>  detoutea  les  pery- 
sbhhes  de  leur  fàiiiîllë,  se  trouvèrent  shf  le  passage 
du  monarque  fraudais.  Des  enÊihts  vêtus  de  satin 
hlhÀà ,  orne  défleuirs  défis  eu  brô^erit ,  s'écrioient  : 
Fïi^e  ie  roi  I  vipe  ?a  Ptimcè  !  Lorsque  Cbarles  VIII 
approcha  du  pont,  il  vit  étendue,  au-dessus  d'une 


(i)  Guicciard,  iib/\f^  ^'  jj  ?•  9®* 
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estrade  une  riche  tapisserie ,  <jui  representoit  un  •  • 

roi  deFranceà  cheval.  Cette  figure  avoit  un  man-  Chap.  IV. 
teau  semé  aussi  de  fleurs  de  lis.  Dans  une  des      A.  D» 
mains  étoit  une  ëpée  nue^  la  pointe  tournée  vers       i495. 
JVaples.  Le  cheval  fouloit  aux  pieds  un  lion  et  un    Â.  set.  29. 
grand  serpe!nt^  emblèmes  de  la  république  de  Flo- 
rence et  du  duché  de  MHan,  Lé  lendemain  de  ^n 
entrée  une  foule  d'habitants  supplièrent  le  roi  de 
prendre  la  ville  sous  sa  sauve  garde;  :mais,  comme 
de  coutume^  sa  réponse  fut  équivoque,  et  par  cour 
séquent  peu  satisfaisante.  Le  jour   suivant  l&$ 
femmes  et  les  filles  des  citoyens,  vêtues  de  deuil 
etnu^pieds,  furent  se  jeter  aux  genoux  du  mo- 
narque; et  pousaant  de  grands  cris,  elles  le  priè- 
rent d'avoir  pitié  de  leurs  époux,  de  leurs  pères 
et  de  leurs  en&nts,  et  de  les  prot^er  contre  leurs 
oppresseurs  (i).   Charles  VIIÏ  les  assura  de  sa 
bienveillance  envers  les  Pisans,  et  leur  promit  de  i 

r^ler  toulde  manière  à  les  contenter.  Leloîoyen 
aaqud  il  eut  recours  fut  délaisser  dans  la  oitaddile 
une  garnison  française  dont  il  coafia  le  comman- 
dement à  d'Ëntragues ,  l'un  de  ses  courtisans  les 
plus  prodigues  ($) ,  qui  ne  vit  dans  ce  dépôt  qu'une 
«ource  de  richesses  pour  lui. 
Après  avoir  demeuré  six  ou  sept  jours  à  Pise, 


!■   ■  'Il  <i*>W— *<**»iOi— W»W Wi— npii^>B 


(i)  Fergier  d* honneur. 

(a)  «  Un  appelé  £4tragues,  homme  bien  mal  conditionné.  » 
Commines,  Iw,  yiij,  ch,  uj. 


26o  VIE   ET    POUTIFICAT 

^==  Charles  VIII  s'avança  par  Lucques  et  par  Pietfti 
Chap.  IV.   Santavers  Sarzane^  où  étant  arrivé(  i  ) ,  il  apprit  que 
A.  D.       les  Génois  paroissoient  disposés  à  s'affranchir  de 
1495.      la  domination  du  duc  de  Milan.  En  conséquence 
A.  œt.  20,   il  leur  envoya  cent  vingt  hommes  d'armes  et  cinq 
cents  fantassins^  conmiandés  par  le  duc  de  Bresse. 
La  flotte  française  sortit  même  du  port  de  Naples 
'  pour  seconder  l'entreprise.  Cependant  les  Génois 

ne  réussirent  point  :  la  flotte  fut  battue ,  les  vais- 
seaux fiirent  pris  à  Rapallo ,  et  le  duc  de  Bresse 
eut  beaucoup  de  peine  à  faire  aux  environs  d'Asti 
sa  jonction  avec  le  roi^  à  une  époque  où  il  ne  pour 
voit  plus  lui  être  d'aucune  utilité.  Le  duc  d'Orléans 
avoit  alors  pourvu  à  la  sûreté  de  cette  ville  par 
Le  duc  d'Oiw  laquelle  Charles  VIII  devoit nécessairement  passer. 

léans réclame   i-i  ••         .  •  «        .«i      •,.    ^^  *   r>  • 

le  duché  de  H  avoit  pns  aussi  H  Ville  de  Wovarre,  qui  taisoit 
MUan.  partie  du  duché  de  Milan  ^  qu'il  vehoit  de  récla- 

mer comme  héritier  de  la  maison  de  Yisconti. 

L'avant-garde  ded  Français  étoit  conduite  par 
le  maréchal  de  Gié,  qui  avoit  Trivulcepour  lieu- 
tenant. Elle  croyoit  éprouver  quelque  résistance 
à  Pontremoli^  petite  ville  qui  est  avantageusement 
située  au  pied  de  l'Apennin^  et  qui  avoit  aneg»r- 

(i)  A  Lucques ,  dit  André  de  La  Vigne ,  le  roi 

Fut  lestié  moult  honorablement , 

En  submettant  la  yille  entièrement  ; 

Les  coi'ps ,  les  biens  des  hommes  et  des  femmes , 

A  son  plaisir  et  bon  commandement, 

Foui*  le  servir  dt  cucur ,  dç-  corpl  et:  d'ames. 
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mson  dWviron  quatre  cents  hommes;  mais  les  ==5= 
troupes  françaises  s'étant  présentées^  la  place  leur   ^^P-  IV. 
fut  rendue  sans  qu'elles  eussent  besoin  de  l'at-      A.  D. 
taquer.  Lorsqu'elles  y  furent  entrées,  il  s'éleva      1495. 
entre  quelques  bourgeois  et  des  soldats  allemands   A.  «t.  ao. 
çui  étoient  au  service  de  France  une  querelle, 
où  environ   quarante  de  ceux-ci  perdirent  la 
vie.  Irrités  de  cette  perte,  leurs  compatriotes  pas- 
sèrent leshabitantsau  fil  del'épée,  et  mirent  le  feu 
à  la  ville.  Une  grande  quantité  de  vivres  furent 
consumés  dans  l'incendie;  et  cepenxlant  l'armée 
française  en  avoit  un  extrême  besoin.  Cet  acte  de 
cruauté,  que  le  maréchal  de  Gié  ne  put  prévenir, 
caosa  la  plus  viv«  douleur  au  roi,  tant  parceque 
ses  soldats  tomboient  d'inanition,  qu^à  cause  de 
l'espèce  de   souillure   qu'il  imprimoit   sur   ses 
u*mes(i)j  et  ce  ne  fut  que  lorsqu'ensuite  ils  lui 
curent  rendu  des  services  très  importants  qu'il  put 
pardonner  aux  Allemands. 
Charles  VIII  ayant  quitté  Sarzane  arriva  au  chmiesViii 

.    j  •/  i  T-i  •      passe  l'Ape»- 

pied  de  l'Apennin,  près  de  Villa  Franca.  11  avoit  nin. 
uûs  près  de  six  semaines  à  venir  de  Naples ,  et 
cependant  il  lui  importoit  infiniment  de  passer 


(1)  «  Ce  fut  un  grand  dommage  de  k  destruction  de 
«  cette  place,  tsmtpourla  honte,  qu'à  cause  des  grands  yi- 
«  Tresqui  yestoient,  dont  nous  avions  jàgrande  faute,  etc.» 
«  Commines,  li9.  viij,  chap,  iv.  La  phraise  est  parfaitement 
«  claire;  et  cependant  le  commentateur  a  substitué  au  mot 
honte  celui  de  bonté. 
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.    les  monts  avant  que  ses  ennemis  pussent  ras- 
Chap.  IV.   sembler  assez  de  forces  pour  Farrêter  dans  sa 
A.  D.      marche.  Le  bonheur  qui  Favoit  accompagné  en 
1495.      s'a  vançant' ver  s  Naples  le  suivit  à  son  retour ,  ce  qui 
A.  ast.  20,    fit  plus  d'une  fois  souvenir  Gommines  d'un  entre- 
tiefn  qu'il  avoit  eu  à  Florence  avec  Savonarole , 
enthousiaste^  dans  les  prédictions  duquel  il  paroit 
avoir  eu  beaucoup  de  confiance.  Ce  frère  prê- 
cheur lui  dit  que  le  roi  «  auroit  affaire  en  che- 
w  inih;  mais  que  l'honneur  luy  en  demeurelroit,  et 
a  n'eust-il  que  cent  hommes  en  sa  compagnie^  et 
«  que  Dieu  qui  Favoit  conduit  au  Venir  le  oon- 
w  ,duiroit  encore  au  retour;  mais  pour  ne  s'être 
«  bien  acquitte  de  !a  réfortnation  de  l'Église, 
i<  comme  il  devôit,  et  pour  avoir  souffert  ^ue  ses 
((  gens  pillassent  et  dérobassent  ainsy  le  peuple ^ 
c<  au&sy  bien  ceux  de  son  party  et  qui  luy  ou- 
«  vroient  les  portes  sans  contrainte,  comme  les 
i<  ennemis,  que  Dieu  avoit  donné  une  sentence 
(c  contre  luy ,    et  en  bref  auroit  un  odup  de 
«  fouet.  »  (i).  En  s'élevant  sur  le  flanc  des  mon- 
tagnes ,  Farmée  se  détourna  <îe  Son  premier  che- 
min,  et  prit  à  droite,  duc6té  de  Parme,  Là  die 
trouva  des  pentes  fort  roide5,"qui  rendoient  ex- 
trêmement difficile  le  charroi  des  quarante  ca- 
nons   dont  se  composoit  Partillerie.    Les  AUe- 
rnand^,  espétant  recouvrer  les  bonnes  grâces  du 


'«*■■»  I     I    I    I        ■     ■■!         Il     ■     ■■    I    I  I         I     ■ 


(i)  Comminesy  liv,  viij ,  chap*  ij. 
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roi ,  oScment  de  se  charger  de  ce  transport.  S'é-  === 
tant  attachés  deux  à  deux,  et  au  nombre  de  cent   ^W-  ^^- 
ou  de  deux  cents  à  chaque  pièce  ^  ils  traînèrent      A.  D. 
tous  les  canons  jusqu'à  la  cim^  d^  monts.  Mais  il  ne      1 49^  • 
fut  pas  moins  pénible  de  descendre  qu'il  ne  Ta  voit   A.  œt.  ao. 
été  de  monter.  Souvent  il  fallut  franchir  des  pré- 
cipices^ ee  qui  engagea  plusieurs  officiers  k  con- 
seiller  au  roi  de  détruire  son  artillerie.  Ce  prince 
ne  voulut  pas  y  consenXv^i  mai^^.sans  les  AU^ 
/  mands^  il  eut  été  forcé  de  prendre  ce  parti. 
Charles  YIII  ayoit^pas$é  \^  montagnes ;({ui( 
forment  Textrémité  septejal^rioi^ale  :de  TApenn^n^  ' 
et  traversé  des  gorges  extraluemant  étroites  et  pro-^ 
fondes^  lorsque  les  plaines  de  la  Lombardie  s'ou- 
vrant  devant  lui^  il  vit  à  la  distance  de  quelques 
milles  les  tentes  et  les  pavillons  d'une  nombreuse; 
armée  que  les  alliés  avoi^nt  rassemblée  pour  lui 
couper  la  retraite.  Us  en  avoient  confié  le  comr  Lesaiiiési'ai^ 
mandement  à  François  de  Gon^ague^  marquis  de  '*tentdans»a 

■    marche. 

Mantoue.  Ce  général  avoit  {kmr  lieutenant  Adol- 
phe son  onde ,  guerrier  reçommandable  par  ses 
sentiments  d'honneur  et  par  une  expérience  qow* 
sommée*  Les  historiens  contemp<H*ains  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  force  de  cette  armée  ^  dont  les 
meilleurs  généraux  de  l'Italie  conduisoient  les  dif- 
férentes divisions.  Si  l'on  en  croit  les  Italiens^  elle 
étoit  à  peine  supérieure  en  nombre  à  celle  des 
Frai^çais;  mais  Commines  prétend  qu'elle  semon- 
toit  à  tronte-cinq  mille  hommes  pour  le  moins. 
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^  ■  Uarméè  combinée  avoit  déjà  fait  occuper  une 

Chap.  IV.  éminence  sur  le  bord  du  Taro,  Fune  des  nom- 
A.  D.  breuses  rivières  qui  descendent  de  rApenniu  et 
1 495.  vont  se  jeter  dans  le  Pô  entre  Parme  et  Plaisance. 
A.  œt.  30,  L'avant-garde  des  Français  prit  possession  de  la 
petite  ville  deFornoue,  à  trois  milles  de  laquelle 
étoit  le  camp  des  Italiens.  De  là  le  maréchal  de 
Gié  envoya  un  officier  demander^aux  chefs  de 
Farmée  combinée  de  livrer  passage  au  roi  pour 
qu*il  put  se  rendre  en  sûreté  dans  ses  État^^  et  de 
luî  fournir  des  vivres  qu'il  étoit  prêt  à  payer. 
Cette  proposition  fut  i^éitérée  lors  de  l'arrivée  du 
gros  de  l'armée  française^  qui  assit  son  camp  sur 
les  bords  du  Taro  entre  celui  des  alliés  et  For-^ 
noue.  Gommines^  en  se  chargeant  de  la  mission  > 
dît  au  roi  qu'il  en  espéroit  peu  de  succès^  et  qu'il 
ne  croyoit  pas  que  jamais  deux  grandes  armées  si 
près  l'une  de  l'autre  se  fussent  éloignées  sans  s'être 
mesurées.  Il  ne  se  trompoit  point.  Après  avoir 
consulté  les  commatidants  miUtaires ,  les  provédi- 
teurs  vénitiens  répondirent  qu'ils  ne  pouvoient 
rien  accorder^  à  moins  que  le  roi  ne  mît  bas  les 
armes  et  ne  consentît  à  rendre  au  duc  de  Milan 
la^  ville  de  Novarre,  et  au  pape  les  différentes 
places  où  il  y  avoit  garnison  française  dans  l'État 
de  l'Église  (i). 


■     Il  ■ 


(j)  Mém*  de  Commines,  liv,  viij,  cA,  vj» 
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Les  dfeux  armées  se  préparèrent  alors  au  com-  • 

bat.  Un  parti  de  stradiots  ou  de  hussards  au  ser-    Chap.  IV. 
-vice  des  Vénitiens  s'étant  approché  du  camp  des      A.  D. 
Français  engagea  une  escarmouche  avec  un  dé-       i49^* 
tachement  ^  qu'il  dispersa  après  lui  avoir  tué  quel-   A*  aet.  ao. 
ques  hommes/  dont  il  emporta  les  têtes  en  triom-  ^^g  Français 
phe.  La  nuit  empêcha  seule  d'en  venir  alors  à  une  «*  ^«»  Alliée 
action  générale  ;  et  un  orage  mêlé  d'éclairs  et  de  4  combatte, 
coups  de  tonnerre  parut  à  la  multitude  le  présage 
de  quelque  grand  év  ènement ,  et  frappa  de  terreur 
les  deux  armées.  Le  lendemain ,  l'avant-garde  des     Bauiiiedu 
Français  eut  ordre  de  passer  la  rivière  avec  son  Fornoue. 
artillerie  9  qu'elle  ne  put  transporter  qu'avec  beau- 
coup de  peine  ^  et  qu'au  moy^n  d'un  grand  nom- 
bre de  bêtes  de  somme.  Vint  ensuite  la  bataille^ 
ou  la  cavalerie^  au  centre  de  laquelle  étoit  le  roi^ 
accompagné  du  duc  de  La  Trémouille.  L'arrière^- 
garde,  où  se  trou  voit  le  bagage^  étoit  commandée 
par  le  comte  de  Foix.  Lorsque  l'armée  française^ 
commença  à  passer  le  Taro^  les  colonnes  des  ita- 
liens s'ébranlèrent.  Le  marquis  de  Mantoue^  sui- 
vant de  près  l'ennemi  ^  en  chargea  vigoureusement 
l'arrière-garde.   En  même  temps  les  autres  chefs 
de  l'armée  combinée,  quiavoient  franchi  la  rivière 
Kur  différents  points,  assaiUirent  de  toutes  parts 
les  Français.  Le  maréchal  de  Gié,  qui  maintint 
l'ordre  le  plus  sévère,  s'avança  sans  être  fortement 
inquiété  j  mais  le  roi  ayant  été  forcé  défaire  face, 
pour  soutenir  la  vive  attaque  du  marquis  de  Maii«< 


\ 
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■  '  toue  ;  se  trouva  toutà  conp  au  plus  fort  àe  la  mâee, 
Chap.  IV.  et  fut  plusieurs  fois  sur  le  point  de  tomber  entre 
A.  D.  les  mains  de  l'enniemi.  Son  proche  parent^  le  M- 
1495.  tard  de  Bourbon^  fut  fait  prisonniei:.  à  vingt  pas 
A.  ast.  20.  de  lui.  Dans  la  confusion  qui  se  mit  dans  les  trou- 
pes, il  fut  impossible  aux  généraux  d'en  vmtxm 
les  mouvements.  Gonzague  ayant  percé  les  batail- 
lons ennemis  fit  un  carnage  affreux^  et  retourna 
ensuite  vers  les  siens.  Le  monarque  français  se 
battit  aussi  en  vaillant  soldat  (i).  La  vidweétoit 
encore  en  suspens^  lorsque  le  comte  de  Pitigtiapo 
et  Virgile  des  Ûrsins  s'échappèrent  et  firent  ion- 
ter  les  aUiés  à  profiter  du  désordre  qui  s'^it  mis 
dans  les  rangs  de  r^nnemi;  mais  toutes  leurs  in^ 
tances  pour  les  ^igager  à  saisir  cette  oie^asion  de 
faire  cesser  pour  jamais  l'influence  que  les  Fran- 
çais avoient  en  Italie  produisirent  peu  d'€ffet 
Désirant  moins  la  victoire  que  le  pillage^  les  sd- 
dats  italiens^  après  avoir  eiUevé  ce  qu'ils  pure&t 
det^et  immense  butin  que  Fenneoii  avoit  rapporté 
de  Naples^  prirent  la  fuite  de  tous  o6tésj  etGha^ 
les  VIII  y  ayant  réuni  les  cbrpi  divers  de  son  a^ 
mée^  continua  sa  marche.  Les  drapeaux  >  la  t^^ 
du  roi  et  une  prodigieuse  quantité  d«  dépouilla 
tombèrent  entre  les  mains  des  alliés  (^);  mais  les 


(i)  Muratori,  Annali  d'Itatia,  vol.  îx,^.  58i. 

(»)  Il  se  trouva  dans  ce  butîu  ^««1q««s  ^hjti&  siigaKcfl 

«  Vi  fu  trovato  «a  îibno,  nàl  c[«aW,  «oUo  dnrcwi  hab»*» 
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Français  ayant  effectué  leur  passage  réclamèrent  ==== 
la  victoire.  Le  nombre  d'hommes  tués  fut  plus    Chap.  IV. 
considérable  du  côté  d^  Itidiens  que:  du  côté  de       A.  D. 
leurs  ennemis  (ï).  Parmi  les  morts  se  trouvèrent      i495. 

A.  sut,  ao. 

—  Il        ■         Il  ■       ■  I ■         Il ■  I  II    ■  I  1 1  I   I  I         ...       , 

K  ed  età  al  naturale,  erano  dipinte  moite  femiae  per  loro 
«  viola  te  in  moite  città,  e  seco  il  portayauo  pèr  memoria.  » 
Corio  ,  Storia  ai  JlfiZaTto ,  949- Benedetti  assure  <|u'il  yit  ce 
trésor  inestimable  :  —  «  Vidi  io  un  libro ,  nel  quale  erano 
((  dipinte  Tarie  imagini  dî  meretricî ,  sotto  diverso  liabito 
»  ed  età  ritratte  al  naturale;  secondo  eke  la  lasciyia^  e 
«  rAmore  l'aVeTa  tratto  iit  ciascuaa  città  :  queste  portara 
tt  egli  (  il  rè  )  seco  dipinte  per  riGordofstne  poi.  » 

(i)  Suznmonte  prétend  que  deux  mille  Français  et  quatre 

mille  Italiens  restèrent  sur  le  cbamp  de  bataille ,  Storia  di 

NapoliyVol.  ii),  p,  583;  mais  ce  nombre  est  exagéré.  La 

perte  des  Italiens  comparée  à  celle  '  de  leurs  ennemis ,  qui 

ne  perdirent  que  de  deux  à  trois   cents  hommes,  fut  de 

plus  de  dix  pour  un.   Cette  grande  difleiience  doit  être 

attribuée   à   la  cruauté  des  Français,  qui  ne  firent  point 

de  prisonniers ,  tandis  que  ceux  des  leurs  qui  tombèrent 

eatre  les  mains  des  Italiens  furent  bien  traités  et  recou- 

vrèrent  dans  la  suite  leur  liberté.  Commines  eut  après  la 

bataille  une  entrevue  avec  le  marquis  de  Mantoue  ,  qui  lui 

recommanda  les  prisonniers ,  et  principalement  Rodolphe 

son  onde,  qu'il  croyoît  vivant;  «  waâs  }e  scarvois  bien  le 

«  coiltraire ,  dit  le  seigneur  d'Argenton  ;  toutefois  je  l'assu- 

u  rois  que  tous  les  prisoimiers  seroient  bien  traitez,  et  lui 

tt  recommanday  le  bastard  de  Bourbon  qu41  tenoit.  Les  pri- 

«  sonnicrs  parnous  détenus  estoientbien  aisés  à  penser*;  car 

«  il  n*y  en  avoit  point ,  ce  qui  n'advint  par  adventure  Ja^ 

«  mais  en  bataille,  w  Mém,  li9.  viij ,  chap,  vij, 


. 
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"   RodolphedeGonzagueelplusieursautresseignéurs 
Chap.  IV.    et  officiers  d'un  rang  distingué.  Les  Italiens^  peu 
A.  D.      accoutumés  à  de  pareils  combats^   regardèrent 
1495.      comme  très  sanglante  la  journée  du  Taro.  Un 
A.  set.  30.   historien  dont  l'autorité  est  d'un  grand  poids  dit 
que  le  résultat  en  fut  doutemx^màis  qu'il  diminua 
la  crainte  que  les  Français  avoient  inspirée  (i). 
Commines  prétend  que  ce  ne  fut  qu'un  choc  d'un 
grand    quart  d'heure;  mais  il  dit  ensuite  que 
la  poursuite   en  dura   trois.    «  Leurs  batailles 
w  d'Italie^   continue -t- il,  n'ont  point  accou- 
«  tumé  d'éfre  telles;  car  ils  combattent  esqua- 
((  dre  après  esquadre,  et  demeurent  quelquefois 
a  tout  le  jour  sans  que    l'un   ne    que  Fautre 
a  gagne.  »  (p.) 
Fautes       En  examinant  les  détails  de  ce  combat,  sujet 
des  deux  sur  lequel  les  Français  et  les  Italiens  se  sont  extre- 
mement  étendus ,  il  n'est  pas  facile  de  reconnoître 
de  quel  côté  on  fit  le  plus  de  Êiutes.  Le  roi  àe 
France  se  proposoit  de  passer  le  Taro ,  et  d'évi- 
ter, s'il  se  pou  voit,  d'engager  une  action  générale. 
En  conséquei^ce^  il  se  priva  de  son  avant-garde, 
où  se  trouvoit  la  plus  grande  partie  de  son  infan- 
terie et  de  son  artillerie ,  et  s^exposa  à  être  j»is 


(i)   Thuanus ,  ffist.  sui  temp,.  lih,  j. 

(a)  Mém.  de  Commines,  lih.  viij,  chap.  vj.  Machiavel 
semble  dire ,  d^ns  sa  première  Décennale ,  que  la  yictoire 
fe  déclara  pour  les  Français.  .  ^ 

\ 
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en  flanc  et  en  queue  par  les  alliés.  Si  au  con-*  ■ 

traire  il  avoit  oflfert  la  bataille  à  rennemi^  l'is-  Chap.  IV-, 
sue  en  eût  été  fatale  à  l'armée  combinée ,  et  A.  D. 
Charles  YIII  eût  non  seulement  continué  sa  1495. 
marche  sans  être  inquiété  ;  mais  U  se  fut  proba-  A.  ast.  a«. 
blâment  emparé  de  tout  le  Milanais.  I^a  conduite 
des- Italiens  ne  fut  pas  moins  à  blâmer  que  celle 
des  Français.  La  supériorité  que  les  premiers 
avoient  du  côté  du  nombre^  et  l'avantage  d'atta* 
^er  des4||oupes  qui  étoient  en  marche  sur  les 
bords  marécageux  d'une  rivière  ^  .eussent  du  leur 
assurer  la  victoire  la  plus  signalée.  Mais  leur 
armée  étoit  divisa  en  xin  grand  nombre  de  corps , 
dont  les  chefs  obâssoient  à  peine  au  général. 
Quelques  uns  ne  purent  et  d'autres  ne  voulurnt 
point  charger  vigoureusement.  A  la  première  dé-* 
charge  de  l'artillerie  des  Français^  une  foule  de 
soldats  italiens  prirent  la  fuite  ^  et  la  plupart  de 
ceux  qui  restèrent  ne  firent  que  piller  le  camp 
de  l'ennemi.  Il  ne  s'agit'  donc  pas  de  savoir  ici 
laquelle  des  deux  armées  acquit  le  plus  de  gloire^ 
luais  quelle  fut  celle  qui  se  couvrit  le  moins  de 
boute  dans  cette  journée. 

La  joie  que  causa  dans  toute  l'Italie  l'issue  de 
la  bataille  du  Taro  peut  faire  juger  de  la  terreur 
îu'y  avoient  imprimée  les  armes  du  roi  de  France. 
Les  louanges  de  François  de  Ganzague^  marquis 
deMantoue,  y  retentirent  de  toutes  parts.  Crini- 
tus ,  toujours  ennemi  des  Français ,  bii  adressa 
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■  '  une  ode  latine  (i).  Le  Mantouan  Fa  céiébre  daitô 

Chap.  IV .    u0  morceau  de.  poésie  où  il  a.fait  allusion  au  pré- 
A.  D.      nom  de  ce  général  (%).  Lselio  Capilupi  a  composé 
1 495.      des  vers  latinsdestinas  à  être  placés  sur  le  piédestal 
1.  let.  ao.  de  la  statua  dulnarquis  de  ISf^itoue  (3).  Frar 
castor  y  sauf  .se  Evrec  à.  line.  partialité  nationale , 
et  sans-  s'abaisser  ^U8qu!à  la  flatterie  y  lui  a  cou* 
i^acré^  vers  la  fin  du  prionier  'livra  de  son  SjrphiUs, 
quelques  beaux  vers,  qui  méritent  qu'on  les  rap- 
pelle (4).  .        •.  jjl 

Le  roi  deNapJes,  n'eut  pas  plus t6t  appris  le  dé- 
part de  Charles  YUI^  qu'il  fit^  à  la  tête  d'environ 
^ix  mille  hommes  levés:  :ji  :1a  Mte  en  Sicile  ^  ^ 


I  ■ 


■    -^      .»w  ..J......J,.-'  -<•....<      ^^      ^  ..        ;  t 


(i)  Pétri Crîniii^  Opéra  j p.  54 1.^ 

(a)  Dant  sua  Komanis  yictx  cognomiiia  gejDtes  y 
Et  jam  |>atratiini  testiflcantaï  opiu  :     '       ' 

Hxc  tii>i  yentiirse  Buncla  )au<jUs  «rat. 


.1*.    j 


(3)  Çann*.iUm$t\poçt.  UaL  umk  iij.>  p*  i83. 

(4)  Bii  patrii ,  f{aoitem  Aasonm  est-tfub  nnmrae ,  taque , , 
Tu  Latii  j,  Sc^umç.pater ,  quid  geii^  ^  ^ptùni 
Est  mei'ita  ?  An  qui<^quain  superest  dirique  gravisquc 
Quod  sit  inexhaustum  nobis  ?  Ecqiiod  génus  usquàm    ' 
Avevsuttvwpic  tdeo^oeliiM»4iiUi?IpMrlaboi*es     > 
Partlreuxjjpe^  die  piïima  tuos,  âiç  fuD^ra'  Ve^m  , 
Et  spolia  f  et  praedas ,  captivaqu^e  colla  tuomm. 
Au  stragem  infaAdam  memdrem ,  spattsumqué  rniorfm 
^  CraMqroiftqKç.,  ItalimqvQfiuei  diâeriiuiiie  ,^uttm  jam. 
Saqguiueum ,  et  defuncta  virûm  ,  defuuclaque  equoram 
Corpora  tolventem ,  cristasjque  atque  arnia  trahentcm 
Eridanus  patei*  «cciperct  rapido  agnrîue  Taram  ?, 
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«6Qft«iûis  î>ar  un  détachement  de  troupes  espa-  ===! 
gnôles  sous  le  commandement  de  Gonsalve  de   ^^V-  IV. 
Gordoue^  une  descente  ^n  Galabre  ;  mais  le  brave      A.  D. 
tf Aïibigny ,  '  à  qui  la  d^ense  de  cette  province       1495. 
avoit  été  confiée,  s'étoit  préparé  à  recevoir  l'en-   A.  «t.  ao. 
nemi ,  et  le  défit  dans  un  combat  livré  près  de 
Seminara.  Gonsalve  s'enfuit  par  les  montagnes 
jusqu'à  Reggio^  et  Ferdinand  retourna  à  Messine. 
Ce  prince  tie  dut  la  conservation  de  ses  jours 
qu!à  Jean  de  Giapôiie  son  page  (  frère  du  duc  de 
Termini  ) ,  qui,  lorsque  le  roi  eut  eu  son  cheval  tué 
sous  lui,  lui  présenta  lesien,  et  àquison  dévoue- 
ment coûta  la  vie.  Ayant  rassemblé  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  petits  et  mal  équipés,  Fer- 
dinand fit  voilé  vers  Naples,  espérant  que  les 
dtoyené  Vie  cette  ville  feroient  quelque  mouve- 
ment en  sa  feteuif  ;  Après  s'être  inutilement  mon- 
tré pendant  troi»  joûre  ^t  la  côte  >  .ilse  reiidoit 
à  Ischia ,  lorsqu'une  barque  s'approcha  de  ses 
vaisseaux.  Ceux  qu'elle  portoit  l'assurèrent  que 
tous  les  !Napolitains  désiroient  ardemment  son 
retour  ^  mais  que  lé.  présenté  des  troupes  fi^an- 
Çaises  les  empéchoit  de  Itd  prouver  l^r  fidélité, 
et  que  s'il  fisdsoit  une  iseconde  descente,  ils  ne 
lûanqueroient  pas  de  Sfe*  déclarer  hautement  pour 
lui.  Le  lendemain  "de  la  bataille  du  Taro,  Ferdi- 
naùd  prit  terre  à  la  Mâdèlèna,  près  de  l'embou- 
chure du  Sebeto;  a  un  mille  de  Naples.  Le  duc 
de  Montpensier  étant  -allé  avec  toutes  ses  troupes 
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:  à  la  rencontre  de  Ferdinand^  les  habitants  pri^rcait 
Chap.  ly.    les  armes ^  fermèrent  les  portes  aux  Français^  et 
A.  D.       les  ouvrirent  à  leur  ancien  souverain  y  qui  fit ,  an 
i4g5.      milieu  des  plus  vives  acclamation^:^  son  entrée 
A.  ftt.  ao.    àans  une  ville  qu'il  avpit  quittée  en  fugitif^  il j 
Ferdinand  avoit  pcu  de  mois. 
rentre  dans       Cependant  Ics  Français  étoient  toujours  maîtres 
Napies.         des  deux  fortei^esses  de  Naples^  le  château  neuf 
et  le  château  de  l'Œuf«  Le  duc  de  Montpensier 
s'y  maintint  quelque  temps ^, mais  à  la- .fin  il  fut 
forcé  de  se  retirer  à  Salerne*  Il  y  releva  l'étendard 
de  la  France.  Son  armée  s'étant  grossie  des  troupes 
de  plusieurs  partisan^it^^s  piiiissanjts  >  i}  se,  rap- 
procha deNaples^  défit  un  corps  de  troupes  ara- 
gonnaises ,  et  remplit  d'une  telle  épouvante  cette 
capitale  y  que  le  roi  se  vit  encore  sur  le  point  de 
.    chercher  sa.  ^ni^reté  dans  Ja  fuite.  Un  renfort  en- 
voyé très. à  propos  par. le. pape ^  et  l'aide  efficace 
de  Prospère  et.  de  Fahrice  Colonne  fournirent  à  J 
Ferdinand  les  moyens  de  repousser  ses  ennemis; 
et  les  vijles  de  Gapou^.et  de  lïaples  /rentrèjent 
sous  son  ohéissance^  sôjxBx  que  plusieurs  autres 
places  importantes.  Le  duc;  de  Montpensier  se 
fortifia^  dans  la  ville  d'Atella  ^  et  d^ Aubigny  de- 
meura dans  la  Galabre^  où  il  espéroit  se  soutenir 
,     en  attendant  les  secours  qu!on  ,lui  avoit  promis. 
Le  roi  de  Naples  n'avoitpas  négligé  de.  réclamer 
l'assiçtancè  de  la  répuJj^Uqviç,  de.Venisç,  qui  en 
conséquence  lui  envoya  une  puissante,  flotte  et 
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un  corps  de  troupes  aux  ordres  du  marquis  de         ' 
Mantoue.  Cependant -elle  lui  fit  payer  ce  secours.   Chap.  lY, 
Pour  sûreté  des  conditions  auxquelles  il  avoit  été       A.  D. 
fourni^  elle  fut  mise  en  possession  de  Brindes^       1495- 
d'Otrante,  de  Trani ,  de  Gallipoli:,  et  d'autres    A.  aet,  ao. 
places  situées  sur  la  côte  de  la  mer  Adriatique,  En     . 
commençant  l'attaque  d'Atçlla ,  l'armée  de  Ferdi- 
nand fut  renforcée  par  des  troupes  suisses ,  qui 
étoient  arrivées  en  Italie  pour  coopérer  avec  les 
troupes  françaises^  mais  qui  n'ayant  pas  reçu  les 
sommes  qu'on  leur  avoit  promises,  tournèrent  leurs 
su'mes  contre  leurs  anciens  alliés.  Le  duc  de  Montr 
pensier  eut  recours  à  d' Aubigny ,  qui  lui  envoya 
un  renfort  commandé  par  le  comte  de  Moreton  et 
par  Albert  de  Saint -Severiû,  quoique  lui-ménie 
eût  alors  à  combattre  Gonsalve  de  Cordoue.  Ce 
dernier,  ayant  surpris  les  Frapçais  dans  leur 
^marche,  les  mit  en  déroute,  et  en  fit  prisonniers 
1^  deux  QQiimmandants.  Il  marcha  ensuite  contre 
Atellaj  et  ^es  troupes  s'étant  réunie^  à  celles  du 
roi ,  la  place  fut  serrée  de  si  'près,  que  le  duc  de 
Montpensier  se  vit  contraint  de  capituler.  On 
convint  d'une  trêve  de  trente  jours  \  et  il  fut  sti- 
pulé que  si  dans. cet  espace  de  temps  le  duc  ne 
recevoit  pas  des  renforts  suffisants ,  il  rendroit  less 
villes  et  toutes  les  autres  places  que.tenoient  le^ 
Français.  Charles  VIII  ayant  assuré  sa  retraite 
ne  songea  guère  aux  fidèles  serviteurs  qu'il  avoit 

I/i£oir  X,  t,  I.  S 
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=^=^=  laissés  en  Italie  (i).  Les  secours  attendus  u'arri*- 
Chap.  IV.  vèrent  point^  et  la  capitulation  fot  exécutée.  Mais 
A.  D/  Ferdinand ,  qui  s'étoit  engagé  à  renvoyer  par  mer 
r495.  en  Provence  les  troupes  françaises^  qui  se  mon- 
A.  aet.  3o.  toientà  six  mille  hommes,  les  conduisit  prison- 
Les  Français  nières  à  Naples.  De  là  elles  furent  transportées 

pcr  ent       e   ^^^^  J'JJg  ^^   Procida   Ct    CU    d'aUtrOS  lieux   mal- 
royaume  de 

Naples.         sains,  où  les  maladies,  là  famine  et  la  peste  en 
firent  périr  plus  des  deux  tiersi  Le  diic  de  Moàt^ 
pensief  éprouva  le  même  sort ,  et  mourut  à  Pottz^  , 
zoles ,  emportant  la  réputation  d'un  brave  guer- 
rier et    d'un    fidèle    sujet.    D'Aubigny    obtint 
quelques  succès  en  Galabre  ;  mais  ajrant  apprisia 
capitulation  d'Atella,  et  se  sèÉftànt  pressé  par 
Gofesalye,  il  évacua  le  royaume  de  Naples,  et  eut 
le  bonheur  <ie  rèiltrer  en  France  aveô  ses  ttoupes. 
Peu  de  temps  après  la  bataille  du  Tare,  la  ville 
•    de  Novàrre  fut  iûvestiié  par  les  alliés  ^  qui  loi 
coupèrent  tellement  les  vivres,  que  la  place  on 
le  duc  d'Orléans  étoit  rehfei^mé  avec  une  nom- 
breuse  gariilàon  filt  réduite  aux    plus  cruelles 
-extrémités  de  la  famine.  Gbarles  Vilï  n'eut  ]^oinl 
alors  d'autre  parti  à  prendre  que  de  dema&der 
au  duc  dé  Mlbtn  une  su^pénsiôii  d'âtrmëd,  qu'il 
n'obtint  que  très  difficilement.  Il  fut  permis  an 
duc  d'Orléans  j  au  marquis  de  Saluées  et  à  quel- 


Ci)  Mém.  de  Corhminés^  liv.  vîij,  chap:  xiJj. 
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ques  seigneurs  de  lettr  tfùite  d'aller  trouver  le  roi  •■ 
à  Verceil,  à  condition  qu'ils  revîeddroient  à  No-    ^^*P-  *^- 
varre  si  Ton  recommencoit  les  hostilités.  Bientôt      A.  Û. 
changeant  encore  une  fois  de  parti ,  Louis  Sforce ^       i49^. 
sans  la  participation  de  ses  alliés^  conclut  avec  le    A.  a9t..ao. 
roi  de  France  un  traité  d'alliance  offensive  et  dé-  Chai-ksVlil 
fensive ,  où  il  consentit  que  Charles  VIII  fît  ar-  ?^J^fo^ 
mer  une  flotte  dans  le  port  de  Gênes.  Il  promit 
de  livrer  passage  et  de  fournir  des  troupes  et  de 
l'argeût  au  monarque  français  lorsqu'il  retourner* 
roit  à  Naples.  Le  bâtard  de  Bourbon  et  tous  les 
Français  faifis  prisonniers  à  la  journée  du  Taro 
forent  remis  en  liberté.   On  réserva  à  la  répu-^ 
blique  de  Venise  la  faculté  d'accéder  au  traité 
dans  le  cours  de  deux  mois;  mais  dans  ce  cas  elle 
dévoit  rappeler  sa  flotte  de  devant  Naples ,  et  tie 
plus  donner  de  secours  aux  princes  de  la  maison 
d'Aragon.  La  ville  de  No  varre  fut  rendue  au  dut 
de  Milan.  La  garnison  française^  qui  a  Voit  perdu 
plus  de  deux  mille  hommes  par  les  maladies  et 
par  la  faim ,  fut  conduite  à  Verceil  dans  un  tel 
état  d'inanition^  qu'un  grand  nombre  d'hommes 
périrent  en  chemin ,  et  qu'il  en  mourut  plus  de 
trois  cents  après  leur  arrivée  dans  cette  ville  (i). 
Le  traité  signé  ^  Commines  fat  de  nouveau  en-^ 

(i)  Selon  Commines,  sur  cinq  mille  cinq  cents  hommes 
qni  sortirent  de  Novarre ,  à  peiné  six  Cents  pouToient  ilj( 
porter  les  armes.  Mém.U^-  Viij ,  c&ap*  ». 
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'  voyë  à  Venise  pour  engager  le  sénat  à  y  donner 
Chap.  IV.   son  adhésion;  et  le  roi,  ayant  passé  par  Turin, 
A.  0.      rentra  en  France  au  mois  d'octobre  i495  avec 
1495.      son  armée,  dont  il  avoit  perdu  les  trois  quarts. 
A.  ast.  20,       Ainsi  finit  cette  célèf>re  expédition  de  Charles 
Suite  de    Y IIi ,  expédition  qui  fut  suggérée  par  un  orgueil 
dè^cïuul^    puéril  et  conduite  d'une  manière  insensée ,  et  qui 
VIII.  dissipa  les  ressources  de  la  France  et  anéantit  sou 

armée.  Les  historiens  français  se  plaisent  à  dire 
que  ce  prince  accomplit  son  dessein.  Mais  il  est 
facile  de  voir  que  ce  ne  fut  ni  à  son  courage  ni 
à  ses  talents  que  Charles  Y III  dut  ses  succès ,  et 
qu'il  ne  faut  les  attribuer  qu'à  la  foiblesse  et  à 
l'irrésolution  de  ses  ennemis ,  qu'au  système  poli- 
tique des  divers  États  de  l'Italie ,  qui  ne  songèrent 
qu'à  s'isoler  et  qu'à  temporiser,  et  par -dessus 
tout ,  qu'à  la  haine  que  les  rigueurs  de  Ferdi- 
nand  P^  et  de  son  fils  Alphonse  II  avoient  excitée 
contre  la  maison  d'Aragon.  Si  quelque  faute  avoit 
pu  contrebalancer  ces  avantages ,  la  perte  de 
Charles  YIII  eut  été  certaiqe.  Telle  étoit  sa  pé- 
nurie au  commencement  de  son  entreprise ,  qu'il 
s'etoit  vu  obUgé  d'avoir  recours  aux  emprunts  les 
plus  onéreux,  et  de  piller  ses  amis  et  ses  aUiés. 
Cependant  les  circonstances  furent  extréiriement 
favorables  à  ses  vues.  Un  grand  nombre  de  caus^ 
•   avoient  irrité  contre  leurs  chefs  les  peuples  de 
l'Italie ,  et  les  avoient  conduits  à  regarder  les 
Français  comme  leurs  libérateurs  et  leurs  amis , 
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comme  une  nation  sur  ITionneur  et  la  bonne  foi  ==== 
de  laquelle  ils  pou  voient  compter.  Mais  cette  er-  ^^^^P*  ^V. 
reur  ne  dura  pas  long-temps.  La  cruauté  et  le  dés-  A.  D. 
ordre,  qui  signalèrent  la  marche  de  Tarmée  fran-  i495- 
çaise ,  prouvèrent  à  ses  partisans  même  et  à  ses  A.  «t.  20, 
admirateurs  que  ce  changement  qu^ils  avoient 
désiré  seroit  loin  d'assurer  leur  bonheur.  L'ir- 
ruption des  Français  parut  fatale  à  la  littérature 
en  Italie  (i).  L'exemple  du  monarque  corrompit 
tous  ses  courtisans.  La  débauchée  devint  effrénée. 
La  morale  et  la  religion  ne  furent  plus  écoutées; 
et  la  main  de  la  Providence  vint,  presque  visible- 
ment ,  punir  par  une  maladie  honteuse  et  cruelle 
ces  excès  qu'aucun  motif' ne  pouvoit  réprimer. 
Les  ItaUens  et  les  Français  s'accusèrent  récipro- 
quement de  s'être  communiqué  cette  contagion, 
et  les  noms  de  mal  de  Naples  et  de  mal  français 
annoncent  assez  que  chacune  des  deux  nations 
voulut  rejeter  sur  l'autre  l'infamie  de  cette  ori- 
gine, n  est  probable  que,  de  toutes  les  suites  de 
l'expédition  de  Charles  VIII,  ce  sera  celle  dont 
on  se  souviendra  le  plus  long-temps.  A  d'autres 
égards ,  cette  expédition  paroît  avoir  renversé  les 
barrières  que  la  nature  avoit  élevées  pour  assurer 
la  tranquillité  des  humains ,  et  avoir  ouvert  un 
champ  plus  vaste  à  l'ambition  des  princes ,  et  aux 
malheurs  qu'elle  ne  manque  jamais  d'enÊmter. 

(i)  Crinitus,  de  ffonestd  discipL  lib.  xv ,  cap.  ix. 
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ÈfABMMK  de  FsfuuifJNp  II,  roi  de  Naples.  —  Mort  de  a 
prince.  —  ^JJfaires  de  Pise.  —  If  empereur  MAXtHiUEJf 
entre  en  Italie.  —  Les  Médicis  tentent  de  recouvrer 
leur  autorité  à  Florence.  — Mort  de  Béatrix  d'Esr.'- 
JÉLEXANDJUS  FI  attaque  les  barons  de  l'État  de  VÉ^Use. 
-^  Il  reeow^re  Ostie4  -*-  Mort  du  duc  de  GANDinyfiU 
d^AieXÂNùBB  FI.  — Particularités  relaies  à  cet  événe- 
ment* — Insuffisance  des  preuves  sur  lesquelles  on  impute 
à  César  B0RG14  V assassinat  commis  sur  la  personne  as 

• 

son  frère.  — Nouvel  effort  que  font  les  Médicis  pour 
rentrer  dans  Florence.  —  Cette  tentative  est  fatale  à 
quelques  uns  de  leurs  partisans.  —  Paul  Fiteuj  est 
chargé  de  la  réduction  de  Pise.  —  Les  Florentins  con- 
ttactentalliance  ^^pce  Louis  SFfmcs»  » —  Mort  de  Cmaeus 
FUI, et  avètiiementdeLouisXIIàla  couronne  deFrance. 
— Mort  de  Sa  von  a  rçle*- —  FirsitCi  prend  la  forteresse 
de  Fico-Pisano,  —  Les  Médicis  s^ efforcent  pour  U 
troisième  fois  de  rentrer  dans  leur  patrie.  —  Les  FUh 
rentins  et  les  Pisans  prennent  pour  arbitre  Hercule  y  duc 
de  Férrare.  -^  huUiUté  de  U  fnédiation  de  ce  prince^ 
«^  Itcs  Pis4n$  prenne»i  ta  résolution  io  se  défendre  jus" 
qu^à  fextrémité.  *—  FiTWLiifait  brèche  dans  les  nwf 
de  Pise  saf^  fivrer  l'assaut.  —  Épidémie  dans  son  armée» 
' —  Il  est  conduit  à  Florence  et  y  est  décapité. 
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CHAPITRE   V. 


1/  ERDiNAiîD  il ,  roi  de  Naples^  n'ayant  plus  rien  k  === 
redouter  de  la  part  des  Français^  songea  à  s'enga-         R* 
ger  dans  Ifes  liens  du  mariage.  H  prit  pouT  épouse      ^-  ^• 
sa  prepr^  tante ,  iJeanae^  sœur  d'Alphonse  II ,  son      ^ 49^- 
pèrej  qui  ëtoit  mdrt  à  Mesduae  le  19  novembre   A.  aet.  21. 
149^^-  Cette  prihcasfl^^^qiia'étoitâgëequedeqaa*,  Mariagede 
torze  ans  ^  se  faîsoit  admira*  par  ssl  rare  beauté  et  u  j.^-  ^^ 
par  toutes  ses  autres  perfecsdons.  Le  mariage  de  Naples. 
Ferdinaad  et  de  Jeanne  fut  un  scandale  pour  tout 
le  monde  chrétien  ;  mais  la  dispense  du  pape  a  voit 
levé  profiiptement  toutes  les  diffieuités.  (i).  Gui- 
<àiardiii^  qni  sappoêe  toujours  que  les  princes 
n'agissent  que  par  des  motiâ  politiques,  prétend 
que  le  roi  de  JK^ples  av^t  dessein  de  resserrer 
encore  plus  les  liens  qui  l'unissoient  au  roi  d'Es^^ 
pagne  ;  mais  â  est  |Mrobabie  qu'à  voulut  saftis^ 
faire  uiiiquement  une  passion  qu'il  avoit  conçue 
pendant  .son  sejiïur  en  Sicile  ^  et  sa  mort,  qui  Moitdé<:d 
arriva  le  5  septembre  1496  >  ^  a  été  ^ttrih^fée  P"°*^*^* 
~~^-  -  -  -        I  — . .  - .  —  ... 

(i)  ((  Ce  me  semble  horreur  de  parler  d'un  tel  marriage 
dont  en  ont  &k  ja  pluûeurs  en  cette  maison,  de  IrAsche  mé- 
moire, comme  depuis  'trente  ans  en  ça.  »  Mémoires  de  Com^ 
niines,  lib,  ylîjj  cfiap,  xiy. 


a80  VIE   ET   PONTIFICAT 

■  au  peu  de  modération  qu'il  mit  à  jouir  des  plaisirs 

Chap.  V.  del'hymen  (i),appuiecette conjecture.  Feï'dinand 
A.  D.  n'ayant  point  laissé  d'enfants  eut  pour  successeur 
1496.       Frédéric  son  oncle,  prince  qui  étoit  doué  d'heu- 

A .  set .  3 1 .  reuses  qualités  et  possédoitde  grands  talents  y  mais 
que  l'ambition  de  ses  contemporains  et  des  cir- 
constances lâcheuses  ont  empédiié  de  rendre  heu- 
reux ses  sujets. 

Affaires  de  Charlcs  VIII ,  avant  de  quitter  Turin  pour  ren- 
trer  en  France,  donna  audience  a  de  nouveaux 
députés  de  Florence,  qui,  par  leurs  représenta- 
tions et  en  lui  avançant  une  forte  somme  d'ar- 
gent dont  il  avoit  un  pressant  besoin ,  lui  arrachè- 
rent la  promesse  que  la  ville  de  Pise  seroit  rendue 
aux  Florentins  (2).  En  conséquence  d'Ëntragues 
eut  ordre  de  leur  livrer  la  cits^delle  ;  mais  soit  que 
/  cet  officier  eut  reçu  des  instructions  contraires, 

soit  qu'il  préférât  ses  intérêts  à  l'honneur  de  son 
maître,  il  remit  la  place  aux  Pisans  pour  une  somme 
de  douze  mille  ducats. 

Les  Florentins  ainsi  trompés  dans  leur  attente 
eurent  recours  au3^  armes.  De  leur  c^  les  Pisans 


(i)  Sùmmonte,  Hist.  diNapoli^  iij ,  lih,  vj ,  p,  583.  Cette 
mort  est  rappelée  par  les  vers  suivants ,  inscrits  dans  la  sa- 
cristie de  l'église  de  St.-Doniinique  à  Naples  : 

Ferraiftdum ,  mors  sa»Ta,'diù  fiigis  arma  gerentem ^ 
Mox positis ,  q[iueiiam gloria PFraude nccas. 


(a)  Guicciard,  Storîa  étltaUa^Ub.  ï\ ,  y  lao. 
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non  seulement  se  préparèrent  à  se  défendre,  mais  ' 

s'efforcèrent  par  les  plus  instantes'^sollicitations  à    Chap.  V. 
obtenir  le  secours  de  plusieurs  puissances  deTIta-       A.  D. 
lie  et  même  de  l'Europe,  auxquelles  ils  offrirent       1496^ 
la  souveraineté  de  leur  ville,  à  condition  qu'oÊl    A.  aet.  21. 
les  soustrairoit  à  la  doniination  de  Florence.  Les 
Vénitiens, empressés  d'étendre  leur  territoire,  ac- 
ceptèrent ces  propositions.  Louis  Sforce  promit 
aussi  de  prendre  la  d^ense  des  Pisans.  Les  Flo- 
rentins, sous  le  commandement  de  Paul  Vitelli , 
tentèrent  d'emporter  d'assaut  la  vîUe  de  Pise.  Ils 
repoussèrent  d'abord  les  troupes  qui  gardoient  les 
faubourgs j  mais  l'artillerie  delà  citadelle  les  con- 
1  traigiiit  ensuite  à  se  retirer.  Leur  commandant  fut 
blessé  dans  cette  attaque ,  où  ils  eurent  aussi  beau- 
coup d'hommes  de  tués.  Les  troupes  de  Pise,  en- 
couragées par  ce  succès,  tinrent  la  campagne,  et 
eurent  même  quelques  avantages  sur  leurs  en^ 
uemis. 

Dans  cet  état  des  choses  parut  un  nouveau  com- 
pétiteur ,  qui  avoit  le  dessein  d'arrêter  les  préten- 
tions des  puissances  d'un  ordre  inférieur,  et  de 
prendre  la  ville  de  Pise  sous  sa  protection.  G'étoit 
Mâxïmilien  lui-même ,  qui ,  séduit  par  les  offres  des 
Pisans  et  par  les  conseils  de  Louis  Sforce,  traversa 
la  Valteline  avec  un  corps  de  cavalerie  et  huit  ré-  , 
giments  d'infanterie,  et  entra  dans  le  Milanais  au 
mois  d'octobre  1496-  H  f^t  magnifiquement  reçu 
par  le  régent,  et  bientôt  il  se  "rendit  à  Gênes,  où 
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!!===  il  s'eio^barqua  pour  Pise  avec  $es  troupes;  mais  à 

Chap.  V.    son  débarquement  il  apprit  que  les  Yéniii^s 

A.  D.      étoient  déjà  arrivés  au  seicoùrs  de  la  place,  etqu'jb 

1496.      n'étoient  pas  disposés  à  partager  avec  dVutres  que 

A.ttt  ai.    hsbabitautsrhonueuroul'avantagedeladéfeadre. 

MaxiaûUen  fit  voile  pour  livourne,  qu'il  canonna 

plusieurs  jours  de  suite.  Il  manqua  même  d'être 

tué  sous  les  murs  de  c^tte  ville  par  un  boulet  de 

canon  y  qui  emporta  une  partie  de  sou  manteau. 

La  place  étoit  défendue  parle  fiâèbreTebalducâ 

Malespini,  le  premier  capitainefloreaiin  q^  réussit 

à  introduire  la  discipline  parmi  les  troupes  ita^ 

liennes  (i).  Les  provéditeurs  véniti»i{$  ayant  in^ 

vite  Masumilien  à  se  désister  de  ses  prétentions^ 

ce  prince  résolut  d^stttaquef*  la  Toseane;  mais  sa 

flotte  fut  dispersée  pat  aina  Violente  tempête^ 

Voyant  édiouer  txms  ses  desseins,  et  n'étant  pas 

sans  inquiétude  sur  sa  proprfe  sÀneté  y  il  reprit  à 

la  bâte  le  cbemin  de  ses  États,  où  il  arriva  le  cseor 

ulcéré  contre  la  r^ublique  de  Veiusé. 

Tandis  que  les  Florentins  luttoient  ain»  au- 
dehors  contre  de  puissants  ennemis.,  ils  â:oient 
agités  au-dedans  par  la  divergence  des  opinioui 

les  M^di-  ^*  P***  ^^  barangues  de  Savonarole.  Les  Mééidii 
cis  tentent  de  crureut  çlevoir  tenta*  alors  de  yeoouvrer  l'au- 
Fiorence.  "'  torité  dpnt  îls  avoicpt  ]ow  dftus  leur  patrie.  Ds 


.ym^m 


(i)   NarM,  Fita  d'Antonio  Giaeomini  TebaUucciMa^ 
iespini.  fier,  1 697  y  4*  pfi9$im^ 
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formèrent  le  projet  d'attaquer  Florence  ^  de  con^  ■  ■ 

cert  avec  Virgile  des  Ursins  leur  parent,  quij  ^'^P-  ^• 
après  avoir  échappé  aux  Français  lors  de  la  ba«-  A.  D. 
taiUe  du  Taro,  avoit  commencé  à  réunir  ses  par^  1496* 
ti^ns  y  dans  l'espoir  de  rdever  ]|t  fortune  de  sa  ipai-  A.  aet.  a  i . 
lou  en  vendant  leurs  services.  Les  Médicis  étoient 
alors  à  Rome.  Virgile  js'étant  flatté  d'obtenir  les. 
plus  brillants  succès  s'il  pou  voit  trouver  des  fonds 
pour  le  paiement  de  b&^  trompes  y  iklui  procur^r«»t 
de  grosses  sommes  d'argent^  aveo  lesquelles  il  ao« 
crut  le  nombre  de  ceux  qui  s'étoient  rangés  sons 
son  étendard.  Les  trois  frères  n«  n^Ugèrent  rien 
pour  rassembler  leurs  amis  de  toutes  les  parties 
del'Italie»  Pierre  ayant  tiré  des  secours  pécuniaires 
des  Vénitiens  leva  dans  l'État  de  l'Église^  avec 
l'autorisation  du  pape^  un  grand  nombre  d'hom** 
mes,  et  s'avança  par  le  territoire  de  Sienne  jus- 
qu'au kc  de  Pérouse  9  espérant  «être  joint  là  par 
Jes  troupes  cpie  Julien  son  frère  auroit  enrôlée 
dans  la  Romagne.  Il  se  forma  de  la  sorte  un  corps 
très  £bm|idable,  à  ia  tête  diiquel  Vip§^  des  Ur* 
sms^  et  Pierre  de  Médkis  traversèr^t  ^^Ombrie 
au  cœur  de  l'hiver  ;  et  y  après  une  mardbe  pémjble 
au  miUeu  des  neiges,  ils  arrivèrent  aux  bains  de 
Rappollano.  Cependant  l^s  Florentins,  avertis  du 
danger  y  avoient  rappelé  une  partie  des  troupes 
<{u'ils  tenoient  sous  les  murs  de  Pise.  Ils  avoiient 
aussi  augmenté  et  réparé  les  fortifications  d'Arezzo 
et  de  Cortone,  et  ils  continuèrent  à  survdller  soi* 


9 
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'  gneusement  les  partisans  que  les  Médicis  aVoient 

Chap.  V.  à  Florence»  Ces  mesures  déconcertèrent  Pierre  et 
A.  D.  Virgile ,  qui  avoient  compté  principalement  sur 
1 49^-  les  efforts  <ie  leurs  amis^  etsupposé  que  l'apparition 
A.  aet.  21.  d'un  corps  de  troupes  les  porteroit  à  se  déclarer. 
Cependant  il  ne  se  fit  pas  le  moindre  mouvem^t 
en  faveur  desMédidsj  et,  aulieu  d'attaquer la/'vifle, 
Virgile  des  Ursins  pilla  quelques  villages  pour 
faire  subsister  ses  troupes.  Dans  cette  conjoncture 
on  lui  fit  des  offres  avantageuses  pour  l'engager 
à  renoncer  à  son  entreprise,  et  à  se  réunir  aui 
troupes  firançaises  qui  étoient  alors  sur  le  point 
d'être  expulsées  du  royaume  de  Naples.  Il  n'hésita 
pas  entre  l'honneur  et  ^intérêt.  Sa  haine  contre 
le  roi  de  France,  qui  l'a  voit,  in  justement^  retenii 
prisonnier,  ne  put  l'empoi^ter  si^r  l'amoiir  de  l'or; 
et,  malgré  les  instances  de  Pierre  et  de  ses  amis, 
il  conduisit  ses  troupes  vers  Naplês.  Cependant  il 
promit  que,  lorsque  la  guerre  seroit  terminée  dans 
le  royaume  de  ce  nom ,  il  r eviendroit  avec  de  plas 
grandes  forces  en  Toscane.  Qiie  cette  promesse 
ait  été  sincère  ou  non,  jamais  il  ne  put  la  remplir. 
Fait  prisonnier  avec  le  duc  de  Môntpensier  dans 
AteUa,  il  mourut  ainsi  que  lui  et  vers  le  même 
temps  à  Naples  (i).  Le  cardinal  de  Médicis  et  Ju- 
lien son  frère,  qui  avoient  inutilement  invité  Jean 
Bentivoglioii  seconder  leur,  entreprise,  furent  obli- 


■  ■  m 


(i)  JSarâiy  Hist,  Fior,  lit.  ij,  /ft-,  28. 
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gés  de  quitter  Bologne  et  de  se  retirer  dans  l'État       " 

de  Milan  (i).  Chap.  V. 

Louis  Sforce  éprouva,  au  conïmencement  de       A-  ^^ 
l'année   i497>  ^^  malhenr  domestique  qui  fut       ^497- 
ravant-coureur  des  calamités  prêtes  à  fondre  sur    A.  œt,  aa. 
lui.  Beaitrix  d'Est  son  épouse,  qui  partageoit  son         Moit 
ambition  et  avoit  été  complice  de  ses  crimes,  et  ^»£,t 
dont  il  suivoÂt  toujours  les  conseils,  mourut  après 
être  accouch^ée  d'un  enfant  qui  ne  vit  point  le 
jour  (2).  Quoique  insensible  aux  maux  qu'il  avoit 
attirés  sur  toute  l'Italie,  Louis  sentit  vivement 
cette  perte.  Afin  de  calmer  sa  douleur  et  peut- 
être  de  suivre  son  penchant  pour  l'ostentation ,  il 
fit  faire  à  la  duchesse  de  magnifiques  obsèques, 
qu'à  la  fin  de  l'année  ou  recommença  avec  plus  de 
pompe  encore.  Durant  cet  espace  de* temps,  il 
prit  ses  repas  dans  une  salle  tendue  de  noir  (3). 
- — Il j .      . _ .       Il  ■  - .  -_ 

(i)  Jovii,VitaLeon,X ylih,  i]',p-   17,  19. 

(3)  L'ëpitaphe  que  Louis  Sforce  fit  placer  snr  le  tombeau  / 

de  son  enfaat  dëceloit  sob.  ari;ogauce  tout  en  témpignant 
sou  affliction. 

((  Infelix  partus ,  amissis  antè  yitam  quàm  in  lucem  ede- 
rer  ;  infelicior  quôd,  matri  matrî  moriens  vitam  ademi ,  et 
poreutem  consorte  suâ  orbavi.  In  tam  adverso  fato  hoc  so- 
lùm  milii  potest  jucundum  esse,  quôd  divi  parentes  me 
LuDovicus,  ET  Beatrix,  Mediolanenses  duces,  gekuêre. 

'4&7,  TERTIO  NONAS  JANUARU.  » 

CoriOy  Storia  di  Milan,  par.  vij ,  p.  96a. 
(3)  Corio,  HisU  Milan,  parte  vij ,  p.  96a. 


\ 


p  -  1 1     '      I  I  II  I     I      I.  I  1  I Il      T  «^  ■»    Ti  —      *i 


(i)  Le|)ôëte  MâtuUefut  de  6e  nombre.  Êpigr,  lib.  iv.t* 
savant  PontîCus  VirUnius  composk  à  l'ocfcasion  de  la  mort 
de  Béatrîx  d'Est  quatre  lirreà  d'élégies  latines,  qtn,  dît^D? 
procurèrent  beaucoup  de  consolation  à  Louis  Sforce.  ZenOt 
Diss,  voss.  voU  ij ,  /i7. 3i5.  BU9  afoat pad  ^té  imprinées. 
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-,  Cette  grande  affliction  le  fit  regarder  comme  on 

Chap.  V.    modèle  de  fidélité  conjugale;  et  les  poètes  dher- 

A.  D.      chèrent  à  soulager  sa  douleur  en  célébrant  dans 

1 497.      leurs  Ters  (  i)  la  mémoire  de  soi^  épouse. 

A.  tet.  22.        Alexandre  YI  étant  alors  raffermi  sur  Id  trône 

Alexandre  poutifical,  et  délivré  des  craintes  que  lui  avoient 

Tiatuque  ÎQgpîp^  \^  Francaîs-.  commença  à  prendre  des 

les  barons  ^  *        ^  ^  i:       ^ 

romains,  mesurcs  pour  soumettre  la  noblesse  romaine^  eta 
travailler  à  l'élévation  dd  sa  Êimillé^  objet  dontfl 
s'occupa  sans  relâche  tout  le  reste  de  sa  vie.  Jean; 
son  fils  aîné,  avoit  obtenu  du  roi  d'Espagne  le 
titre  de  duc  de  Gandie.  Gésàr^  s<m  second  ffib, 
avoit  été  décoré  de  la  pourpre  romaine;  et  Lti"* 
crècesa  fiUe^' qui  avoit  d'abord  épousé  un  gentil* 
homïne  es^m^ioly  avoit  Eût  divorce  avec  odui'^ 
peu  de  tetnps  après  que  son  pète  avoit  été  âevé 
à  la  papauté  9  et  elle  s'étoit  ensuite  mariée  à  Jeifl 
Sforce ,  seigneur  de  Pesaro.  Les  premières  attaques 
du  pontife  furent  dirigées  contre  les  terres  des 
Urâins  j  qui  ^  au  mépris  de  ^e&  avertissements  et  de 
ses  menaces^  s'étoient  déclarés  en  faveur  des  Fran- 
çais. Il  confia  le  commandement  de  s^s  troupes  au 
duc  de  Gandie,  en  lui  adjoignant  Guidubàld  de 
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Montefeltro^  duc  d'Urbin,  qui  étoit  doué  d'un  ==^= 
courage  à  toute  épreuve,  et  avoit  une  expérience    Chap.  V 
consommée.  S'étant  emparé  des  places  peu  en  état      A.  D. 
de  résister,  le  duc  de  Gandie  mit  le  sièpe  devant       1497* 
Bracdano.  C^  fut  là  que  fit  en  quelque  sorte  ses    A«aet.  aa. 
premières  armes  Barthélemi  d'Alviane,  qui  étoit 
alèrs  très  jeune ,  et  fut  dans  la  suite  un  des  plus 
grands  capitaines  de  l'Italie.    De  concert  avec 
Charles,  fils  naturel  de  Virgile  des  Ursins,  il  at*-  ' 

taqua  vigôureuseitiënt  les  troupes  du  pape,  qui, 
après  quelques  heures  de  combat ,  furent  misés 
complètement  en  déroute.  Le  duc  d'Urbin  fut 
fait  prisonnier  avec  plusieura  autres  officiers 
d'un  grade*  élevé;  mais  le  duc  de  Gandie,  qui 
fut  blesi^é  li^èrement ,  parvint  à  s'échapper. 
N'ayant  pu  arracher  aux  Ursins  leur  patrimoine, 
Alexandre  VI  eut  recours  à  un  autre  expédient 
pour  favoriser  sa  famille»  Du  consentement  du  sa<^ 
cré  collège,  il  détadha  d&i  État^  de  l'Étglisela  ville 
de  Bénévent ,  et  l'ayant  érigée  en  duché  indépen^ 
dant ,  il  la  dofina  aveè  d'autf*es  domaifles  à  son 
fils  aîné  (i). 

Quoique  Charles  VIII  eût  à  son  retour  de 
Naplc^  remis  au  pape  Givita  Vecohia  ,  Terraoine 
et  les  autres  places^ de  l'État  de  l'ÉgKse  qu'il 
avoit  fait  occuper  par  ses  troupes,  il  retenoit  . 
toujours  la  ville  d'Ostie,  dont  il  avoit  confié  la 

-■,  I  ■   j  _         -  j — — — -  -         •  ■        — ^ — — __^^^ — _^ — , — _ — ^ — _^.^._^.___^^— ^^,p^^ 

(i)  Burçhard.  Diar. 


la  Tille  d'Os* 
tie. 
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'  garde  au  cardinal  Julien  de  La  Rovère,  qui  en 

Chap.  V.  ^toit  évêque  (i),  Alexandre  VI  forma  le  dessein 
A.  D.  de  s'en  remettre  en  possession  ;  et  Gonsalve  de 
i497-      Cordou%  étant  alors  sans  emploi  lui  offrit  ses 

A.  aet.  aa.    services,  qui  furent  acceptés  avec  empressement. 

Il  recouvre  Ayant  joint  aux  troupes  du  pape  les  bandes  es- 
pagnoles qu'il  conduisoit ,  Gonsalve  marcha  contre 
la  place^  mais  à  peine  avoit-il  commencé  à  k 
bombarder,  que  Menalde,  qui  en  çommandoit  la 
garnison  pour  le  cardinal,  et  qui  avoit  extrême- 
ment gêné  la  navigation  du  Tibre,  se  rendit  à 

* 

discrétion,  et  fut  conduit  en  triomphe  à  la  suite  du 
vainqueur.  Gonsalve  trouva  aux  portes  de  Rome 
les  fils  du  pontife,  les  cardinaux,  les  prélats  et  on 
immense  concours  de  peuple  qui  désiroit  de  con- 
templer un  homme  dont  les  exploits  avoient  ré- 
pandu le  nom  dans  toute  Tltalie.  Sur-le-champ 
il  fut  présenté  au  pape,  qui  l'embrassa,  et  lui 
donna  en  plein  consistoire  la  rose  d'or,  présent 
que  le  saint  père  réserve  ordinairement  pour 
les  souverains  et  pour  les  prioce;$  qui  ont  rendu 
au  saint-siège  des  services  signalés  (2).  Gonsalve 
fit  en  cette  occasion  preuve  de  générosité.  D  enga- 
gea le  pontife  à  épargner  les  jours  de  Menalde,  à 
qui  il  fut  permis  de  se  retirer  en  France  (3). 
La  joie  qu'Alexandre  VI  ressentit  de  la  prise 

— i— i— ^1— Il  ■         Il    ■  — ^^^  »     — 1^.^»^M^"»" 

(i)  Guicciard,  Storiad'IUiLlihA]^  i.  94. 

(2)  Jovii ,  Fita  magni  Gonsalvi ,  lib.  j,  p,  aaa. 

(3)  Guicciard,  Storia  d^JtaL,  lib»  iij,  i*p*  i^S. 
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d'Ostie  fit  place  à  la  douleur  que  lui  causa  un  ^ 

événement  tragique  qui  suryint  promptement.  ^^ap-  Y- 
Cç  fut  la  mort  du  duc  de  Gandie ,  qui ,  au  sortir       A.  D. 
d'une  fête  donnée  par  sa  mère,  fut  assassiné,  et       1497- 

dont  le  corps  fut  jeté  dans  le  Tibre,  où  il  de-  A.  œt.  22, 

meura  plusieurs  jours.  Xes  historiens  italiens  ont  Mon  du  duo 

••/•.  •  ./  •  ^/^'  T»         •         de      Gandie 

sans  besiter    impute  ce  cnme  a  César  Uorgia^  ^     ^j^ 

qui,  disent-ils , étoit  jaloux  de  la  prédilection  que 

leur  père  montroit  pour  le  duc,  et  qui,  voulant 

suivre  la  carrière  des  armes ,  voyoit  son  frère  dans 

un  poste  que  lui-même  désiroit,  d^occuper.   En 

examinant  avec  attention  la  validité  de  ces  mo- 

tifs ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'observer  que  la 

destination  du  frère  aîné  à  Fétat  miUtaire  ou  à  la 

vie  séculière  ne  forçoit  pas  le  jeune  d'entrer  dans 

l'état  ecclésiastique ,  et  que  les  honneurs  conférés 

au  duc  de  Gandie  ne  dévoient  pas  faire  négliger 

au  pontife  le  soin  de  la  fortune  de  $on  autre  Hls, 

qu'il  avoit  déjà  revêtu  d'un  titre  au  moyen  duquel 

il  pouvoit  le  faire  parvenir  à  la  première  dignité 

du  monde  chrétien.  En  conséquence,  quelques 

auteurs  n'ont  pas  craint  d'assigner  une  autre  cause 

a  .cette  inimitié  supposée ,'  et  ont  soutenu  que 

César  étoit  jaloux  de  la  préférence  qu'accordoit 

au  duc  Lucrèce  leur  sœur,  avec  laquelle  les  deux  ' 

frères,  et  même  Alexandre  VI  leur  père ,  auroîent 

entretenu  un  commerce  criminel  (i).  Quoique 

» 

(i)  a  £ra  medesimamente  fama,  se  pero  è  degno  di  cre« 
Uoix  X ,  t.  T.   .  T 
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:  cette  accusation  ait  été  répétée  fréquemment  y  il 

Chap.  V.    seroit  facile  de  démontrer  que ,  loin  de  prouver 

A.  D.       que  César  Bofgia  ait  été  coupable  du  meurtre  du 

i49j.       duc  de  Gandie,  elle  est  métne  destituée  de  vrai- 

A.  cet.  23.    semblance.  Ainsi  donc  il  feut  ne  juger  ce  fait  que 

sur  les  preuves  positives  qui  nous  restent ,  et 

non  sur  des  imputations  plus  dotitelises  encore 

que  le  crime  dont  le  fils  d'Alexandre  VI  a  été 

accusé  (i). 

((  dcrsi  tanta  enormità,  clie  nell'  amor  ctî  madonna  Lucre- 
«  zîa  concorressino,  non  solamentc  î  due  fratelli ,  ma 
<(  eziandio  il  padre  medesîrao.  »  Id,  ibid.  p,  183. 

<(  On  avoit  des  preuves  conTaincanfes ,  dit  le  compila- 
it teur  Morérî ,  que  César  ëtoît  l'auteur  de  ce  fratricide  ;  car, 
«  outre  ses  intérêts  d'ambition  y  il  ne  pouToit  souffrir  (pie 
((  le  duc  de  Gandie  eût  plus  de  part  que  lui  aux  bonnes 
«  grâces  de  Lucrèce  Borgia  leur,  sœur  et  leur  maîtresse,  m 
^rt.  Ces,  Borgia,  Ainsi  pour  convaincre  un  homme  d'un 
crime,  il  ne  faudroit  que  l'accuser  d'un  autre  crime  aussi 
mal  fondé,  et  qvlAM&eT dt  praline  conpamcante  cette  rstiae 
accusation. 

(i)  Gordon,  dans  la  vie  de  ce  pape ,  non  seulement  sou- 
tient, sur  l'autorité  de  Tomaso  Tomasi,  que  le  fils  d'A- 
lexandre VI  fut  l'auteur  du  meurtre  de  son  frère,  mais  iT 
»  j  •  ■ 

rapporte,  comme  s'il  y  avoit  assisté ,  îes  entretiens  particu- 
liers que  dans  cette  supposition  César  Borgia  àui'oit  eus  arec 
lés  âbëassins  chargés  de  commettre  le  crime,  (p^ie  à'À^ 
lextmdsre  FI  par  Gordon,  },  p,  256,  TV.  Fr,)  Il  va  même 
jusqu'à  donner  la  dernière  conversation  que  les  deux  frères 
eurent  ensemble  dans  les  rues  de  Rome.  «  César  lui  sou- 
«  haita  beaucoup  de  plaisir,  et  ils  se  séparèrent.  »  —  Cette 
manière  d'écrire  met  l'histoire  au-dessous  des  romans. 
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(y est  Burchard  qui  nous  a  laissé  les  détails  les  ■ 

plus  intéressants  et  les  plus  circonstanciés  sur  ce  Chap.  V. 

mystérieux  événement.  «  Le  8  juin^  dit-il,  le  A..D. 

«  cardinal  de  Valence  et  le  duc  (Je  Gandie,  fils  1497. 

((  du  pape,  soupèrent  avec  plusieurs^  autres  per-  A.  «t.  aa. 

((  sonnes  chez  Vanozza  leur  mère ,  près  de  T^lise  Panicuia- 

j(  de  Saint-Pierre -es-Liens.  Comme  il  se  faisoit  TT  ^^  ^^* 

événement. 

«  tard  ,  le  cardinal   avertit  le  duc    qu'il  étoit 
«  temps  de  retourner  au  palais  pontifical ,  et  ils 
«  montèrent  sur  leurs    chevaux    ou  sur  leurs 
«  mules  ^  suivis  de  quelques  uns  de  leurs  gens. 
«  Lorsqu'ils  furent  arrivés  devant  le  palais^du 
«  cardinal  Ascagne  Sforce ,  le  duc  dit  à  son  frère 
«  qu'avant  de  rentrer  il  avoit  à  faire  une  visite 
«  dont  le  plaisir  étoit  l'objet.  Ayant  renvoyé  tous 
«  ses  genâ,  à  l'exception  de  son  estaffier,  il  prit 
M  en  croupi  une   personne   masquée  qui  étoit 
«  venue  le  trouver  tandis  qu'il  étoit  à  souper, 
«  et  qui  depuis  un  mois  le  visitoit  presque  tous 
«  les  jours  au  palais  des  Saints- Apôtres.  Parve-* 
«  nus  à  la  rue  des  Jdifs,  il  quitta  son  domestique^ 
M  après  lui  avoir  ordonné  de  l'attendre  là  jus* 
«  qu'aune  certaine  heure.  Le  duc,  ayant  toujours 
«  en  croupe  la  personne  masquée,  courut  je  ne 
«  sais  ou  ;  mais  dans  la  nuit  il  fut  assassiné  et 
«  jeté  dans  la  rivière.  Le  domestique  fut  aussi 
«  attaqué  et  blessé  mortellement  ;  et  quoiqu'on 
w  en  eût  pris  le  plus  grand  soin ,  il  ne  put  dire  ce 
«  qu'étoit  devenu  son  maître.  Le  lendemain  les 


N 
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•  «  gens  du  duc  furent  avertir  le  pape,  qui  jugea  que 
Chap.  V.    ^^  quelque  cour  tisane  a  voit  engagé  son  fils  à  passer 
A.  D.       ((  la  nuit  chez  elle ,  et  que  ne  voulant  pas  quitter 
i497-       «  la  maison  en  plein  jour,  il  attendoit  le  retour 
A.  aet.  22.    «  de  la  nuit.  Le  soir,  ne  le  voyant  pas  paroître, 
«  Alexandre  VI  fut  en  proie  aux  plus  grandes 
((  inquiétudes ,  et  fit  venir  plusieurs  personnes 
(c  qu'il  interrogea.  Dans  le  nombre  se  trouva  le 
«  nommé  Georges  Schiavoni,  qui  déclara  qu'é- 
«  tant  la  nuit  précédente  dans  une  barque  dont 
«  il  venoit  de  tirer  du  bois,  et  qu'il  gardoit,il 
«  avoit  vu  deux  hommes  à  pied  descendre  la  rue, 
«  et  examiner  soigneusement  de  tous  côtés  si 
«  quelqu'un  ne  venoit  point.  N'ayant  rien  vu, 
«  ils  retournèrent  sur  leurs  pas ,  et,  peu  de  temps 
«  après,  il  en  vint  deux  autres  qui  jetèrent  ^a- 
«  lement  les  yeux  de  toutes  parts.  Personne  ne 
«  se   montrant ,  ils  firent  un  signe,  et  bientôt 
((  parut  un  homme  monté  sur  un  cheval  blanc, 
«  qui  portoit  aussi  un  cadavre ,  dont  la  tête  et 
«  les  bras  pendoient  d'un  côté,  et  les  pieds  de 
«  l'autre.  Deux  hommes  à  pied  tenoient  le  corps 
«  pour  qu'il  ne  tombât  pas.  Ils  s'avancèrent  ainsi 
<(  jusqu'à  l'endroit  où  les  immondices  entrent  ■ 
«  dans  l'eau.  Ayant  fait  mouvoir  le  cheval,  de 
«  manière  qu'il  eût  la  queue  tournée  vers  le  bord 
((  de  la  rivière ,  les  deux  hommes  prirent  par  la 
«  tête  et  par  les  bras  le  corps  mort,  et  le  jetèrent 
«  de  toutes  leurs  forces  dans  le  Tibre.  Le  cava- 
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«  lier  leur  demanda  ensuite  si  c'ëtoit  fait ,  et  ils  lui  ■■ 

«  répondirent  :  Signor ^  si  (oui,  monsieur).    ^^^^P-  V. 

«  S'étant  retourné ,  il  voulut  savoir  ce  que  c'é-       A-  ^' 

«  toit  qu'il  vojoit  de  noir  flotter  sur  Teau.  Les       i497- 

«  deux  hommes  lui  dirent  que  c'étoit  un  man-    A.  aet.  22. 

«  teau,  et  l'un  d'eux?  ayant  jeté  des  pierres  de*- 

«  sus    le  fit  aller    au  fond.   On  fit  reproche  à 

«  Schiavoni   de  n'avoir  pas  fait  sa  déclaration 

tt  ati  gouverneur  de  Rome.  Il  répondit  qu'il  avoit 

%  vu  jeter   dans   le  même  endroit   cent   corps 

t(  morts  sans  qu'on  eût  fait  la  moindre  perqui- 

«  sition  y  et  qu'il  n'a  voit  pas  jugé  que  la  chose 

«  fiit  importante.  On  rassembla  les  pécheurs  et 

c<  on  leur  ordonna  de  chercher  dans  la  rivière;   . 

«  et  le  soir  ils  trouvèrent  le  corps  du  duc,  dont 

«  les  vêtements  étoient  entiers ,  et  dans  la  bourse 

M  duquel  il  y  avoit  trente  ducats.  On  lui  àvoit 

«  porté  neuf  coups  à  la  tête ,  à  la  gorge ,  à  la  poi- 

«  trine  et  dans  tout  le  reste  du  corps.  Alexandre  VI 

«  ayant  appris  que  son  fils  n'étoit  plus,  et  que 

«  comme  le  plus  vil  animal  il  avoit  été  jeté  dans  la 

«  rivière,  se  renferma  soudain  et  versa  des  larmes 

«  amères.  Ses  officiers  et  le  cardinal  de  Ségovie 

«  frappèrent  à  sa»pôrte;  et  parleurs  représentations 

«  et  leurs  instances,  ils  l'engagèrent  à  leur  ouvrir. 

«  Depuis  le  mercredi  au  soir  jusqu'au  samedi  à 

«  pareille  heure  le  pape  ne  prit  aucune  nourri- 

«  ture,  et  il  passa  sans  dormir  toute  la  nuit  du 

«  jeudi  au  vendredi.  A  la  fin,  cédant  aux  suppli- 


/ 
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■  «  cations  qu'oa  lui  faisoit^  il  commença  à  mode- 

Chap.  V.     ((  rer  sa  douleur,   et  à  sentir  qu*à  force  de  s'y 

A.  D.       ((  livrer  il  huiroit  à  sa  santé  (i).  » 

i4o7'  D'après  ce  récit ,  le  seul  authentique  qui  nous 

A.  œt.  22.    reste  sur  cette  mort  ,  il  est  probable  que  le  duc 

Insuffisance  de  Gaudic  conduisoit ,  depuis  quelque  temps ,  une 

i    preuves    •     ,    •  i»       i_         •  j       i 

suiiesqueiies  i^^^ï^ig^^  amourcuse  par  rentremise  de  la  per- 
on  accuse  Ce-  sounc  qui  le  visitoit  si  souvent  masquée  ;  que  dans 

meuitit* de  ^^  ^^^^  ^^  ^^  ^^^  assassiué  il  fut  surpris  par  un 
son  frère.  rival  jaloux ,  OU  par  un  époux  outragé,  et  qu'il 
paya  de  sa  vie  sa  folie  ou  son  crin^e.  Il  paroit  que 
le  cardinal  ne  dirigea  aucunement  les  démarches 
de  son  frère,  et  Burchard  ne  dit  pas  que  le  pre- 
mier soit  isorti  du  palais  après  qu'il  y  fut  rentre 
le  soir  où  l'assassinat  fut  commis. On  ne  remarque 
pas  dans  tout  le  récit  de  cet  auteur  la  moindre 
particularité  qui  puisse  inculper  César  Borgiaj 
«t  les  témoignages  de  tendresse  que  continuèrent 
à  lui  donner  ses  parents  doivent  prouver  à  tout 
esprit  impartial  qu'ils  ne  le  soupçonnèrent  pas 
même  d'avoir  eu  part  à  l'attentat  qui  les  priva 
d'un  fils. 
Seconde       LcsMédicis,  après  avoir  échoué  dans  leur  pre- 

tenl?.tive  que  •■•  '■ 

font  les  Mé-  mière  tentative  pour  rentrer  dans  leur  patrie, 
G.c.s     pour  tracèrent  un  plan  mieux  concerté  pour  y  parvenir. 

rentrer  dans  JT       »  r  %/  JT 

ï'ioience.       Dutaut  les  troublcs  intestins  que  Florence  avoit  ^ 

{i)  Burch(ird.  Diar.  de  cœde  ducis  Gandiœ.  V.  Snpp. 
de  la  Tie  d'Alcxanilre  VI  par  Gordon,  ij ,  p,  47<*  5  Tr.  Fr. 
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éprouvés  depuis  leur  expulsion  ,  la  forme  du    • 
gouvernement avoit souvent  changé^  et  à  la  fin,    Chap.  V. 
^  le  peuple,  qui ,  soumis  à  l'influence  de  Savona-       A.  D. 
rôle ,  joignoit  au  fanatisme  de  la  religion  Fenthou-       1 497 . 
siasme  de  la  liberté,  s'étoit  emparé  du  timon  des    A.  «t.  22: 
affaires,  à  Pexclusion  des  citoyens  les  plus  dis- 
tingués 3  mais  les  actes  de  violence  auxquels  il 
s'étoit  porté  avoient  occasionné  une  réaction  qui 
leur  avoit  été  favorable.  L'incapacité  ou  la  négli- 
gence des  démagogues  s'étoit  annoncée  par  une 
disette  effrayante  ;  et  à  la  fin, les  hommes  les  plus 
recommandables  étoient  parvenus  à  faire  conférer 
la  dignité  de  gonfalonier  à  Bernard  de  Ne^o, 
qui  étoit  avancé  en  âge,  et  jouissoit  d'une  grande 
considération.  Comme  il  avoit  eu  long-liemps  des 
liaisons  avec  les  Médicis ,  on  supposa  qu'il  étoit 
attaché  à  leurs  intérêts.  lies  autres  places  du  gou^ 
vernement  furent  aussi  remplies  par  des  hommes 
qu'on  jugeoit  contraires  auxjrateschij  ou  aux 
partisans  de  Savonarole.  Pierre  de  Médicis ,  en- 
hardi par  de  si  favorables  conjonctures ,  fit  p^pt 
de  ses  projets  aux  Vénitiens,  qui  lui  promirent  de 
le  seconder.  Il  obtint  facilement  aussi  le  concours 
du  pape,  que  rendoit  furieux  la  protection  que 
les  citoyens  de  Florence  accdrdoient  à  Sa^youa- 
role,  qui  censuroit  librement  les  abus  introduits 
dans  le  gouvernement  de  l'Église.  Louis  Sforce 
ne  devoit  pas  s'opposer  non  plus  à  une  entreprise 
qui,  en  divisant  les  Floreutius,  pouypit  lui  offrir 
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===  une  occasion  de  profiter  de  leurs  dissensions  (i). 

ckap.  V.  Par  leur  crédit  et  leurs  efforts  ,  les  trois  Médicis 
A.  D.  parvinrent  à  réunir  un  corps  de  troupes  consi-, 
1497.       dérable,  dont  Pierre  remit  le  commandement  à 

A.  aet.  22.  Barthélemi  d'Alviane ,  qui  s'étoit  fait  beaucoup 
d'honneur  en  défendant  Bracciano  contre  les 
armes  du  pape.  Suivant  les  chemins  les  moins  fré- 
quentés, et  ne  marchant  que  de  nuit,  d'Alviaue 

'  s'avança  vers  Sienne.  Il  s'y  réunit  à  Pierre  et  à 

Juhen  qui  avoient  reçu  de  nouveaux  secours  des 
Siennois,  que  leur  aversion  contre  les  Florentins 
pottoit  à  seconder  tous  les  efforts  qu'on  pouvoit 
faire  pour  leur  nuire.  Une  correspondance  s'éta- 
blit entre  les  Médicis  et  les  amis  que  ceux-ci 
avoient  a  Florence.  On  fixa  un  jour  où  les  pre- 
miers dévoient  approcher  de  la  ville  dès  le  matia 
et  forcer  les  portes.  Ils  ne  rencontrèrent  aucun 
obstacle  dans  leur  marche.  Parvenus  à^  quelques 
milles  de  Florence,  ils  s'arrêtèrent  pour  passer  la 
<  nuit ,  se  proposant  de  se  rendre  le  lendemain 
sous  les  murs  de  la  place  à  l'heure  convenue. 
Mais  dans  l'intervalle  il  tomba  une  quantité  de 
neige  extraordinaire  qui  ralentit  leurs  progrès, 
et  ils  arrivèrent  trop  tard  pour  que  leurs  ennemis 
n'eussent  pas  été  instruits  de  leur  dessein .  Dès  qu'il 
fut  connu,  on  prit  les  mesures  les  plus  vigou- 
reuses pour  la  défense  de  la  ville.  Le  général  de« 

*  . 

»— —      ■  I  «  I  II         I  II         II     I    I      I  «  ■  1 1  >■    I  I    '  '«' 

(i)  Malas^olti,  Storia  di  Siena ,  par,  3,  p.  io3. 
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troupes  florentines,  Paul  Vitelli,  qui  par  hasard 

étoit  arrivé  la  veille  au  soir  y  fit  fermer  les  portes^    Chap.  V. 
et  se  mit  à  la  tête  de  ceux  qui  s'armèrent  les  pre-       ^'  ^' 
miers..  Les  amis  des  Médicis,  dont  quelques  uns  •     ï497- 
avoient  laissé  pénétrer  leurs  intentions,  furent    A.  apt,  22. 
arrêtés.  Lorsque  les  assaillants  furent  parvenus 
sous  les  murs  de  Florence ,  ils  reconnurent  qu'on 
avoit  tout  disposé  pour  faire  résistance  (i).  Ils 

'  ■"    ■    '      I— M^— — i— ^P^i  ■  Il      I     ■  Il        II     I    I        I  I     ■■<>      Il Il  — 1^—       Il  ■     , 

(i)  SelonNardî,  cette  tentative  fut  faite  le  28  avril  i497- 

Ce   même  auteur  dit  que  Pierre  de  Médîcis  approcHà  si 

près  des  murs  de  la  ville  ^  qu'il  fut  facile  de  le  reconnoître , 

et  que  les  liabitants  se  portèrent  en  foule  sur  les  remparts 

pour  le  voir  ainsi  que  ses  associés,  mais  qu'ils  ne  donnèrent 

aucun  signe   d'attachement  à  sa  cause.   Pierre  se  tinta  ce 

poste  environ  deux  heures.  La mousqueterîe  de  la  forteresse 

le  contraignit  à  se  retirer  derrière  le  mur'  de  l'une  des  fontaines        ^ 

des  faubourgs.  Nardi;  qui  étoit  grand  admirateur  de  Savo- 

narole,  rapporte  à  cette  occasion  un  trait  singuliei:  de  la 

folie  des  magistrats ,  et  de  sa  propre  crédulité.  Il  raconte 

que  le  célèbre  poète  florentin  Jérôme  Benivieni ,  qui  étoit 

aussi  un  enthousiaste ,  fut  envoyé  vers  Savonarole  pour  sa* 

voir  de  lui  quel  seroit  le  résultat  de  l'entreprise  de  Pierre 

de  Médicis,  entreprise  qui  donnoit  beaucoup  d'inquiétude 

anx  magistrats.  Savonarole,  qui  étoit  occupé  à  lire,  leva  la  ; 

tête  et  dit  à  Beneveni  :  —  «  Modicœfidei,  quare  duhitasti?  Ne 

«  savezr-vous  pas  que  Dieu  est  avec  vous  ?  Allez  et  dites  de 

u  ma  part  aux  magistrats  que  je  prierai  Dieu  pour  le  salut 

«  de  la  ville ,  et  qu'ils  ne  doivent  concevoir  aucune  crainte. 

«  Pierre  de  Médicis  s'avancera  jusqu*aux  portes  et  s'en  re- 

«  tournera  sans  avoir  rien  fait.  »  Nardi   ajoute    à   cela  : 

«  L'événement justifîala  prophétie.  »Hist.  Fior.  lih,\]  ,p.  Sj. 


298  VIE    ET    PONTIFICAT 

•  furent  tentés  de  donner  rassaut;mais  après  s'être 

CLap.  V.    Consultes  pendant  quelques  heures,  ils  jugèrent 
A.  D.       que  leurs  forces  seroient  au-dessous  d'une  telle 
1497.       entreprise.  D'AÏ viane,retoiirnant. sur  sespas;dé- 
A.  cet.  22.    dommagea  ses  troupes  en  leur  permettant  de  pil- 
ler quelques  maisons.  Pierre  et  Julien  son  frère 
se  retirèrent  en  hâte  à  Sienne. 
Elle  est  fa-       Cette  affaire  ne  se  termina  pas  tauteifois  saiw 
lieuis*  ^dê  effusion  de  sang.  Le  parti  qui  dominoit  dans  Flo- 
leurs  parti-  reucc  u'eut  pas  plus  tôt  appris  la  retraite  des  Mé- 
dicis ,  qu'il  fit  procéder  contre  les  citoyens  soup- 
çonnés de  les  avoir  favorisés.  Nicolas  Rodolfi, 
Laurent  Tornabuoni ,  Gianozzo  Pucci  et  Jean 
Cambi  furent  condamnés  à  mort  (i)  ,  ainsi  que 
Bernard  de  Nero ,  que  Ton  accusa  d'avoir  connu 
les  projets  des  conjurés  et  de  ne  les  avoir  pas  ré- 
vélés. Ils  portèrent  appel  de  la  sentence  au  consi- 
glio  grande  y  ou  à  l'assemblée  générale  du  peuple, 
confoi^mément  à  une  loi  sage  promulguée  récem- 
ment ^  mais  ceux  qui  l'avoient  provoquée  furent 
les  premiers  a  l'enfreindre  j  et  ces  prétextes  si 


ians. 


(i)  Tornabuoni  étoit  proclie  parent  des  Médicis.  Politien 
lui  a  dédié ,  de  la  manière  la  plus  flatteuse ,  sasylve  intitulée 
Amhra.  Il  y  a  vanté  les  progrès  que  Tornabuoni  avoit  faits 
daiis  le  grec,  et  il  l'exbortoit  à  continuer  l'étude  de  cette 
langue .  Bernard  Accolti  a  déploré ,  dans  un  sonnet  qui  a  pour 
titre  VUnico  Aretino,  la  mort  de  cet  infortuné  Floreflliu- 
Opère  d' Accolti, ei,  Fir.  i5i4. 
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commodes  d'intérêt  public ,  de  danger  de  l'Etat^  •  • 

furent  allégués  par  les  partisans  de  Savonarole    Chap.  V. 
comme  des  motifs  suffisants  pour  faire  exécuter       A.  D. 
le  jugement  sans  délai  (i).  Cette  exécution  me-       1497- 
contenta  extrêmement  les  habitants  de  Florence,    A.  »t.  22. 
qui  depui^long-temps  n'^toient  plus  accoutumés 
à  voi*  punir  avec  tant  de  cruauté  les  fautes  de 
leurs  concitoyens  ;  et  la  mort  des  partisans  des 
Médicis  fut  bientôt  complètement  vengée  sur  ceux 
qui  avoient  montré  le  plus  d'acharnement  à  les 
faire  périr. 

Cependant  le  siège  de  Pise  continuoit.  Le  duc 
dTJrbin ,  qui  avoit  racheté  sa  liberté  au  prix  de 
trente  mille  ducats,  d'Alviane,  Paul^esUrsins, 
A$torre   Baglioni ,  et  plusieurs  autres  partisans  , 
tiprent  la  campagne  en  faveur  des  Pisans,  et 
avoient  pour  chef  le  marquis  de  Mantoue.  L'ar- 
deur des  Florentins  étoit  égale  à  celle  de  leurs 
ennemis.  Ils  levèrent  dans  la  Toscane  un  corps 
de  troupes  çonsidéfable  ,   et  plusieurs  officiers 
expérimentés  se  rangèrent  sous  leurs  drapeaux.    ?auiviieiu 
Paul  Vitelli,  qui  avoit  déjà  rendu  de  grands  ser-  général   des 
vices  à  la  répubUque  ,  fut  nommé  ffénéral,  et  le  troupes  delà 
bâton  de  commandement  lui  fut  remis  avec  beau-  de  Florence. 


(i)  E  quel  con dusse  in  su  le  vostre  mura 
n  vostro  gran  rihello ,  onde  ne  nacque , 
Di  cinque  cittadinî  la  sepoUoi'a. 

MacchiaveL  Décennale,  j. 
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'  coup  de  solennité.  Le  jour  de  la  cérémonie  avoit 
Chap.  V.   ^i^  fixé  d'une  manière  bizarre.  Tous  les  astro- 
A.  D.      logues  de  la  ville,  et  il  paroît  qu'il  y  en  avoit 
*497-       beaucoup,  s'étoient  rassemblés  dans  la  grande 
A.  aet.  22.    fcour  du  palais  ;  et  tandis  qu'ils  attendoient  lefelice 
puntOy  ou  l'instant  favorable,  Marcel  Virgilio, 
cbancelier  de  la  république ,  prononçôit||Jevant 
les  magistrats  un  discours  à  la  louange  du  général. 
Sur  up  signe  qu'on  lui  fit ,  l'orateur  se  hâta  de 
conclure ,  et  Vitelli  s'étant  mis  à  genoux  reçut 
des  mains  du  gonfalonier,  au  son  des  trompettes 
et  au  bruit  des  applaudissements  du  peuple  (i), 
la  marque  de  son  autorité.  Aussitôt  la  Madona 
delV  imprunata  fut  portée  en  procession  daùs 
toute  la  ville,  cérémonie  qu'on  dit  ne  s'être  jamais 
faite  sans  qu'il  en  ait  résulté  de  grands  avantages 
pour  Florence  (2). 

Tandis  que  des  deux  côtés  on  se  préparoit  a 
porter  un  coup  décisif,  les  Pisans  envoyèrent  un 
corps  de  sept  cents  cavaliers  et  de  mille  hommes 
de  pied  lever  une  contribution  sur  le  district 
de  Volterre ,  ou  en  piller  les  habitants.  Ce  corps 
retournoit  chargé  de  riches  dépouilles,  lorsque 
dans  la  vallée  de  San  -  Regolo  il  fut  attaqué  par 
un  parti  de  Florentins  spus  le  commandement 
du  comte  Rinuccio.  Mis   en  désordre,  il  alloit 

(i)  Nardi,Hist.  Fior.  lib,  iij,  ^.  53. 
(2)  Ammirato  ,  Jffist  Fior,  v,  iij  ,p,  254-  ' 
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abandonner  le  butin  qu'il  avoit  fait,  quand  un  ■ 

nouveau  corps  de  cayalerie  arriva  de  Pise  et  fit    Chap.  V. 
changer  la  fortune.  La  plupart  de  ceux  qui  com-       A.  B. 
posoient  le  détachement  florentin  furent  ou  taillés       1497- 
en  pièces  ou  faits  prisonniers.  On  sentit  vivement   A.  œt.  22. 
ce  revers  à  Florence  ^  et  l'on  commença  d'y  crain- 
dre -que  si  elle  ne  parvenoit  pas  à  dissoudre  eu 
partie  la  ligue  formée  contre  elle,  la  république 
non  seulement  ne  pût  recouvrer  Pise ,  mais  qu'elle 
ne  courût  le  risque  de  devenir  la  proie  de  quel- 
les uns  de  ses  ennemis.   Les  plus  formidables 
étoient  les  Vénitiens,  qui  se  trou  voient  alors  au 
plus  haut  degré  de  puissance,  et  avoient  prouvé 
qu'ils  vouloient  étendre  leur  domination  dans  les 
provinces  méridionales  de  l'Italie.  Dans  cette  con- 
joncture , .  les  Florentins  s'adressèrent  à  Louis 
Sforce ,   qui  avoit  tant  de  fois  changé  de  parti 
qu'ils  se  flattèrent  de  le  voir  prêter  l'oreille  à  leurs 
représentations.  Ils  ne  se  trompèrent  pas.  Louis 
pesa  les  arguments  par  lesquels  ils  cherchèrent  à 
lui  persuader  qu'en  donnant  des  secours  aux  Pi- 
sans  il  ne  faisoit  que  favoriser  les  vues  de  la  ré- 
pubUque  de  Venise,  qui  étoit  déjà  trop  puissante 
pour  les  autres  États  de  l'Italie,  et  qui  par  l'acqui- 
sition  de   Pise  et  de  son  territoire  devipndroit 
très  redoutable  à  ce  prince  lui-même.  Ces  motifî^i 
et  d'autres  du  même  genre,  concourant  avec  l'ins- 
tabilité de  son  caractère  ,  lui  firent  conclure  le 
traité  qu'on  lui  proposoit,  et  il  fut  convenu  qu'on 
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— -  le  tiendroit  secret /mais  que  Louis  saisiroit,  pour 

Chap.  V.    retirer  ses  troupes,  roccasion  qui  paroîtroit  la 

A.  D.       plus  favorable  à  ses  nouveaux  alliés  (i). 

î  498.  Depuis  le  retour  deCharles  VIII  dans  ses  Etate, 

A.  œt.  23.    l'Italie  avoit  été  continuellement  alarmée  par  le 

bruit  des  grands  préparatifs  qui ,  disoit-on  ;  se 

faisoient  en  France  pour  une  nouvelle  expédition 

contre  le  royaume  de  Naples  ;  mais  les  craintes 

se  dissipèrent  tout  à  coup,  le  monarque  français 

ayant  été,  au  mois  d'avril  1498 >  frappé  d'apo- 

Mort  de  plexie  en  regardant  jouer  à  la  paume  dans  le  châ- 

etavènement  teau  d'Amboisc.  Cependant  les  Italiens  eurent 

deLouisXii.  i^j^  ^Q  gg  livrer  à  la  joie.  Cette  mort,  loin  d'assurer 

leur  repos,  fit  fondre  sur  eux  un  orage  plus  ter- 
rible que  le  précédent.  Charles  VIII  ne  possedoit 
aucune  des  qualités  qui  font  les  héros.  Il  s'étoit 
embarqué  dans  une  entreprise  hasardeuse,  dont 
il  ne  s'étoit  tiré  qu'avec  beaucoup  de  peine  ;  et  il 
étoit  probable  qu'il  ne  vonloit  pas  courir  de  nou- 
veau lés  mêmes  risques.  Il  eut  pour  successeur  k 
duc  d'Orléans,  son  cousin  au  quatrième  degré, 
qui  régna  sous  le  nom  de  Louis  XII ,  et  qui,  im- 
médiatement après  son  avènement  au  trône,  donna 
une  forte  preuve  de  ses  intentions  en  ajoutant  à 
ses  titres  ceux  de  duc  de  Milan  et  de  roi  des  deux 
»  ^Siciles.  A  peine  couronné ,  ce  prince  trouva  un 
prétexter  pout  faire  divorce  «vec  Jeanne  de  Ftànée 


•^•^ 


(1)  Guiceiardi  Storta  â'ItàL  lib.  iv ,  j ,  iqS. 
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sa  femme  ^  qui  étoit  fille  de  Louis  XI,  et  qui,  === 
selon  la  déclaration  de  son  époux,  étoit  dépour-  ^^^P-  ^* 
vue  de  charmes  et  avoit  une  santé  si  foible  qu'il  A.  D. 
ne  pou  voit'  espérer  d'en  avoir  des  enfants.  Il  épousa  1 49^- 
ensuite  la  veuve  du  dernier  roi ,  Anne  de  Bre-  A.  aet.  a3. 
tagne,  qu'on  le  soupçonnoit  d'avoir  aimée  avant 
qu'elle  fut  mariée  à  Charles  VIII.  Alexandre  VI 
fut  enchanté  de  trouver  l'occasion  de  se  rendre 
favorable  le  nouveau  souveraiô  ^  mais  le  roi  étoit 
trop  impatient  pour  attendre  le  retour  de  son 
envoyé  ;  et  ne  doutant  pas  du  su<îcès  de  l'ambas- 
sade ,  il  fit  procéder  à  la  cérémonie  du  mariage 
avant  que  la  sentence  de  divorce  eût  été  pronon- 
cée ou  approuvée  à  Rome.  Ce  défaut  de  forme 
fut  bientôt  réparé^  et  Césât  Borgia ,  qui  avoit  alors 
renoncé  à  Fétateeclé^astique,  fut  chargé  de  porter 
la  dispense,  que  le  pape  aVoit  accompagnée  d'un 
chapeau  de  cardinal  pour  Georges  d'Amboise, 
archevêque  de  Rouen.  La  magnificence  que  César 
Borgia  déploya  en  cette  occasion  effaça  j'usqu'à 
celle  qui  environnoit  le  trône.  Le  roi  conféra 
au  fils  d'Alexandre  VI  le  duché  de  Valentinois, 
et  y  joigtiit  le  don  d^une  rente  aiintielle  de  vingt 
mille  livres.  H  lui  promit  aussi  de  lui  conférer 
des  terres  dans  le  Milanais  lorsque  la  con- 
quête  en  auroit  été  achevée  (i).  Ce.  fut  vei^s  le 


(i)   Giiicciàrd.  tib/ir-,  ]^  207.  On  prë&ume  que  César 
Borgia  parût  de  Rome  avec  des  sommes  très  considérables, 
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même  temps  que  Lucrèce ,  fille  du  pape ,  fit  divorce 
Chap.  V.    avec  Jean  Sforce,  seigneur  de  Pésaro,  et  épousa 
A.  D.       Alphonse  d'Aragon ,  fils  naturel  d'Alphonse  II, 
1498.       dernier  roi  de  Naples. 
A.  œt.  23.        Depuis  que  les  Médicis  avoient  été  forcés  de 
quitter  leur  patrie  ,  les  habitants  <ïe  Florence 
avoient  prouvé  par  leur  exemple  combien  le  fa- 
natisme attaque  les  facultés  morales.  SavoDaroIe 
et  ses  sectateurs,  qui  prétendoient- avoir  reçu  du 
ciel  le  don  des  miracles  et  celui  de  prédire  l'ave- 
nir, avoient  entrepris  d'établir,  par  des  actes  de 
violence  et  par  le  sang,  ce  qu'ils  avoient  l'impiété 
d'appeler  le  règne  de  Jésus^Cbrist.  Cependant  les 
Florentins  n'eurent  pas  plus  tôt  connu  les  fraudu- 
leuses pratiques  de  leur  prophète ,  qu'ils  exer- 
cèrent toute  leur  rage  contre  l'homme  qui  avoit 
été  si  long-'temps  l'objet  de  leur  admiration.  Ds 
l'étranglèrent  ainsi  que  deux  autres  religieux  de 
Execution  son  parti  ;  et  après  avoir  fait  consumer  les  corp 
roie.  *^*^"*"  sur  un  bûcher  ,  Us  en  jetèrent  les  cendres  dans 


et  l'on  dit  que  les  chevaux  des  personnes  de  sa  suite  avoient 
des  fers  d'argent.  D.  fît  dans  Ghinon  une  entrée  magni- 
fique, dont  Brantôme  nous  a  donné  une  description.  Mem. 
éd.  Le^de  ,  1722.  — P^ie  d'Alexandre  FI  par  Gordon,  j, 
p.  296  et  suw.  Tr.  Fr,  Les  actes  relatifs  au  divorce  de 
Louis  XII  ayec  Jeanne  de  France ,  et  à  son  mariage  atec 
Anne  de  Bretagne,  sont  insérés  dans  la  collection  de  Dv- 
mont  ,1;.  iij ,  part.  3  y  p.  4o4  ^  4o5. 
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l'Àrno  (i).  Le  caractère  de  Savonarole  a  été  jugé  === 
diversement  tant  par  ses  contemporains  que  par    Chap.  V. 
ceux  qui  ont  écrit  dans  la  suite  des  temps.  Les      A.  D. 
uns  Font  considéré  comme  un  martyr  et  un  saint  y       1 498. 
et  lès  autres  comme  un  imposteur  et  un  déma-  '  a.  aet.  a3, 


(  I  )  n  est  fait  allusion  à  cette  mort  dans  un  sonnet  que 
renferme  une  traduction  italienne  (en  manuscrit)  de  la  Vie 
de  SaTonarole ,  écrite  en  latin  par  Jean-François  Pic  ,  qui 
étoit  un  des  plus  grands  admirateurs  de  ce  fanatique.  L'ou- 
Trage  est  terminé  par  la  relation  d'un  grand  nombre«de  mi- 
racles que  l'auteur  attribue  à  cet  homme  singulier,  mais 
infortuné. 

S  O  N  E  T  T  O. 

Aima  città ,  che  al  fuoco ,  al  onda , 
Vedesti  in-  preda  i  tre  martiri  eletd , 
£  tra  le  pêne  acerbe ,  e  tra  dispetti , 
Lieti  inaieme  prorar  morte  -gioconda , 

Godi ,  che  d^ogni  ben  totto  féconda , 
Ti  môsti^an  di  profeti  i  cainti  detti  ^ 
£  LU ,  che  sei  résina  de'  profeti ,      i 
Oye ,  il  fallo  abondo.,  la  grazia  abonda. 

n  ttto  ricco ,  onorato ,  altiero  fiiimc 
Che  si  nasconde  il  gran  tesoro  In  seno , 
Bi  quel  tacro  divin  cenei*e  sparso , 

y  edra.  morto  il  Tiranno ,  ipento  ed  ano 
O^n'  infidel ,  e'I  rizio  Tenir  meno , 
£d  apparir  nuoTa  Ince ,  e  nnovo  lume. 

C'est  sans  doute  Pierre  de  Médlcis  qui  e&t  désigné  par 
l'expression  d'iZ  Tiranno,  Consultez ,  pour  les  détails  de  la 
catastrophe  qui  termina  les  jours  de  SaTonarole  ,  la  *vie  d^ 
Laurent  de  Médicis,  tom\  ij,  394*337,  Tr.  Fr. 
X^toH  X  ,  1. 1.  'V 
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■    ,       '  gogue.  Cependant  il  ne  faut,  pas  une  grande  saga- 

Chap.  y.    Qii^  pour  reoonnoitre  qu'il  avoit  dana  une  exacte 

A.  D.      proportion  les  talents^  l'instntetion ^  la  acâént^ 

^  '      tesse ,  la  folie  et  la  superstitiou  nécessaires  poor 

^*'^^-    former  un  fanatique- 

Le  traité  secret  condu  entre  les  Florentins  et 
Louis  Sforce   fut  beaucoup  plus  préjudiciable 
aux  Vénitiens  que  s'il  avoit  été  rendu  public. 
Persuadés  par  le  duc  de  Milan ,  plusieurs  parti- 
sans qui  s'étoient  engagés  à  défendre  Pise  enr 
trèrei^t  au  service  de  la  république  de  Florence  y 
et  Paul  y itelli  tint  la  campagne  avec  un  corps  de 
cavalerie  considérable  et  un  grand  train  d'artillê» 
rie.  Ayant  passé  l'Arno^  ce  général  bombarda  le 
château  de  Buti ,  où  les  troupes  vénitiennes  avoient 
entrepris  d'arrêter  ses  progrès.  La  place  fiit  em-  ' 
portée  d'assaut  le  deuxième  jour  du  siè^e.  De  là 
Yitelli  s'avança  vers  Pise.  Ayant  posté  plusieurs 
.  corps  de  troupes  dans  les  environs  de  cette  ville 
pour  lui  couper  le^  vivres^  il  tourna  son  artillerie 
contre  VicoPisano^  forteresse  voisine.  Après  avoir 
fâjit  brèche  il  contraignit  la  garnison  à  capituler^ 
puis  il  commença  les  approches  pour  réduire  la 
ville  rebelle  (i). 
. .  Les  Médicis  croyant  qu'ils  pouvoieût  tenter  en- 

tcntative  des  corc  de  rentrer  dans  leur  patrie  prièrent  la  ré- 
Mëdicii.        publique  de  Venise  de  les  considérer  comme 


• 


(i)  (ruicciard.  Storia  éTItaLUb.  iy,  'voL  j).  J99. 


•         I 
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membreti^  de  la  oonfédératicm.  Ib-  Lui  Téptései^  ^== 
térent  qufil.  éloh  posâble  de  faice  filet  par  les    ^^P*  ^* 
gorgées  de  FApeamn  im  corpsjle .troupes^  auqad      A:  IX 
ie  joindraient  leâ  noixibreui:  amUqu^ils  aboient      149& 
dans  cette  partie  du  pays,  et  qv^ùxx  attaqueroifl   A,  «t.  a3, 
Florence  avant  cpi'oEn  ait  poviEvufà  la  défense  de 
cette  ville*  Le  ^énat  de  Yenîsey  4eiit  les  troupâs 
ëtoient  alors  serrées  de  près  par  bettes  de  Yitélli.^ 
accepta  l'office  avec  plaisir  y  et  rassembla  snr^ 
le-ckamp  nn  cm^ps  d'îofatolme. fbiit  il  remit 
le  comâHitideiiient  au  due  dUrliici  et  i  Astorre 
Bag^ni  de  Pépçf^^*  Pierre  de  M édidfi  et  JnKen 
son  frère  ayant,  ainsi  que  Julél  lettreousin,  }Qiiit 
lenarb  trptipes  a  celles  de  Barlkéleml  d'AlviaiMl^  e4i  * 

d^  Carie  desUrsins,  se  réunirent  au  corp&âfin£m<« 
terie  vénitienne  dans  le  Val  de  Lamone  et  s'ena^ 
parèrent  d6  la  petite  ville  de  M^rra.  Les  JPloten- 
tins ,  de  concert  avec  les  tiroupeà  de  Louis  Sforce^ 
qui  s'étoit  alors  déclaré  hautement  pour  eux,  vou- 
lurent arrêter  .les  progrès  de  l'ennemi;  mais  le 
doc  dUrbin  poussa  en  avant.  Ayant  pris  la  ville  * 
de  Bibbiena ,  il  entra  dans  le  district  stérile  de 
Casentino  que  TArnb  traverse,  pour  se  rendre  à 
Florence.  Quoique  les  opérations  du  duc  n'eus- 
sent pas  été  moin^  retardées  par  la  rigueur  de  la 
saison  que  par  les  efforts  de  Fenmemi ,  son  ap- 
proche remplit  de  consternation  Ifes  Florentins. 
Ils  ordonnèrent  à  Viteïli  de  renforcer  le  plus  qu'il 
le  pourroh  les  postes  qu'il  occ«pûit:daiis  le^  envi^ 


3o8  VIE   ET   PONTIFICAT 

^==^=^  rons  de  Pisc,  et.  de  se  porter  incontinent  dans. le 
Chap.  V.    district  de  Gasentino.  Ce  général  opposa  sa  -vigi-- 
A.  D.       lance  et  sa  circonspection  au  courage  et  à  l'ezpé- 
'  1498.      rience  du  due  d'Urbin ,  et  à  l'ar4eur  et  à  l'activité 
A.  œt  a3,    de  d'Alviane.  H  fortifia  avec  un  soin  extrême  les 
défilés  par  lesquels  seuls  les  troupes  des  Médicis 
pouvoient  s'approcher.  H  contint  ces  troupes  de 
toutes  parts  ^  il  les  afibiblit  en  différentes  escar- 
moQches^  et  leur  coupa  leis  vivres.  Réduits  à  cette 
extrémité  ^  les-provéditeurs  vénitiens  eties  Médicis 
quittèi'ent  secrètement  l'armée  et  forent  se  ré- 
fugier à  Bii>bièna.   Leurs  troupes  abattues  et 
affamées  furent  fcA'cées  de  rendre  les  armes  ^  et 
le  vainqueur  leur  permit  de  se  retirer  dans  leur 


(i)  Ce  fut  prpbtbieinent  après  ce  revers  qae  Pierre  de 
M^icis  ex|)riiiia  .s^  douleurtclans  un  sonnet  qui  se  trouve 

parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  laurentîne.  Quoique 

•  ■  .  '  ■-.  ♦ 

ce  morceau  de  poésie  soit  peu  soigné ,  nous  le   trânscri- 

rons  ici ,  parcequ^il  n'a  pas  encore  été  mis  au  jour,  et  qu'il 

ofire  la  rentable  expression  deà  sentiments  4e  celui  qui 

l'a  composé. 

S  O  N  E  T  T  O. 

Non  posso  far  che  gli  occhi  non  m' inacqui , 
Fensando.quel  ch'io  sono ,  e  quel  ch'io  ero  j 
D'arer  diletto  mai  più  non  spero , 
'  In  alcun  nido  com'  in  quel  ch*  io  nacqui. 

Per  cert^  oh*  a  fortuno  troppo  spiacqni , 
£  chi'  l  cognOBca  credi  ,  che'  1  sia'  I  vero  ^  . 

Sofert'  ho  in  ^ace ,  e  già  non  mi  disperso ,  1 

Cob  tntto  clifi  «on  ^ira  il  viao  émhiactful 
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Les  Florentms  avoiént  >  à  plhsianrs  reprises^ 


propesé  aux .  aUié»  de  conoilîei^  tous  les  diStëeèsàa';    ^^p-  V- 
mais  le  sénat  de  Venise^  qur  connoissoit  la  snpo»      A.  D^ 
riorité  des  Ibbces  qu'il  pouvoit  fail^  agir  ^  et  Vpii      149^ 
convoitoit  Pise.et  soti  ternt(Âre> ^ voit ^  sous. di^   A- «t.  a3. 
Ters  prétextes^,  refiisë  d'entendre* à  aucune  pKK    -    -^ 
position  de  paix.  La  défaite  riceiit«de>s«i  trôbpos 
dans  le  district,  de  Gase^tino;,'  et  la  vigueur î  avec 
laquelle  Yitelli  .poussoit  lestopérations  du  siège  f 
lui  firent  ixiodétieriaeaprëteptiobajetf On,€€mnKt|» 
par  la  médiation:  ide  Louis  S£w5e>  et,  apiès^dÀ 
longues  n^joiâations  /  que  tou^  l^s  osbjèls  ^  itn 
tige  seroient  remis  à  là  décision/  d^iHercûle.^.  due 
de  Ferrare.  Ayant  entendu  les.  enit>7és  de  toutes 
les  parties,  00  prince  prononça,  le .6 avril  i499i      J«««n«»i 
un  jugement  >  portant  que  les  Vénitiens  retira  du  parie  due 
roient  à  lestant  .leurs  troupes  dru  territoire  de  ^®  *■««*>"«' 
FIcHTence  et  de  icdiui  de  Pisé }  que  les  Florentins 
leur ,  paieroient  pour  indemnité  des  frais  de  la 
guerre  une  somme  de  cent  ;  quatrarvingt;  mille 


\  ■ 


lo  m'  asMimigJio  al  leguo  îo  allç  m^e' 
Che  per  fortuna  Tarbore  sta  (orto  y 
Cangio  le  yelé  e  sto  per  annégare. 

Se  non'  perÎMO  ancôr,  giuguéro  in  porto. 
Fortnna  aa.i|uel  ch'  ella  aa  Jben  &re , 
Sana  in  un  punto  chi  è  quasi  moitto. 

lo  son  fttor  del  m^o  orto , 
Dice  il  proyerbiof  odi  parola  adoma 
Che  chi  non  muor  qualche  rolta  ritorna^ 
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_  > 

■''■-  ^    J  "  éimÊU^  et  ^A  la  ^e  de  Bise  revtarereit  dans 


aap«  V.  X^Aémànœ  de  cet  dermero  ^  mogreniiaiit  oertaines 
A*  D*  réftiàctiolis  en  Vertu  de$(pieUè8  fadmimstration 
<49^      de  la  justice  et  œlle  des  revouis  pvliiies  deroi^t 

A;  «t.  34.    étfeevasec^ëes  apx  Piians  (i). 

Mécontente.  >€iette  àdtàsiOQ  Alt  désapprouvée  |Mir  tons  eenx 
ul^aû^^  cpiîelèe  ooBcerooit.  Les  VéàilieDs^  «jui  n'avôîent 
fmlwB  armes  <<|Ue  pour  fgraiidir  leurs  domaines^ 
sa:orarenfi  nudiudpBiiusÀ  par  aue  somme  d'ar- 
gèttft;  Les  fldveatinis  y  <{ui  avaieat  fût  de  fortes 
dépenses  pour* soutenir  ides  dtbitarêccamus  depoîi 
longi^eBips,  se  plaignireitt  viTemeoit  qu'on  les  eàt 
ooiadaBiinës  i  pa  jer  me  indemnité  ^  et  qu'en  outrs 
on  e4t  restmilt.iaurrjuridiètiott  sur  la  ville  et  W 
territoire  4é  Hse  f  ait  poiot  qu'ili  me  .poumeieot 
e^dmr  de  sojdécbtnmfgër  àueru^emmit  de^ 
oèté.  Mais  eè  fajrest  )es.  Pisans  qili  sè'Ti^crifèrent  le 
pfaiis  contre  là  d^isien  du)  duc  de  Ferrare.  EDe 
les  remefttoiteottsr  le  joag  de  leurs  oppresseurs  y  qiii> 
dik*ent^iis^  ner  .nuijiqueroient  pas  de  trouTer  «a 
prétexte  pour  les  dépouiller  de  leurs  privilèges^ 
et  les  réduire  a  cet  état  de  servitude  dans  lequel 
ib  avoient  gémi  ai  long-temps.  Ge  fut  en  vain  que, 
par  une  nouvelle  décision.,  le  duc  voulut  détruire 
ces  objections.  H  fut  ré^lu  de  çoxitimjL^r  la  guerre^ 
et  Ton  s'y  prépara  de  tous  les  eôt!és;(a). 
'„  —  ■  ■  - 

(i)  Guicciard.  Sta9ria d'ItaL  Ub.  w,  wl  j,a3o. 
(a)  Id,  Ihid. 
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Cependant  il.  se  Si  4{oelques  fSiaHgmnimti. 


vers  indices  4rent  soupçonner  anx  habitants  de    ^^P-  V- 
P4se^  tandis  qu'on  n^cieit,  que  les  Vëûitiens      A.  D: 
pt>uiToients'arrangeip  avec  les  Florentins,  et  quV      1499. 
lors  leUr/nlle  deviendroit  le  gage  de  la  réconci-^    A.  set.  a4* 
liation.^lDe  leur  o6téy  les  Vénitiens  y  qni  vouioient     Les  PUaas 
s'asèarer  la  p€%se8Sion  de  tout  ce  qu'ils  pourroient  JJ^^i^^J^  j'* 
occuper,  affectèrent  d'être  mécontents  de  la  cou-  se  défendre 
duite  des  asftiégés ,  et  retirèrent  les  troupes  qu'ib  J^^^î  **" 
avoicHt  dans  la  place.  Les  Pisans  ^virent,  sans 
regret,  s^^igner  des  allies  dont  Fainitié  leur  étoit 
si  suspecte,  et  résolurent  de  défendre,  aveq^le 
secours  de  quelques  mercenaires,  leur  indépen^ 
danqe  jusqu'à  i'cx«i*ëDAité  (i).  La  ville  de  Pise 
avoit  une  enceinte  de  r«B<parts  d'une  force  ex- 
traordinad!t>e«  Elle  Aôit  bien  approvisionnée,. et 
avoil  une  forte  garnison.  Les  habitants  étoient 
non^^eux  et  doués  d'un  grand  courage  ;  sept  an- 
nées de  guerre  les  avoient  endurcis  aux  travaux 
âiâitaires  ;  d  de  plus  ils  portoient  aux  Florentins 
mue  baine  iB^;ii»cible  qui  pouvoit  suppléer  à  tout 
ce  qui  leur  ttanqueroit  pour  se  défendre. 

La  république  de  Florence  ne  n^ligea  pas  ^e 
{M^iter  de  ses  avantages.  Son  armée  étoit  forte  de 
dix  mille  hommes  de  pied ,  et  soutenue  par  une 
nombreuse  cavalerie  et  vingt  pièces  d'artillerie  de 


(i)  Gmctisrd.  Stari»  d'Xtal.  Ub.  iv ,  vol.  î,  aau 
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■    "     '■  '  .  siège ^  avec  lesqad«  Vitelli  attaqua  la  forteresse 
Ghap.  y.    ^Q  Stajnpace  y  sur  laquelle  les  Pisans  comptoieut 
A*  D.       principalement  pour  la  défense  de  leur  ville.  £n 
i499«      vain  des  personnes  des  deux  sexes  et  de  toute 
A.  aet.'34.    condition  travaillèrent-^Ues ,  à  l'envi  les  unes  des 
Bribes  fai-  aiîtres,  à  répalrer  les  brèches^  une  canonnade  qui 
d*c  Pise.  ^   *  dura  dix  jours  abattit  une  grande  partie  des  murs. 
Nombre  de  ceux  qui  défendaient  la  forteresse 
furent  tués.  Les  autres  se  réfugièrent  dans  la  ville^ 
^  suivis  de  près  par  les  Florentins ,  qui  furent'  sur 

le  point  d'y  entrer  péle-mélc .  avec  eux.  Cepen- 
dajit  ViteUi^  ou  ne  reconnut  p^s  cette  occasion 
de  mettre  fin  à  la  guerre ,  ou  ne  voulut  pas  en 
profiter.  Jugeant  peut-étre  que  la  place  ne  pou* 
voit  tenir  long- temps ^  il  ralentit  Tardeur  des 
troupes  y  et  laissa  les  habitant^  se  remettre  de  leur 
frayeur.  Quoiqu'il  n'eut  point  livré  l'assaut ,  il 
prit  lesmesures  les  plus  propres  à  forcer  les  Pisans 
à  se  rendre }  et  en  cette  conjoncture  il  fit  preuve 
de  ces  talents  qui  lui  avoiimt  acquis  un  npm  dans 
l'art  militaire.  Le  jeu  de  son.  artillerie  a  voit  ùii 
hrèche  de.  nouveau  ;  les  soldats  ^  animés  par  l'es- 
poir du  butin  y  demandoient  l'assaut  ;  les  commis- 
saires florentins  lui  représentoient  que  tant  de 
retards  étoient  dangereux  ;  et  à  la  fin  il  fut  arrêté 
de  faij:e^  le  24  août^  une  attaque  générale.  Mais 
tandis  que  les  fruits  des  travaux  de  Vitelli  sem- 
bloient  se  mûrir,  un  revers  soudain  vint  l'en  frus- 
trer.  Les  émanations  des  corps  de  tant  d'bommes 


llDS. 
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tués ^: se  combinaHt  avec  Pair  malsain  des  cantons  '■   ■ 

bas  let  marécageux  qui  environn^^it  la  vflle^  de    ^^'  V* 
Pise^  engendrèrent  dan6  le  camp  des  Florentins      A*  I^« 
une  maladie  pestilentielle^  qui  fit  des  progrès  si       i499« 
rapides  en  peu- de  jours  ^  qu'à  l'instant  fixe  pour   A.  aet  2i4- 
l'assaut  il  ne  se  trouva  plus  la  quantité  de  troupes  Maiadi«ypefl- 
nécessaires.  Les  Florentins  firent  promptement  aatwicdrfip 
de  nouvelles  levées  de  soldats  ;  mais  Tépidémie  de»  Fiorea- 
enlevoit  plus  d'homme]^  qu'on  ne  pouvoit  ^n»  re- 
cruter (i).  Frappés  comme  par  une  main  invi-»» 
âble^les  assiégeants  furent  forcés  de  se  retirer^ 
pour  ne  pas  se  voir  réduits,  au  point  de  succomber 
sous  les  coups  des  Pisans  qu'enflammoit  le  désir 
de  se  venger.  En  conséquence  Vitelli  embarqua 
son  artillerie  sur  l'Arno ,  pour  la  transporter  à 
Liydurne.  Quittant ,  avec  lé  reste  de  ses  troupes, 
les  funestes  environs  de  Pise,  il  s'avança  vers 
Gascina.  Arrivé  là^  il  trouva  des  commissaires  de 
Florence  qui  le  firent  prisonnier  et  le  conduisirent 
dans  cette  ville ,  où  il  fut  mis  à  la  torture  pour  lui 
&iFQ  avouer  qu'il  avoit  trahi  la  république.  Parmi 
les  accusations  portées  contre  lui ,  on  lui  reprocha 


(i)  Guicciard.Storia  d'haï,  lih.  iv,  f?.  ^Z^.  Muratori , 
Annali  d'ItaL  ix,  697.  Machiavel  fait  allusion  âi  cet  évè- 
nemcût  dans  sa  première  Décennale  : 

Lungo  sarebbe  narrar  tutti  i  toi*ti , 

Tutti  gl'  inganni  corfti  in  quel?  assedio , 

E  tutti  i  cittadin  y  pcr  Cebbre  jnorti.  ^ 


V 
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devoir  entretenu^  pendant'  la  guérite  de  Gasen- 

Ctap.  V.    tino/une  correspondance  mmineUe  avec  les 

A-  !>•       Médicis  ^  et  de  les  avoir  laisse  ëéhapper  y  c[ot>i- 

«499-      qu'il  eût  pu  les  envoyer  à  Florence  pour  y  recevoir 

A.  «t.  34.    le  prix.de  leur  rébellion.  Cependant  sa  conduite 

devant  Pise  fut  ce  (j^ai  souleva  le  plus  les  esprits 

contre  lui  ;  et  bien  qu'il  ne  se  fut  rendu  coupable 

d'aucun  crime ^  ni  même  d'aucune  erreur^  il  fxA 

Viteiiijieur  cond^muë  à  perdre  la  tété'^  et  la  sentence  fut  exé- 

décapit/.       cutée  dans  la  nuit  mémef  (i).  Vitellozzo  son  frère 

parvint^  malgré  «ne  maladie  d<^t  il  étoit  alors 

attaqué  ^  à  se  réfugier  à  Pise  avec  un  grand  nombre 

de  Bes  amis.  U  y  fut  parfaitement  accueilli  par  les 


(1)'  Nerli  Commentarii,  Uè.  iv^  p.  84*  Le  sort  déplo- 
rable de  Yitelli  eût  rappelé  daps  Us  T«rs  suivants,  qui  jie 
sont  pas  dépourvus  d'élégance  : 

UrUs. ut  ingmt»  «celas,  et  ^ictrieia  Panli 

Audiit  immiti  colla  resecta  manu , 
Scipiadum  major ,  tua  quid  benefacta  ,  Yitelli , 

Qmd  Taliièi*e  mea  ?  Ah  !  dixit  et  itigemnit.  ' 

Nardi  prétend  que.  quoiqu'avant  sa  condamnation  ViteDî 
n'eût  pu  être  convaincu  de  désobéissance-,  on  trouva,  après 
l'exécution,  des  lettres  qui  prouvèrent  évidemment  sa  tra- 
hison. Jffist,  Fior.  lib.  iij,^.  61.  Cette  manière  de  mettre 
d^abord  un  homme  â  mort,  et  de  qhercber  ensuite  despreures 
contre  lui ,  pourroit  fiaiire  conjecturer  que  ces  lettres  étoient 
fausses ,  et  qu'elles  furent  fabriquées  pour  justifier  on  acte 
aussi  illéga|  que  cruel. 
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habitants^  que  leur  courage  et  ua  heureux  con-  == 
cours  de  circonstances  avoient  enfin  délivrés  de*      i  \| 
leurs  oppresseurs  y  et  qui  se  flattèrent  de  nouveau       ^t 
de  rétablir  l'indépendance  de  leur  république.        A.  aet.  a4. 


»W«^RM^^ 


#       ' 


j: 


A.  D-  i499  =,  i5o3. 


Lovis  Xlly  roi  de  France,  prend  la  résolution  défaire  la 
complète  du  duché  de  Milan  et  du,rqjraume  de  NapUs, 

—  Ce  prince  traite  avec  Alexandre  VI  et  la  répubUqui 
de  Fenise.  —  Le  cardinal  de  Médicis  vq^'age  en  dif- 
férentes parties  de  l'Europe.  —  Louis  XII  s* empare  du 

Milanais.  —  César  BonciA  attaque  les  divers  Etats  de 
la  Romagne.  — Emprisonnement' et  mort  de  Louis  Sforce. 

—  Le  cardinal  de  ^ÈDicisretoume  à  Rome.  —  Les  Flo- 
rentins  attaquent  de  nouveau  la  viUe  de  Pise.  —  Les 

JHÉDicis  tentent  pour  la  quatrième  fois  de  rentrer  dans 
Florence.  —  César  Bobgia  menace  cette  ville.  — Accord 
perfide  entre  Louis  XII  et  le  roi  d* Espagne.  —  Frè- 
DÈEic ,  roi  de  Naples ,  est  détrôné. —  Ce  prince  se  retire 
en  France.  —  Gonsalte  de  Cordoue  trahit  le  jeune 
duc  de  Calahre.  —  César  Borgia  s* empare  des  États  de 
PiombinOy  de  Camerino  e^-d'Urhin.  —  Pierre  Sodekis! 
*  sauve  la  république  de  Florence,  et  en  est  nommé gonr 
falonier  à  vie.  —  Traité  d^alUance  entre  Louis  XII 
et  César  Borgia.  —  Plusieurs  capitaines  italiens  se  sou- 
lèvent contre  ce  dernier.  —  Il  les  fait  périr.  —  Mort 
d* Alexandre  VI.  —  Caractère  et  conduite  de  ce  pape. 
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CHAPITRE   VI. 


Xandis  que  l'Italie  étoit  agitée  par  les  troubles  ' 

do^t  on  vient  de  lire  les  détails  ^  il  se  formoit  au-   Chap.  VI. 
delà  des  Alpes  un  orage  qui  de.voit  fondre  avec      A.  D. 
upe  force  extrême  sur  ce  malheureux  pays.  L'ex-      1499- 
péjdition  de  Charles  VIII  avoit  été  Feflfet  d'une   A.  aet.  24. 
ambition  puérile  ;  mais  Louis  XII  étoit  un  prince     Louî»  xii 
habile  et  courageux^  et  l'expârience  qu'il  avoit  '^^^„^y[*^* 
acquise  en  faisoit  un  ennemi .  très  redoutable.  Milanais. 
Après  avoir  déclaré  hautement  se^  prétentions  à 
k  couronne  de  Naples  et  à  celle  de  Milan  ^  il  né- 
gocia avec  les  puissances  de  l'Europe  ^  et  particu- 
lièrement avec  les  États  d'ItaUe^  pour  en  obtenir 
des  secours-^  ou  en  assurer  la  neutraUté.  Il  n'eut 
pas  de  peine  à  gagner  Alexandre  VI.  Toujours     n  conclut 
occupé  de  l'élévation  de  sa  famille^  et  désirant  ^exlnj^J^^ 
sur-tout  établir  sa  domination  dans  le  royaume  VI. 
de  Naples,  où  il  avoit  acquis  beaucoup  d'influence , 
l'ambitieux  pontife  avoit  proposé  à  Frédéric  le 
naaiiage  de  César  Borgia  avec  upe  de  se&  filles; 
^  il  supposoit  que  la  principauté  de  Tarente 
formeroit  la  dot  de  la  princesse.  Cette  offre  fut 
rejetée  positivement  par  Frédéric ,  qui  préféra  le 
ressentiment  du  pape  à  une  alliance  qu'il  jugeoit 
plus  dangereuse  enco?e.Privéd'un  espoir  qu'ilavoit 
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==^=  entretenu  sî  long-temps ,  Alexandre  VI  étoit  dîs- 

Chap.  YI.   po5^  à  receToir  &voAiblement  toute  proposition 

A.  D.      contraire  aux  intérêts  du  roi  de  Naples^  que  pora- 

i499*      roit  lui  faire  le  monarque  français.  H  s'étoit  dqà 

A.  «t.  34.    formé  entre  le  pape  et  Louis  XII  une  sorte 

d'échangé  de  grâces  ou  d^  sérvkes;  Ldur  liaisoo 

deirint  bientôt  plus  intime  par  le  marîj^e  de 

César  Borgia  avise  Cliarlotte  Sue  de  Jean  d'AJ* 

bret^  roi  de  Navarre^  et  proche  parent  du.  roi  ds 

.France,  et  par  la  promotion  du  frère  de  oetts 

j>rincesse  à  la  dignité  de  cairduxal.  La  cérémoob 

du  mariage  se  fit  le  12  mai  ï499*  Depuis  cetts 

époque,  Alexandre  TI  considéra  les  intérêts  de 

la  France  comme  les  siens ,  et  résokit  d'emjdoyer 

pour .  les  soutenir  les  foudre«  de  FÉgliae*etk 

force  des  armes  (i).  Les  Yénitiefis,  indigné»  d* 


w 

(i)  U 7  eut  âe  gmades  l'éjotHssftiMsea  à. Rome  loisi|a«l» 
pape  eut  appris  la  célébration  du  maria|;e  ^e  son  fils,. et 
l'honneur  que  Louis  XII  ayoit  fait  à  César  Borgia ,  ea  lui 
conférant  le  cordon  de  l'ordre  de  St.  Michel.  «  FeriÂ  quinU 
it  TigesimÂ  tertiA  maii ,  a  dit  Burchard  y  a  renit  cuisof  ei 
H  FranciA ,  qui  nunciavrt  sanCtis^imo  domino  nostro  CéH^ 
(c  V0mVa)etttiti«pi  dticemfilxBm  attum,  olim  cardànalem,  toê^ 
a  tmtsst  matrimonium  cum  ma|^ifieÀ  domina  de  Albrett»^ 
<i  à  die  pr^sentis  mensis  ;  et  ut  ilhid  domînicA  dnodecini 
•c(  ejusdem  consummasse.  *  *  *  *  *  '^Venit  alius  annuôciam 
a  quod  in  die  Pentecostes  nonâ  d«cimâ  hujus,  rex  Francic 
c(  assnmpsitducempraedictumin  coniVâtrem  confratemiatif 
R  saneti  Michaelv ,  ^œ  est  regia  et  mugai  honoris.  Faen>t 
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Pirréscdution  et  de  la  perfidie  de  Loub  Sforc0,  '^^'^ 


avaient  déjà ,  au  moyen  de  là  promesse  qui  leur   ^^P*  ^^ 
avoit  été  faite ^  de  leur  donner  la  ville  de.  Gré*      A.  D, 
moue  et  le  district  de  Gbiaradadda^  conclu  avec      i499* 
Louis  XII  un  traité^  par  lequel  ils  dévoient -l'ai-    A.  aet  34. 
der  à  ccmquérir  le  Milanais.  On  avcdt  réservé  au     Etàyecies 
pape  la  faculté  d'y  accéder  (i) ,  ce  que  sa  sainteté 
M  négligea  pas  de  faire  y  lorsqu'elle  eut  obtenu 
qu^  les  villes  d'Imola^  de  Forli^  de  Faenza  et  de 
piesara  seroient  conquises  par  les  alliés^  et  réuniet 
en  un  seul  État  ^  dont  la  souveraineté  seroit  trans^ 
«dse  k  César  Borgia. 

.  Le  cardinal  d»  Médieis  ne  vit  pas  avec  indiffé^ 
leate  ces  n^ociations  y  qui  semhloient  très  con* 
traires  aux  intérêts  de  sa  maison.  Depuis  cinq  ans 
il  erroit  en  différentes  parties  de  l'Italie  ;  et  il  ne 
lui  étoit  p^  facâe.  de  se  procurer  un  sûr  asile ,  k 
l'approche  àes  majkeurs  èf^vA  ce  pays  alloit  être 
accablé.  U  eàt  du  trouva  dans  la  capitale  du  ménde 
chrétien  une  retraite  honorable  et  tranquille  ^ 
mais  la  haine  et  les  vices  du  pontife  lui  en  ren^ 

(c  pcopt«rea  ex  ma&datopontificis  facti  multi  ignés  per  lirbem 
<(  in  sîgauu  Isetitia»;  sed  in  magnum  dedecns  et  Tereoun- 
<(  diam  sanctis&imi  dominî  nostri,  et  e^ufi  sahcta  sedis.  » 
F,  VAppenâix  de  la  vie  d'Alexandre  FI  par  Gorden,  t.  ij , 
Tr.  Fr.  p.  5o8. 

(i)  Ce  traité,  qui  futsi^é  à  Blois  le  i5  avril  1499?  se 
trouve  dans  le  recueil  de  Dumont.  Corps  diplomatique, 
w>L  iij ,  par.  ij ,  p,  4o6* 
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.    I    ■  doient  le  sejpur  odieux.  Les  Florentins  ayant  aussi 

Chap.  VI.    fait  alliance  avec  la  France,  les  Médicis  ne  purent 
A.  D.      plus  compter  sur  les  secours  de^tte  puissance. 
1499.       Cet  état  des  choses,  et  peut-être  le  louable  désir 
A.  «t  24.    de  visiter  les  pays  étrangers,  portèrent  le  cardinal 
à  parcourir  les  principaux  royaumes  de  l'Europe, 
jusqu'à  ce  que  des  circonstances  plus  heureuses 
le  rappelassent  en  Italie  (i).  Il  communiqua  son 
projet  à  Julien  de  Médicis  son  cousin,  et  ils  ré- 
solurent de  s'adjoindre  dix  amis ,  nombre  qu'ils 
crurent  suffisant  pour  se  -  préserver  de  tout  acci- 
dent, et  trop  peu  considérable  pour  exciter  des 
Lccardmai  inquiétudes.  S'étaut  dépouillés  tous  des  marques 

de  Médicis         \  ,..,  a  -^  r  «i 

Toyage  en  de  Icur  dignité ,  et  vêtus  uniformément ,  ils  tra- 
diff(jrentc8  yersèrcnt  l'État  de  Venise ,  et  virent  la  plupart 

sarties  de  , 

i^orope.  àes  villes  d'Allemagne,  chacun  d'eux  prenant  al- 
ternativement le  coonmandement  de  leiir  petite 
troupe.  Parvenus  à  Ulm ,  ils  furent  airétés  par  le 
magtstrat ,  qui ,  lorsqu'ils  lui  eurent  fait  connoitre 
leurs  qualités ,  les  envoya  sous  une  garde  à  l'em- 
pereur Maximilien.  Ce  prince  les  reçut  parfaite- 
ment. Il  vanta  la  force  d'ame  avec  laquelle  le 
cardinal  supportoit  la  mauvaise  fortune,  et  il  le 
félicita  de  travailler  de  la  sorte  à  sa  propre  ins- 
'  truction .  Non  seulement  il  lui  fit  remettre  un  passe- 
port conçu  en  des  termes  honorables ,  mais  il  lui 


(i)  Ammirato,  Ritrattid*huoininiMustridica$aMedici. 
Opusc,  vol,  iij ,  p,  66. 
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donna  des  lettres  de  recommandation  pour  Phi-  ===== 
lippe  son  fils,  qui  étoit  alors  gouverneur  des    Ghap. VI. 
Pays-Bas.  Après  avoir  passé  beaucoup  de  temps       A.  D. 
en  Allemagne,  nos  voyageurs  se  rendirent  en       i499- 
Flandre,  où  Philippe  leur  fit  Faccueil  le  plus    A.  set.  34. 
distingué.   Le    cardinal   se   proposoit  de  s'em- 
barquer   pour    TAngleterre^   mais   ses  compa- 
gnons de  voyage ,  effrayés  par  les  dangers  de  la 
traversée,  le  détournèrent  de  ce  projet  (i).  Ils 
dirigèrent  leurs  pas  vers  la  France  j  et  arrivés  à 
Rouen,  ils  furent  encore  arrêtés.  Quoique  le  car- 
dinal et  Jules  deMédicis  eussent  fait  connoître  qui 
ilsétoient,  et  représenté  que  Tobjet  de  leur  voyage 
n'avoit  point  de  rapport  avec  les  affaires  puHi- 
ques,  on  jugea  que,  la  guerre  ayant  éclaté  entre 
le  roi  de  France  et  le  roi  de  Naples ,  il  convenoit 
de  s'assurer  de  la  personne  du  cardinal  et  de 
celle  de  ses  amis,  qui  ne  furent  relâchés' que  lors- 
qu'on eut  reçu  des  lettres  de  Pierre  de  Médicis , 
qui  étoit  alors  au  camp  des  Français  dans  le  Mila- 
nais. Ayant  enfin  obtenu  leur  liberté ,  les  voya- 
geurs traversèrent  la  France ,  visitant  toute  place 
digne  de  reiparque^  et  arrivés  à  Marseille,  ils 
résolurent  de  se  rendre  à  Rome  par  mer.  Les 

(i)  ((  Dal  quai  finalmente  partendo,  à  TerroYana  su'  1' 
(c  Oceano  sîcondusse,  cônpensiero  di  veder  Inghilterra ,  se 
«  da  compagni  non  fosse  stato  dissuaso ,  paurosi  oltre  modo 
<c  dé*  flutti  di  quelvasto  e  profondissîmo  mare.  »  Ammirato  , 
Ibid,  ^ 

L^ow  X ,  1. 1.  X 
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=  vents  leur  étant  contraires ,  ils  furent  forcés  de 


Chap.  VI.  suivre  la  rivière  de  Gènes ,  et  se  virent  jetés  sur 
A.  D.  la  côte ,  d'où  ils  gagnèrent  Savone  par  terre.  Ik 
1499.      y  trouvèrent  le  cardinal  Julien  de  La  Rovère, 

A.  aet.  24.  qui^  pour  se  soustrairç  au  ressentiment  d'Alexan- 
.  dre  VI ,  s'étoit  réfugié  iians  cette  ville.  La  confor- 
mité de  leur  sort,  et  une  même  haine  contre  le 
pontife,  rendirent  très  intéressante  leur  réunion; 
et  Fou  vit  assis  à  la  même  table  trois  fugitif  qui 
parvinrent  dans  la  suite  à  la  plus  haute  dignité  du 
monde  chrétien.  Le  cardinal  de  La  Rovère  rap- 
porta tout  ce  qui  s'étoit  passé  en  Italie  pendant 
l'absence  du  cardinal  de  Médicis  y  qui  de  Savone 
fut  à  Gênes,  où  il  demeura  quelques  temps  près  de 
sa  sœur  Magdelaine  de  Médicis,  femme  de  Fran- 
çois Cibo  ,  qui  faisoitsa  résidence  en  cette  ville  (i). 

Loub  XII  II  étoit  survenu  de  grands  changements  dans 
^3L'  *^"  ^'^*^*  poUtique  de  l'ItaUe  pendant  le  temps  que 
le  cardinal  de  Médicis  s'étoit  tenu  éloigné  de 
Rome.  Les  Français,  après  avoir  passé  les  Alpes 
sous  le  commandement  de  d'Aubigny ,  avoient  ef- 
fectué leur  jonction  avec  les  troupes  que  com- 
mandoit  J.  J.  Trivulce,  qui  a  voit  alors  obtenu 
le  bâton  de  maréchal  de  France.  Ils  s'étoient 
rendus  maîtres  des  principales  villes  du  Milanais; 
ils  en  avoient  même  saccagé  la  ^capitale;  et  ce 
n'avoit  pas  été  sans  beaucoup  de  peine  que  Louis 

(i)  Ammirato y  Kitratti ,  Opusc,  vol.  iij  ^p.  66* 
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Sforce  ëtoit  parvenu  à  se  réfugier  dans  le  Tirol.  * 

Ayant  appris  le  succès  de  ses  armes,  le  roi  de   Chap.  VI. 
France  s'empressa  de  se  rendre  à  Milan,  où  il  fit       A.  D. 
une  entrée  publique  le  6  octobre  i499^  ^^  milieu       i409- 
des  acclamations  d'un  peuple  qui,  fatigué  de  la   A.  œt.  si4. 
tyrannie  de  l'usurpateur ,  regardoit  les   Fran- 
çais comme  des  vengeurs  et  des  libérateurs  (i). 
Le  légitime  héritier  de  la  couronne  de  Milan 
tomba  en  la  puissance  de  Louis  XII ,  qui  l'arracha 
des  bras  de  sa  mère  et  l'envoya  dans  un  monas- 
tère  en  France  ,•  et  la  malheureuse  Isabelle ,  après 
avoir  vu  périr  à  Milan  son  époux  et  plusieurs  de 
%^s  enfants,  retourna  à  Naples  pour  y  être  témoin 
de  la  ruine  de  sa  famille.  Les  alliés  commen- 
cèrent ensuite  à  partager  leurs   conquêtes.  Les 
États  de  Gênes  et  de  Milan  appartinrent  au  roi  de 
France  (a).  La  ville  et  Iç  district  de  Crémone  fu- 
rent livrés  aux  Vénitiens,  ainsi  qu'on  en  étoit  con- 
venu^ mais,  pour  remphr  la  promesse  qu'on avoit 
faite  au  pape  en  lui  proposant  d'entrer  dans  la  Ugue, 
il  falloit  entreprendre  de  nouvelles  conquêtes. 

Le  duc  de  Valentinois,  César  Borgia,  à  qui  le     César Bor 
roi  de  France  avoit  confié  un  corps  de  troupes  f^*  vuies^^d! 
considérable   que  renforcèrent  les    troupeis   du  '*  Romagne. 
pape,  marcha  contre  la  viUe  d'Imola,  qu'il  con- 
traignit promptement  à  capituler.  La  forteresse  de 

If  II 

(ï)  Muratoriy  Annali  d'Italia^  vol.  ix^  p.  60. 
(a)  Machiayelli,  lib,  del Principe, p, 6 y  éd.  iS5o, 
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^===  Forli  fut  défendue  avec  courage  par  Catherine 
Ghap.  VI.    Sforce  mère  du  jeune  Octavien  Riario  qtii  en  étoit 
A.  D.       souverain.Toute  résistance  à  des  forces  supérieures 
1 499-       étant  vain e^Catherine  fut  obligée  de  rendre  la  place 
A.  aet.  24.    et  fut  envoyée  prisonnière  au  château  Saint-^Ange 
à  Rome.  Peu  de  temps  après  elle  recouvra  sa  li- 
berté par  l'intercession  de  d'Allègre^  qui  comman- 
doit  les  troupes  françaises ,  et  qiï'avoit  intéressé 
le  courage  de  cette  dame.  Des  troubles  survenus 
dans  le  Milanais  arrêtèrent  les  progrès  des  alliés. 
D'Allègre  y  conduisit  le  corps  qui  étoit  à  ses  or- 
dres ,  et  César  Borgia  fut  en  toute  diligence  à 
Rome^  où,  le  26  février.  i5oo,  il  fît  une  entrée 
publique  extrêmement  pompeuse  (i).  On  ouvrit 
ensuite  un  carnaval,  où  il  déploya  une  magnifi- 
cence étonnante;  et,  pour  prix  de  ses  exploits,  le 
pape  lui  donna  la  rose  d'or,  et  lui  conféra  le  titre 
de  gonfalonier  de  la  sainte  Eghse  romaine. 
^  Le  temps  approchoit  où  Louis  Sforce,.  l'auteur 

de  tous  les  maux  de  son  pays,  alloit  recevoir  le 
châtiment  dû  à  ses  crimes.  Après  avoir  imploré 
Vainement  l'assistance  de  Maximilien,  il  s'étoit 
adressé  aux  Suisses ,  qui  lui  avoient  fourni  huit 
mille  hommes.  Avec  ce  corps,  auquel  il  réunit  les 
troupes  que  parvinrent  à  lever  ailleurs  lui  et  son 
frère  le  cardinal  Ascagne^,  il  descendit  en  Italie^ 

(  I  )  Burchard ,  p,  64. —  Fie  d'Alexandre  FI  par  Gordon^ 
Appendix ,  p.  609.  Tr.  Fr» 
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et  prit  la  ville  de  Côme.  Il  eut  d'abord  des  suc-       ' 
ces.  Les  cruautés  et  les  excès  commis  par  les  Fran-       ap.  v  . 
çais  a  voient  déjà  prouvé  aux  peuples  qu'ils  avoient      ^*  ^' 
jugé  trop  favorablement  de  leurs  vainqueurs.  Les       ^  499- 
villei  du  Milanais  ouvrirent  leurs  portes  à  leur    A.  aet.  24- 
ancien  souverain ,  dont  le  gouvernement,  quoique 
sévère  ,    leur    sembla  doux    alors.    Cependant 
LouisXII  ne  vouloit  pas  renoncer  à  sa  conquête 
sans  faire  de  nouveaux  efForts.Il  fit  passer  les 
Alpes  à  des  troupes  fraîches,  dont  la  plus  grande 
partie  consistoit  en  dix  mille  Suisses,  et  qui, 
réunies  à  six  mille  hommes  sous  le  commande- 
ment du  duc  de  La  Trémouille,  reprirent  PofFen- 
sive.  La  ville  de  Novarre,  dont  Sforce  avoit  ex- 
pulsé les  Français ,  qui  en  tenoient  toujours  la 
forteresse,  étoitle  centre  des  opérations.  On  eut 
recours  contre  ce  prince  au  moyen  qu'il  avoit  em- 
ployé si  souvent.  Une  correspondance  secrète  s'é- 
toit  déjà  établie  entre  les  Suisses  de  son  armée  et 
le  général  de  Farmée.  française.  A  l'instant  même 
où  le  duc  comptoit  le  plus  sur  leur  secours ,  les 
premiers  se  retirèrent,  alléguant  qu'ils  ne  vou- 
loient  pas  combattre  leurs  compatriotes  ;  et ,  du 
consentement  des  Français,  ils  reprirent  le  che- 
min de  leur  pays  (i).  Sforce,  cherchant  à  s'échap- 


(i)  La  trahison  des  Suisses  fut  notoire,  et  plusieurs 
poètes  de  ce  temps  en  ont  parlé  dans  leurs  vers.  V,  Criniti 
Opéra ,  p,  546. 
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'  per,  fut  fait  prisonnier  le  lo  avril  i5oo,  ainsi  que 

Chap.  VL    ceux  qui  l'accompagnoient  (i).  Ses  crimes  ser- 

A.  D.       virent  de  prétexte  à  Louis  XII  pour  le  traiter 

i5oD.       avec  une  rigueur  qui  changea  Findignation  pu- 

A.  aet.  25.    blique  en  pitié,  et  qui  n'étoit  que  Teffet  de  la 

Fm  ri-  vengeance  particulière  du  monarque.  Conduit  au 

sonnemeat  châteaudc  Lochcs  (s)  daus  le  Berri,  Louis  Sforce 

et  mort  de/»,  /"'j  "T'L  i_  ^'l 

T    .  cr      tut  renierme  dans  une  chambre  sombre ,  ou  il 
ce.  finit  ses  jours  après  une  captivité  de  dix  ans. 

Le  cardinal  Xcls  étoîcut  Ics  événements  survenus  en  Italie 
letoui oe  à  durant  Fabsence  du  cardinal  de  Médicis  ,  qui  de 
Rome,  Gênes  se  renditàRome ,  espérant  que,  parmi  les 
changements  qu'occasionnoient  continuellement 
les  prétentions  de  Louis  XII  et  l'ambition  de 
César  Borgia,  il  pourroit  se  trouver  une  occasion 
de  relever  daqs  Florence  Fautorité  de  sa  Ëimille. 
La  régularité  de  sa  conduite  et  sa  modération  pa- 
rurent changer  à  son  ^ard  les  sentiments  ôlAt 
lexandre  VJ.  Cependant  on  conjecturoit  queTai^ 
tificieux  pontife  ne  cherchoit  qu'à  se  soustraire  à 
l'imputation  d'être  l'ennemi  d'un  homme  aussi 
récommandable    par  son  savoh*  et  ses  mœurs, 


(i)  Le  jour  même  où  Loais  Sforce  fut  fait  prisonoier^U 
poète  Manille  perdit  la  yle  en  passant  la  Cecina  près  de  Vbl- 
terre.  Son  malheur  a  étë  le  sujet  des  vers  de  plusieurs  de  ses 
Bmis,  F»  Carm.  illust  Poët  ItaL  tom.  j,  p,  358. 

(a)  Guicciàrd*  lib,  iv ,  i ,  a  5a.  Murât.  Annali^  vol.  iX; 
p,  6o5* 
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et  qu'il  vouloit  persuader  qu'ils  étoient  unis  en-  ' 

senable  par  les  nœuds  de  l'amitié.  C'est  ainsi  que  ^   Chap.  VI. 
pour  suivre  avec   moins   de  danger  ses  crimi-       A.  D. 
nels  projets  ,  le  vice  s'associe  quelquefois  à  la       i5oo. 
vertu  (i).  A.  œt.  25. 

La  sentence  arbitrale  du  duc  de  Ferrare  ayant 
été  rendue  vaine  par  le  mécontentement  de  toutes 
les  parties ,  les  Florentins  avoient  commencé  à 
prendre  des  mesi^res  pour  reconimencer  les  hos- 
tilités; et  comme  ils  çtoient,  ainsi  que  le  pape  et 
les  Vénitiens^  entrés  dans  la  ligue  formée  par  là 
France,  ils  jugeoient  qu'ils  dévoient  aussi  retirer 
quelque  avantage  des  succès  des  alliés,  succès 
auxquels  ils  avoient  contribué  en  envoyant  à 
Louis  XII  un  corps  de  troupes  considérable  (2). 
Ils  soutinrent  leurs  prétentions  si  vivement,  que 
le  cardinal  d'Amboise ,  qui  gouvemoit  le  Mila- 
nais au  nom  du  roi  de  France,  consentit  à  leur 
fournir  un  corps  de  six  cents  chevaux  et  huit 
mille  Suisses,  avec  un  train  d'artillerie  formida- 
ble. Ce  secours,  joint  à  un  grand  nombre  d'Italiens 

Les     FIo*" 

stipendiaires ,  permit  aux  Florentins  de  mettre  de  rentins  atu- 
nouveau  le  siège  devant  la  malheureuse  ville  de  q^i'^tçienou- 

"  ^  ^  ^  veau  la  ville 

Pise  (3)  ,  que  les  habitants  avoient  fortifiée  le  de  Pise. 


(i)   Gfeg.  Cortesii  Ep.  Léon,  X ,  inter  ejusd.  ep,  Jam* 
p.  349-  J^€n,  1673. 

(2)  Guicciard,  lib,  v,  ^ol.  j,p.  254- 

(3)  Nardi,  Hist,  Fior,  lib.  iv ,  /?.  55  ,  etc. 
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'  mieux  qu'ils  avoient  pu.  Ne  se  reposant  pas  en- 
Chap.  VI.    tièrement  sur  la  force  de  leurs  remparts  et  sur 
A.  D.       leur  propre  courage,  les  Pisans  eurent  recours  à    , 
i5oo.      la  ruse  et  aux  négociatiQjis  pour  modérer  la  vio-    j 
A.  «t.  25.    lence  ou  prévenir  les  effets  de  Tattaque   dont     ! 
ils  étoient   menacés*   Ils   envoyèrent   aux  gou-     | 
verneurs  de  Milan  et  de  Gènes ,  et  àBeaumontqui 
commandoit  les  troupes  françaises  chargées  des 
opérations  du  siège ,  des  députés,  qui  proposèrent 
de  rendre  la  place  au  roi  de  France,  à  con- 
dition qu'il  eu  prendroit  les  habitants  sous  sâ 
protection,  et  qu'il  les  considèreroit  comme  ses 
sujets  (i).  Le  gouverneur  de  Gènes,  Ravestan, 
consentit  à  cette  proposition  ;  mais  Beaumont  la 
rejeta.  Ayant  fait  crouler  une  partie  des  murs, 
il  ordonna  l'assaut.  Un  corps  composé  de  cavale- 
rie et  d'infanterie  s'avança  tumultuairement;  mais 
un  immense  fossé  qu'a  voient  creusé  les  assises, 
et  derrière  lequel  ils  avoient  élevé  un  nouveau 
rempart ,  arrêta  tout  à  coup  les  progrès  des  as- 
iissontre-  saillants  (2),  qui  consumèrent  le  reste  du  jour 
pousses.        ^^  vains  efforts  pour  vaincre  cet  obstacle.  Les 
offres  faites  au  roi  de  France  commencèrent  alors  à 
produire  quelque  effet.  Quantité  d'ofiiciers  fran- 
çais étoient  favorables  auxN  Pisans;  oh  entra  en 
négociation,  et  plusieurs  de  ceux  qui  venoient 

(i)  Guicciard,  lih,  y  ,  voL  ij  ,7?.  256. 
(2)  Nardi^  ffist.  Fior.  fib.  iv,p.  56. 
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cTétre  repoussés  comme  ennemis  furent  admis  == 
dans  la  place  comme  amis.  Cette  communication    Chap.  VI. 
et  les  délais  qu'elle  entraîna  détruisirent  la  disci-  '    A.  D. 
pline  parmi  les  troupes  des  assiégeants.  S'étant  mu-       1 5oo. 
tinées,  elles  is'émparèrent  des  munitions  ^pillèrent    A.  œt.  aS. 
le  camp^  et  firent  prisonnier  le  commissaire  flo- 
rentin, Luc  d'Albizi ,  sous  prétexte  que  leur  solde 
étoit  arriérée.  Elles  se  dispersèrent  ensuite  ;  et  les  ^ 

Pisans  firent  attaquer  Librafatta ,  place  frontière 
qui  étoit  d'une  grande  importance  pour  eux ,  en 
ce  qu'elle  leur  ouvroit  tout  le  pays  situé  du  côté 
de  Lucques  (i),  et  ils  s'en  emparèrent.  Ce  ne  fiit 
pas  la  seule  perte  qu'essuyèrent  les  Florentins. 
Louis  XII  indigné  les  accusa  d'avoir  été,  par  leur 
imprudence  et  leur  parcimonie,  cause  de  la  honte 
qui  avoit  rejailli  sur  ses  armes.  Ils  s'empres- 
sèrent de  se  j  ustifier,  et  en voy èrent au  roi  deFrance 
deux  ambassadeurs ,  l'un  desquels  étoit  le  célèbre 
Mcolas  Machiavel  (2).  Leurs  représentations 
eurent  peu  de  succès ,  et  ils  ne  recouvrèrent  les 
bonnes  grâces  du  monarque  qu'en  lui  payant  une 
somntô  d'argent  qu'il  leur  demanda  pour  les  frais 
du  retour  de  ses  troupes  à  Milans  Son  ressen- 
timent ainsi  apaisé ,  il  leur  offrit  de  nouveaux 
secours;  mais  soit  qu'ils  craignissent  queLouis  XII 
n'eut  lui-même  des  vues  sur  Pise ,  soit  qu'ils  eus- 

I     I Mp^^i^i^^.— i»i— i^— — — ^—^i^i^^— .— ^*i^ I  r  I  11  II        lÉ  II       I  iniiii ^1— — i— — 

(i)  Guicciard,  lib,  v,  *vol.  j,;?.  aS^, 
{a)  Nardi,  ffist  Fior,  lib,  iv ,  p.  67. 
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"  sent  épuisé  toutes  leurs  ressources,  ils  s'excusèrent 

Chap.  VI.  d'accepter  cette  proposition. 

A.  D.  Cependant  César  Borgia  pèrsistoit  à  soumettre 

1 5oo.  les  villes  de  la  Romagne.  Il  s'enjipara  promptement 

A.  aet.  25.  de  Pesaro,  qui  appartenoit  à  Jean  Sforce,  et  de 

Suite  des  Rimini,  qui  avoit  pour  prince' Pandolphe  Mala- 

opérationsde  ^^g^    La  couquête  de  Fàenza  fut  plus  diflScile. 

César  Borgia  *  .     .  . 

dans  la  Ro-  L'amouT  quc  Ics  habitants  de  cette  ville  avaient 
>nagnc.  pouT  Astorrc  Maufrcdi  y  leur  souverain  y  qui  n'étoit 

âgé  que  de  dix-sept  ans,  leur  fit  défendre  la  place 
avec  tant  décourage,  qu'elle  tint  près  d'un  an,  et 
qii'il  fallut  pour  les  obliger  à  capituler  le  concours 
des  troupes  françaises  et  des  troupes  pontificales. 
Il  fut  stipulé  qu'Astorre,  qui  s'étoit  déjà  signalé  par 
ses  talents  militaires ,  auroit  un  rang  distingué  au 
service  de  César  Borgia.  Cemonstre  neVeutpas  plus 
tôt  en  sa  puissance  qu'il  l'envoya  à  Rome ,  ainsi  que 
le  frère  naturel  de  ce  jeune  prince,  et  ils  y  furent 
tous  les  deux  mis  à  mort  (i).  Après  la  réduction 
de  Faenza ,  le  fils  d'Alexandre  VI  tourna  s^s  armes 
contre  la  ville  de  !3ologne.  Quelques  uns  des  prin- 
cipaux citoyens  entretenoient  une  correspondance 
secrète  avec  lui.  Jean  Bentivoglio ,  qui  jouissoit 
de  l'autorité  suprême ,  se  saisit  de  plusieurs  des 
conspirateurs,  qui  furent  massacrés  sur-le-champ. 
Ayant  pourvu  à  la  défense  de  la  place,  il  fit  mo- 
mentanément  échouer  les  desseins  de  l'usurpa- 


(i)  Guicciard.  lih.  y^n)ol.  j,  /?.  262. 
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t^ir,  qui  vouloil  faire  de  Bologne  la  capitale  des  "•    — ' 

Etats  dont  le  pape  lui  avoit  déjà  accordé  l'inves-   Chap.  VI. 
titure  avec  le  titre  de  duc  de  Romagne  (i).  A.  D. 

César  Borgia  ayant  vu  de  la  sorte  déranger  son       i5oo. 
plan^  délibéroit  pour  savoir  contre  qui  il  feroit    A.  œt.  a5. 
marcher  le  corps  de  troupes  formidable  dont  il 
avoit  le  commandement,  lorsque  les  Médicis  se 
persuadèrent  qu'ils  pourroient  s'en  servir  pour 
rentrer  dans  Florence.  Le  peu  d'énergie  et  de  ca- 
pacité de  ceux  qui  étoient  à  la  tête  de  la  repu-  ^^ 
blique  [devenoit  tous  les  jours  plus  sensible.  La 
ville  de  Florence  avoit  perdu  ses  richesses;  elle 
étoit  continuellement  agitée  par  des  &ctions  con- 
traires, et  il  y  avoit  beaucoup  de  division  entre 
les  principales  familles  de  la  Toscane.  Dans  cet 
état  des  choseS;^  Pierre  de  Médicis,  qui  étoit  en- 
couragé par  les  Vénitiens,  et  que  soutenoient  les 
Ursins  et  Vitellozzo  Vitelli,  que  la  mort  de  Paul 
son  frère  avoit  rendu  furieux  contre  ses  compa- 
triotes, fut  en  hâte  au  camp  de  César  Borgia, 
et  s'efforça  de  l'engager  à  faire  marcher  ses  troupes 
contre  Florence  (2).  En  même  temps  Jules  de 
Médicis  parut  à  la  cour  de  Louis  XII,  qui  étoit 
alors  extrêmement  irrité  contre  les  Florentins;  et 
ce  monarque,  auquel  il  promit  uiie  forte  somme 

'      ■  Il  ■  I       I    — — — — —      I   II  >    I  II  I  ■  I      ■  ■        I  liliJUli       I      I  I 

ë 

(i)  Jovii',  Fita  Léon,  X ,  lib,  J ,  p,  24. 
(2)  jéug,  Fespucci  Ep.  ad  Nie.  Macch.  ap,  Band.  ColL 
•  Fet  Mon*  p*  Sa. 


^ 
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•'  d'argent  pour  Taider  dans  son  expédition  contre 

Chap.  VI.    Nâples,  l'assura  qu'il  seconderoit  l'entreprise  (i). 
A.  D.       filais  César  Borgia^  quoiqu'il  eût  fait  à  Pierre  un 
i5oi.      accueil  favorable,  n'avoit  rien  moins  à  cœur  que 
A.  aet.  26.    de  rétablir  les  Médicis  dans  Florence  (2),  et  3 
formoit  d'autres  projets.  Cependant  il  jugea  que, 
dans  l'état  désespéré'  des  affaires  de  cette  répu- 
blique, il  ne  pourroit  manquer  de  s'emparer  d'une 
partie  de  son  territoire,  ou  d'obtenir  d'elle  des 
conditions  favorables  à  son  projet  favori,  l'éta- 
blissement du  duché  de  Romagne.   Il  n'est  pas 
même  hors  de  vraisemblance  qu'il  se  flattoit  de 
saisir  quelque  occasion  pour  conquérir  en  ison 
nom  toute  la  Toscane. 

Il  tourne  ses       Au  commencement  du  mois  de  mai  1 5o  i ,  Ce- 
armes  contre  -n        '  jiTk  i  t       ^•  ,  •  ,. 

Florence.       ^^^  xJoi^ia  passa  de  la  Komagne  dans  le  distnct 
de  Mugello  à  la  tête  de  son  armée,  qui  consistoit 


(i)  Guicçiard,  lib.  v,  j ,  263. 

(a)  Guicliardm  rapporte,  sur  des  renseignements  parti- 
culiers, que  César  Borgia  nourrissoit  depuis  long -temps 
une  inimitié  secrète  contre  Pierre  de  Médicis.  Borgia,  avant 
que  son  père  eût  été  élevé  au  pontificat,  faisoit  ses  éludes 
à  Pise ,  lorsqu'un  de  ses  amis  fut  impliqué  dans  une  affaire 
criminelle.  Il  courut  à  Florence  pour  j  intercéder  Piene; 
mais ,  après  quelques  lieures  d'attente ,  il  fut  forcé  de  s'en 
retourner  sans  avoir  pu  obtenir  audience.  Quelque  peu  im* 
portant  que  paroisse  ce  trait ,  on  doit  se  rappeler  que  le 
ressentiment  de  l'orgueil  blessé  est  le  plus  violent,  et  qae 
Borgia  ne  savoit  point  pardonner,  /i'^.  v,  ji?.  264. 


DE   LÉON    X.  333 

en  sept  mille  hommes  de  jpied  et  huit  cents  che- 
vaux  (i).  Il  assit  son  camp  à  Barberino,  où  il  fut       ^^* 
joint  par  les  troupes  que,  conformément  à  un      ^-     • 
traité  qui  avoit  été  conclu  entre  eux,  devoit  lui       ^^'* 
fournir  Bentivoglio  (2).  De  Barberino  il  eçvoya   ^'  **•  ^^• 
des  députés  à  Florence  pour  y  annoncer  son  ap- 
proche, et  déclarera  quelles  conditions  il  consen- 
tiroit  à  s'éloigner.  Selon  Nardi(3) ,  les  principales 
étoient  que  les  Florentins  le  reconnoitroient  pour 
leur  capitaine  général,  titre  auquel  seraient  joints 
des  appointements  considérables;  qu'ils  ne  le  trou- 
bleroientpointdans  ses  opérations  co'ntre  les  autres 
États  de  l'Italie,  et  particulièrement  contre  celui 
de  Piombino,  qui  étoit  alors  sous  la  protection  de 
Florence  ;  que  six  des  principaux  citoyens ,  désignés 
par  Vitellozzo,  lui  seroient  Uvrés  comme  otages; 
qu'ils  rétabliroient  Pierre  de  Médicis  dans  ses 
honneurs  et  ses  dignités,  ou  qu'ils  fer  oient  dans 
leur  gouvernement  tous  les  changements  néces- 
saires pour  assurer  l'exécution  du  traité.  Ces  pro- 
positions excitèrent  la  plus  vive  indignation  dans 
Florence,  et  peu  s'en  fallut  que,  tandis  qu'ils  déli- 
béroient  sur  les  moyens  qu'il  convenoit  de  pren- 
dre, les  magistrats  ne  fussent  insultés  par  le  peu-  ' 
pie.  Mais  dans  le  temps  qu'on  négocioit.  César 

*■  . 

" ~ " — " — ' ~-- r- i-    iir  -        I         II  lia    ■  ■— im>  h  -    ■■ 

(i)  Guicciard,  lih.r^  j,  264. 

(a)  Nardi^Histor.  Fior.  lib.  iv,  p.  71. 

(3)  Id.  Ibid.  /?.  7a. 
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•  Borgia  reçut  du  pape  l'ordre  positif  de  cesser  kf 
Chap.  VI.    hostilités  contre  les  Florentins.  En  conséquence 
A.  D.       il  retira  ses  troupes..  Cependant  il  obtint  le  titre 
i5oi .       de  capitaine  général  de  la  république,  et  un  trai- 
A.  set.  26.    tement  annuel  de  trente-six  'mille  ducats,  quoi- 
1     .q^^^on  l'exemptât  dq  tout  service  personnel  (i). 
ordonDc  de  L'întervention  du  pape  étoit  l'effet  des  représeiv- 
"ue  ^  ^^tiojis  de  Louis  XII,  qui^  quoiqu'il  eût  consenti 
au  rétablissement  des  Médicis,  connoissoit  trop 
bien  Alexandre VI  et  son  fils  pour  leur  laisser  pren- 
'  dre  dans  Florence  un  ascendant  tel  que  celui  qu'ik 

y  auroient  obtenu  s'ils  y  avoient  opéré  une  révo- 
lution. Il  étoit  aisé  de  prévoir  qu'une  si  étroite 
liaison  entre  les  deux  familles  de  Borgia  et  de 
Médicis  pourroit,  en  cas  de  rupture  avec  le  pape, 
opposer  une  barrière  à  l'invasion  du  royaume  de 
Naples  y  et  Louis  XII  avoit  donné  à  d'Aubigny 
l'ordre  d'employer  toutes  ses  forces  pour-contrain- 
dre  César  Borgia. à  évacuer  le  territoire  de  Flo- 
rence, s'il  refusoit  de  le  faire  après  en  avoir  été 
requis. 
Perfidie  de       Frédéric  étoit  monté  sur  le  trône  de  Naples  à  la 

Louis  XII  et    *  1  .    r»       •  1  .  • 

deFerdinand  grande  satistactiou  de  ses  sujets^  et, par  ses  seiiti- 
k  l'égard  du  ments  et  ses  talents,  il  eût  pu  faire  leur  bonheur. 

roi    de    Na-  .  ^ 

pies.  Ceux  même  qui  sous  les  règnes  de  Ferdinand  P' 

et  d'AlphonselI  s'étoient  ré voltés,ou  avoient  quitté 
le  royaume,  étoient  rentrés  dans  son  obéissance; 

(i)  Guicciard.  lit.  v,  vol,  j ,  p.  ^65. 
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et  les  princes  de  Salerne  et  de  Bisignano  avoient  - 

été  des  premiers  à  le  saluer  roi  (i).  Frédéric  ne    Chap.  YI. 
laissa  échapper  aucune  occasion  de  confirmer  Fo-      A.  D. 
pinion  favo^^able  qu'on  a\oit  conçue  de  son  gou-       i5oi. 
vernement.  Loin  de  persécuter  ceux  des  barons    A.  aet.  26. 
qui  avoient  embrassé  le  parti  des  Français,  il  leur 
rendit  leurs  châteaux  et  leurs  terres.  Il  récompensa 
libéralement  les  littérateurs  quiillustroient  la  ville 
de  Naples,  et  dont  plusieurs'a Voient  souffert  Pexil 
ou  éprouvé  d'autres  malheurs  durant  les  .derniers 
troubles.  Enfin  il  fit  frapper  une  médaille  dont  la 
devise  annonçoit  qu'il  se  proposoit  d'établir  un 
meilleur  ordre  de  choses  (2).  Mais   quoique  fe 
règne  de  Frédéric  eût  commencé  sous  les  plus 
heureux  auspices,  il  ne  devoit  pas  être  de  longue 
durée.  Tandis  que  ce  prince  se  figuroit  que  chaque 
jour,  consolidoit  son  autorité,  les.  rois  de  France 
et  d'Espagne  prenoient  la  résolution  de  partager 
entre  eux  ses.  domain  es  et  s'occup  oient  de  mettre 
ce  projet  à  exécution.  Le  plan  qu'ils  tracèrent  a 
servi  de  modèle  plus  d'une  fois  dans  la  suite.  Il 

s  ■  r  I   I  ■ 

.  / 

(i)  Giannone ,  Storia  di  Napqli ,  vol.  iij,/?.  89 1. 

(a)  Cette  médaille  ofFroit  pour  emblème  un  livre  dans 
les  flammes ,  et  surmonté  de  la  couronne  royale  de  Naples. 
La  devise  consistoit  en  ces  mots,  recédant  yetera.  San- 
nazar  a  tracé  le  caractère  et  décrit  la  vie  de  Frédéric  dans 
une  élégie  latine,  qui  ne  mérite  pas  moins  d'être  lue  comme 
un  monument  historique ,  que  comme  un  beau  morceau  de 
poésie.  F*  Sannaz,  Eleg.  lih.  iij ,  el.  j. 
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*  fut  convenu  que  le  roi  de  France ,  en  sa  qualité 


Chap.  VI.  d'héritier  de  la  maison  d'Anjou,  déclareroit  ses 
A.  D.  prétentions  au  royaume  de  Naples.  On  jugeoil 
i5oi.       que  Frédéric  réclameroit  l'assistance  d'IsabeUe  et  -j 

A.  aet.  26.  de  Ferdipand,  qui  lui  enverroient  alors  une  armée  i 
formidable,  dont  la  destination  apparente  seroit  de  ! 
combattre  les  Français,  auxquels  elle  se  réuniroit 
de  fait  pour  expulser  les  princes  de  la  maison  d'A- 
ragon, et  en  partager  les  dépouilles.  Louis  XII 
devoit  ajouter  à  tous  ses  titres  celui  de  roi  de  Na- 
ples et  de  Jérusalem.  Ce  prince  s'étoit  réservé  k 
ville  de  Naples,  la  terre  de  Labour  et  la  moitié  du 
revenu  produit  par  les  pâturages  de  la  Fouille. 
L'autre  moitié  devoit ,  ainsi  que  cette  province  et 
la  Calabre,  appartenir  au  roi  d'Espagne,  sous  le 
titre  de  duché.  Ce  traité  de  partage  futsignéle  11 
novembre  i5oo.  Il  existe  encore,  et  atteste  fa  per- 
fidie des  deux  princes  qui  l'ont  conclu  (i). 

Après  cet  accord,  X;ouis  XII  fit  hautement  ses 
préparatifs  pour  envahir  le  royaume  de  Naples. 
Il  chargea  de  cette  expédition  d'Aubigny ,  qui  se 
mit  en  marche  avec  dix  mille  hommes  de  pied  et 
mille  chevaux.  Frédéric  s'empressa  de  communi- 
quer cette  nouvelle  à  Gonsalve  de  Cordoue,  qui 
avoit  passé  avec  ses  troupes  en  Sicile,  sous  prétexte 
qu'il  seroit  plus  à  portée  de  prêter  des  secours  à 


(i)Dumont,  Corps  diplomatique  y  vol.   iij,  par.  ij? 
P'  444- 
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ce  prince  dans  le  cas  où  il  en  auroit  encore  besoin.  ■ 

Le  roi  lui  confia  la  défense  des  places  fortes  delà  Chap.  VI. 
Galabre  que  le  général  espagnol  prétendit  néces-       A.^D. 
saires  à  la  sûreté  de  son  armée.  Frédéric  avoit       i5oi. 
aussi  levé  un  corps  de  troupes  considérable  >  qui    A.  aet.  26. 
fut  renforcé   par  celles  des  ,Colonne^  et    il   es- 
péroit  que  toutes  ces  forces,  lorsqu'elles  seroient 
réunies,  opposeroient  d'insurmontables  obstacles 
aux  Français.  Toute  l'Italie  s'attendoit  à  de  nou- 
veaux  désastres,  à  étye  inondée  de  plus  de  sang 
qu'elle  ne  l'avoit  été.  Les  craintes  à  cet  égard  ne 
durèrent  pas  long-temps.  L^s  troupes  françaises 
n'eurent  pas  plus  tôt  pénétré  dans  l'État  de  l'É- 
glise, que  les  envoyés  des  rois  de  France  et  d'Es- 
pagne se  réunirent  à  Rome.  Ayant  été  introduits 
dans  le  consistoire,  ils  notifièrent  au  pape  et  aux 
cardinaux  le  traité  conclupar  les  deux  monarques. 
Le  prétexte  que^  pour  couvrir  leur  ambition, 
prirent  LL.  MM.  T.  G.  et  G.,  fut  que  le  royaume 
de  Naples  offroit  les  positions  les  plus  favorables 
pour  attaquer  les  infidèles. 

Alexandre  VI  put  alors  faire  éclater  la  haine 
qu'il  nourrissoit  depuis  si  long-temps  contre  le 
roi  de  Naples.  Le  aS  juin  i5oi,  il  publia  une  buUe 
par  laquelle  il  le  priva  de  ses  États;  et  il  les  par- 
tagea entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Espagne 
de  la  manière  que  nous  avoûs  indiquée  (i).  Fré- 

(  I  )  La  bulle  par  laquelle  Alexandre  YI  partagea  le  royaume 
L^our  X,  t,  L  Y 
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-  déric  fut  frappé  de  terreur  à  cette  nouvelle  ;  mais 


Chap.  VI.  Gonsalve  feignit  de  ne  pas  y  croire,  et  assura  posi 
A.  D.  tivement  à  ce  prince  qu'il  veilleroit  àla  conserva- 
i5oi.       tion  de  sa  couronne.  Cependant  Farinée  française 

A.  «t.  a6.  ne  fut  pas  plus  tôt  sur  le  territoire  du  royaume  de 
Naples ,  que  ce  général  fit  connoître  ses  instruc- 
tions, et  partir  pour  l'Espagne,  sur  des  vaisseaux 
qu'il  avoit  tenus  prêts,  les  deux  reines  douairières 
de  Naples,  dont  l'une  étoit  scéur  et  l'autre  nièce 
du  monarque  espagnol.  Frédéric  persista  à  soute- 
nir ses  droits  malgré  cette  trahison.  Ayant  donne 
à  Prospère  Colonne  le  commandement  de  la  ville 
de  Naples,  il  résolut  de  marcher  vers  Capoue  (i). 
D'Aubigny  étoit  déjà  maître  des  environs^  et  le  roi 
8 jetant  avancé  jusqu'à  la  ville  d'Aviersè,  fut  forcé 
de  retourner  sur  ses  pas.  Les  Français,  après 
avoir  emporté  la  place  d'assaut,  le  25  juillet,  h 
saccagèrent,  et  firent  voir  en  cette  occasion  une 
extrême  cruauté  jointe  à  une  licence  dont  il  n'y 
avoit  point  d'exçaiiple  (a).  La  perte  de  cette  ville 


■ .      * 

de  Naples  entre  les  rois  ^e  France  et  d'Espagne  se  trouTe 
dans  le  supplément  du  Corps  diplomatique  ^  par  Dumont, 
vol.  iij ,  ^.  I . 

(i)  C'est  aux  évènetoiénis  amTés  à  cette  époque  que  fait 
allusion  le  sonnet  de  Q^ntef^  ; 

Mentre  cKe  d'AragoAa  il  somme  honore 
Tra  Galli  e  Cimbri  il  suo  desùier  rag^i'i,  . 


(a).  Guicciard,  lih,  v,*î;.  j,  a68. 
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fat  bientôt  suivie  de  la  capitulation  de  Naples  ^         - 
quise  racheta  du  piUagepjarunyesoinme  dé  soixante   Chap.  VI. 
et  dix  mille  ducats.  Frédéric  se  renferma  dans  le       A.  D. 
château  n^f^  qu'il  ne  rendit  qu'après  avoir  conclu       1 5o  i . 
avec  d'Aubigny  un  traité  en  vertu  duquel  il  pût    A*  œt.  36. 
se  retirera  Isch.ia,  et  garder  cette  île  durant  six  , 
mois.  Il  lui  fut  perniis  aussi  d'y  faire  transporter 
tout  ce  qui  se  trouveroit  dans  les  deux  châteaux^ 
excepté  l'artillerie.  En  pourvoyant  à  sa  sûreté^  Ce 
prince  n'oublia  pa^  celle  dese?  aujiets.  On  accorda 
une  amnistie  pour  tout  ce  qui  s'étoit  passé  à  Na- 
ples depuis  la  retraite  de  Charles  Vlll^  et  il  fut 
stipulé  que  îles  cardinaux  d'Aragon  et  Colonne 
percevroient  les  revenus  des  bénéficea  qu'ils  pos- 
sédoient  dans  le  royaume.  A  l'approche  du  dan- 
ger ,  Frédéric  avoit  envoyé  à  Ta;cîente  son  fils  le 
duc  de  Calabre,  qui  étoit  encore  enfant,  et  qu'il 
avoit  <;onfié  aux  Soins  du  comte  de  Potenza.  Les 

-  r 

autres  membrç§  de  la  malhe.ure.use  famille  d'Ara- 
gon se  réunirent  sur  le  rocher  d'Ischia.  C'étoient, 
outre  Frédéric,  la  reine  Isabelle  son  épouse  et  leurs 
nombreux  enfants^  ç'étoit  la  sœur  de  ce  prince, 
qui  étoit  veuve  du  grand  Mathias  Corvin,  roi  de 
Hongrie;  enfin  c' étoit  sa  nièce  Isabelle,  veuve 
de  Jean  Galéas,  duc  de  Milan,  princesse  infortu- 
née, qui  vit  aloxs  consommer  entiçrement  sa  pt'p- 
pre  ruine  (ï). 


(i)  Le  poète  C^riteo  a  payé. à  «Ofl  i»fartimé  souv^ain 
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■       L'horrible  trahison    dont   Frédéric    fat  vio 
Chap.  VI.   time  lui  inspira  de  Faversion  pour  le  trône  ^  tout 
A.  D. 


i5oi. 
A.  aet.  26, 


son  dernier  tribut  d'amour  et  de  respect  dans  le  second  can- 
tico  de  ses  Metamorphosi,  Il  j  a  dépeint  la  viUe  de  Naples, 
Faimable  Parthenope ,  déplorant  la  perte  de  sa  gloire  et  de 
son  bonheur,  et  les  comparant  à  la  servitude  honteuse  où 
les  vainqueurs  l'avoient  réduite  : 

Libéra  fai  gran  tempo  j  hor  son  captiya  ^ 
In  raan  di  feri  monstri ,  horrendi  e  diri. 

Une  grande  partie  du  poème  est  consacrée  à  célébrer  les 
princesses  de  la  maison  d'Aragon.  Quatre  de  ces  princesses 
ont  porté  la  couronne  royale.  Une  cinquième  (Isabelle) 
aToit  été  duchesse  de  Milan. 

Ore  siete ,  o  Joanne ,  ambe  résine , 
D'Ausonia  e  d'Aragonia  ambe  omamento , 
Per  TÎitttte  e  beUezze  ambe  divine  ? 

Ore  è  Beatiice  ;  ot'  il  grande  incremento 
Del  valor  d'Aragon?  Di  re  sorella, 
Figlia ,  e  consorte?  £  di  lor  gloria  augmento  f 

Hor  per  te  cresce  il  duelo ,  aima  Isabella  ^ 
Di  re  féconda  madré,  e  di  viitute» 
£  di  re  guida,  ori^entale  Stella. 

*    *    * 

Verace  ardente  amor,  constante  e  fiso , 
Yuol  ch'  in  V  altra  Isabella  sempre  io  pensif 
Che  i  thesauri  del  ciel  porta  nel  viso  ; 
Duchessa  di  Milan  ;  di  cui  g)i  accensi 
Bai  di  bellezza  effiagran  si  nel  volto  , 
Che  syeglian  di  ciascun  gli  ignayi  sensi ,  etc. 

Boccalini  a  considéré  cette  dernière  princesse  comme  la 
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en  excitant  son  indignation,  contre  son  perfide  ' 

parent  le  roi  d'Espagne,  et  elle  lui  fit  chercher  Chap.  VL 

le  repos  dans  un  poste  moins  élevé  et  par  con-  A.  D. 

séquent  moins  envié.  Ayant  obtenu  un  sauf-con-  i5ai. 

duit  de  Louis  X II ,  il  laissa  sa  famille  à  Ischia  sous  A.  aet.  aG. 
là  garde  du  marquis  del  Vasto,  et  se  rendit  en 

France.  Ne  le  considérant  plus  comme  un  rival ,  Frédéric 

,.  ,  .se   retire  en 

mais  comme  un  suppliant ,  le  monarque  irançais  France. 
lui  accorda,  à  sa  demande,  un  revenu  annuel  de 
trente  mille  ducats,  avec  le  titre  de  duc  d'Anjou, 
lui  assurant  ainsi  l'aisance  et  la  tranquillité.  Les 
historiens  ont  fait  un  crime  à  Frédéric  d'avoir 
renoncé  à  une  couronne  que  les  dissensions  entre 
les  rois  de  France  et  d'Espagne  lui  eussent  fait 
probablement  recouvrer  ;  mais  il  avoit  assez  éprou- 
vé la  perfidie  et  l'ingratitude  des  hommes  ;  et 
après  avoir  travaillé  vainement  à  rendre  heureux 
ses  sujets,  il  prit  peut-être  un  parti  sage  en  cher- 
chant à  faire  son  propre  bonheur. 

Les  regrets  des  littérateurs  que  Frédéric  avoit 
si  généreusement  protégés  pendant  sa  prospérité 
le  suivirent  dans  sa  retraite,  et  Saunazar,  quil'ac- 
compagna  en  France,  prévit,  non  sans  raison,  que 


plus  infortunée  dont  il  soit  parle  dans  ITiistoîre.  —  «  Unica 
«  nelle  disgrazie.  »  En  conséquence  il  l'a  représentée  ,  dans 
son  Parnasse  imaginaire ,  comme  réduite  à  vendre  des  allu- 
mettes. Ragguag,  di  Parnaso^  y 5. 
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le  trône  de  Naples  étoit  irrévocablement  perdu 


Chap.  VI.    pour  la  maison  d^Aragon  (i). 
A.  D.  ■ • 


1 5o  I .  ^ ,  j  Q  £3j„^  infclix  !  o  sors  malefida  !  quid  iUic 

A.  2et,  26  Egimus  ?  O  trisii  mena  carina  loco  ! 

Sannaz,  EL  lib.  iij  ,  eL  i], 

Frédéric  mourut  à  Tours  eu  1 5o4 ,  âgé  de  cînq[uaute-deus 
ans.  Les  historiens  de  Naples  déplorent  vivement  la  perte 
d'une  maison  souveraine  qui,  durant  une  longue  suite  d'an- 
nées ,  fixa  dans  cette  ville  les  ricHesses ,  la  magnificence  et 
le  savoir.  Le  dernier  prince  de  cette  dynastie  en  fut  en  même 
temps  le  plus  recommandable  et  le  plus  malheureux.  «  Prin-» 
41  cipe  cotanto  saggio  »,  dit  Giannone  (^Ub,  xxix^  cap.  iy.) , 
M  e  dî  moite  lettere  adomo ,  che  a  lui ,  non  men  che  a  Fer- 
(i  dinando  suo  padre ,  deve  Napoli  il  ristoramento  délie  dis^ 
a  cîpline ,  e  délie  buone  lettere.  »  Il  fut  accompagné  dans  sa 
retraite  en  France  d'un  petit  nombre  de  serviteurs  fidèles, 
et  notamment  de  Sannazar ,  qui  avoit  vendu  le  reste  ^e 
son  patrimoine  pour  subvenir  aux  besoins  de  son  prince, 
auquel  il  ferma  les  yeux.  Ce  poëte  avoit  fait  ses  adieux  à  sa 
patrie  dans  ces  beaux  vers  : 

Parihenope  mihi  cnlta,  vale ,  blandissima  Sireu  ; 

Atque  horù  valeant  y  hesperxdesque  tuae  9 
Mergillina  yale ,  nostrl  memor  ^  et  mea  flentis 

Serta  cape ,  heu  domini  munera  avara  tui. 
Maternae  salvcteutnbrae  ,  salvete  patem»  j 

Accipite  et  yestris  turea  dona  focis. 
Neve  nega  optatos ,  virgo  Sebethias ,  amties  ;  , 

Absentique  tuas  det  mihi  somnus  aquas, 
Det  fesso  xstivas  umbras  sopor  {  et  leyis  aui*a 

Flumlnaque  ipsa  suo  lene  sonent  strepitu  j 
]Ezilinm  nam  sponte  se'juoi'.  Fors  ipsa  fayêbit 

Fprtibus  hxc  solita  est  ciepe  et  ades«e  yfivUt 


\ 


1 
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La  dernier e  ville  qui  résista  aux  armes  du  roi 
d'Espagne  fut  Tareute:  Le  commandement  du   Chap.  VI. 
château  avoit  été  confié  à  Léonard  Napolitano,       A.  D. 
chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Réduit  à       i5oi. 
la  dernière  extrémité ,  cet  officier  promit,  avec  le    A.  œt.  26. 
consentement  du  comte  dePotenza,  de  rendre  la 
place  si  elle  n'étoit  pas  secourue  dans  Fespace  de 
quatre  mois»  Gonsalve  iura  sur  la  sainte  hostie     Perfi**^  ^c 

*  ...     Gonsalve  de 

que  le  duc  de  Calabre  pourroit  se  retirer  où  il  Cordoue. 

jugeroit  à  propos.  Le  fils  de  Frédéric  déclara,  lors 

de  la  reddition,  qu'il  vouloit  se  réunir  à  sou  père 

eu  France^  mais  le  général  espagnol,  violant  son 

serment, fit  partir  ce  jeune  prince  pour  l'JIspagne, 

où  il  demeura  dans  une  honorable  captivité  tout 

le  temps  que  vécut  Ferdinand  (i). 


Et  mlîù  sunt  comités  Musas ,  sunt  nnmina  vatum^ 

Et  mens  laeta  suis  gaudet  ab  auspiciis , 
Bianditurque  animo  conslans  sententia  ;  quamvis 

Exilii  meritum  sit  satis  ipsa  fides. 

JEpigram ,  lib.  )S.\ ,  ep.  7  ,  éd.  Comiao. 

(i).  Ce  prince  se  concilia  la  faveur  de  Charles -Qnînt 
en  refusant  de  se  placer  à  la  tête  des  insurgents  espagnols 
en  iSaa^  Le  duc  de  Calabre  épousa  Mencia  de  Mendoze, 
qui  mourut  sans  lui  avoir  donné  des  enfants.  Le  monarque 
espagnol  le  maria  alors  à  Germaine  de  Foix  ,  nièce  de 
Louis  XIL,  et  veitye:  de  Ferdinand  d'Aragon  ;  mais  cette 
union  devéit  être  stérile.  Â  la  mort  du  duc  de  Calabre , 
qui  arriva  en  i55o  ,  la  branche  dont  'il  étoit  cbef  fut 
éteinte ,  ses  deux  frères  et  ses  deux  sœurs  n'ayant  pas  laissé 
de  postérité.  Frédéric,  roi  de  Naples,  avant  d'épouser  Isa- 


/ 


344  VIE   ET    PONTIFICAT 

~  La  conquête  du  royaume  de  Naples  permit  à 

Chap.  VI.    César  Borgia  ,  qui  avoit  joint  ses  armes  à  celles 
A.  D*       (les  Français ,  de  reprendre  se&  opérations  dans 
i5oi.       la  Romagne.  La  ville  de  Piombino,  qui  apparte- 
A.  aet.  26.    noit  à  Jacques  d'Appiano ,  attira  d'abordson  atten- 
tion. Il  la  fit  attaquer  par  Vitellozzo  Vitelli  et 
par  Je^n  -  Paul   Baglioni ,    deux    de   ses   capi- 
taines. Après  avoir  laissé  une  garnison  dans  la 
place ,    d'Appiano  courut   en    France   supplier 
Louis  XII  de  faire  retirer  les  troupes  du  pape. 
César  Bor-  Tous  SCS  cfForts  furent  vains,  et  Piombino  ne  tarda 
de^s  vii™rdl  P^^  ^  capituler.  Le  duché  d'Urbin,  qui  consisloit 
Piombino,de  çn  quatre  villes  et  en  trente  châteaux  forts ,  tenta 

Camerino  et         ^^  ^  '  -t  «t^i  •  **• 

d'Urbin.        extrêmement  aussi  la  cupidité  du  vainqueur.  Mais 
^  Guidubald,  qui  en  étoit  souverain  ,loin  d'avoir 

fourni  aucun  prétexte  pour  l'attaquer,  avoit  fré- 
quemment combattu  en  faveur  de  l'Eglise.  C'étoit 
un  prince  d'un  grand  courage,  et  ses  heureuses 
quaUtés  lui  avoient  concilié  Faffection  de  ses  su- 
jets. César  Borgia,  désespérant  de  parvenir  à  ses. 
fins  par  la  force  des  armes,  eut  recours  à  la  trahi- 
son. Il  se  mit  à  la  tête  d'une  puissante  armée,  et 


belle,  avoit  ett  pour  femme  Âane,  "fille  d'Amédée,  duc  de 
^Savoie.  Il  en  eut  une  fille  appelée  Charlotte.  Comme  les 
ducs  de  La  Trémouille  prétende icnt  descendre  de  celle-ci, 
ils  ont,  dans  des  temps  infiniment  postérieurs,  revendiqué 
leurs  droits  sur  la  couronne  de  Naples.  F.  Giannone ,  Sloriê 
4i  Napoli,  lih.  xxix,  cap,  iv,  voL  iij ,  p»  49^. 
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s'avança  jusqu'à  Nocera,  annonçant  qu'il  se  pro-  ==^== 
posoit  d'attaquer  FÉtat  de  Camerino.  De  là  il  fit    Chap.  VI. 
prier  par  ses  ambassadeurs  le  duc  d'Urbin  de  lui       A.  D. 
envoyer  s^n  artillerie  et  toutes  les  troupes  qu'il       i5oi. 
pourroit  lui  fournir.  Cette  demande  lui  fut  accor-   A.  œt.  26. 
dée  sur-le-champ  ;  mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  enlevé 
à  Guidubald  les  moyens   de  se  défendre,  qu'il 
tourna  contre  ce  prince  ses  propres  armes.  S'étant 
rendu  maître  de  Gagli,  il  se  porta  à  marches  for- 
cées vers  la  ville  d'Urbin.  Craignant  pour  ses  jours , 
le  duc  y  accompagné  de  son  neveu  François-Marie 
de  La  Rovère  s'enfuit  déguisé  ;  et  quoique  vive- 
ment poursuivi  ,  il  eut  le  bonheur  de  gagner  Man*- 
toue.Ily  trouva  Isabelle  son  épouse^qui  étoit  venue 
visiter  le  marquis  son  frère  après  avoir  assisté  au  ma- 
riage de  Lucrèce  Borgia  avec  Alphonse  d'Est ,  fils  du 
duc  de  Ferrare,  Maître  du  duché  d'Urbin,  César 
Borgia  attaqua  l'État  de  Camerino.  S'étant,  sous 
prétexte  de  traiter  avec  lui,  emparé  delà  per- 
sonne de  Jules  de  Vatano,  seigneur  ou  prince  de 
ce  petit  pays,  et  de  celle  de  deux  de  ses  fils,  il  les 
fit  mettre  a  mort  tous  les  trois  (i) 

Les  succès  qui  avoientcouronné toutes  les  en- 
treprises de  César  Borgia  avoient  attiré  sous  ses 
étendards  un  grand  nombre  des  plus  célèbres  ca- 
pitaines qu'il  y  eût  en  Italie.  On  remarquoit  parmi 
eux  Vitellozzo  Vitelli,  seigneur  de  Citta  di  Cas- 


(i)  Muratori ,  Jnnali  cfltalia ,  vol  x,  ^.  9. 
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'  tello, François  des  Ursins,  duc  de  Gravina,  Pan- 
Chap.  VI.  dolfe  Petrucci,  seigneur  de  Sienne,  Paul  desUr- 
A.  D.  sins ,  Jean-Paul  Baglioni ,  et  Oliverotto  de  Fermo. 
1 5o  I .  Par  leurs  services  et  par  sa  profonde  dissimulation, 
A.  œt.  a6.  Borgia  étendit  considérablement  ses  conquêtes. 
Animé  par  le  nombre  de  ceux  qui  suivpient  son 
parti ,  et  se  prévalant  de  la  faveur  du  roi  de  , 
France  ,  il  tourna  de  nouveau  ses  regards  vers 
Florence, et  en  attaqua  de  tous  cotés  le  territoire.  \ 
Cortone ,  Anghierri ,  Borgo  San  Sepolcro ,  et  même 
Arezzo ,  capitulèrent.  L'espoir  des  Médicis  s'ac- 
croissoit  à  mesure  que  s'augmentoit  Fembarras 
des  Florentins.  Après  avoir  réuni  toutes  leurs 
forces  et  celles  des  Ursins  leurs  parents ,  ils  se 
joignirent  aux  troupes  de  César  Borgia ,  dont  les 
grands  succès  ne  faisoient  pas  douter  que  bientôt 
la  ville  de  Florence  ne  fût  forcée  de  se  rendre  à 
discrétion.  Dans  cette  conjoncture  critique,  les 
principaux  habitants  se  rassemblèrent  pour  déli- 
bérer sur  les  moyens  de  détourner  les  dangers 
dont  ils  étoient  menacés,  Pierre  Soderini  leur  ayant 
retracé  le  fâcheux  état  où  se  trouvoit  la  repu* 
bUque,  et  l'impossibilité  de  lui  procurer  un  autre 
appui ,  proposa  d'envoyer  à  Louis  XII  un  amba^ 
sadeur,  qui  réclameroit  l'intervention  de  ce  prince 
en  vertu  du  traité  qu'il  avoit  conclu  avec  les  Flo- 
rentins (i).  Soderini  fit  plus,  il  se  chargea  de 

(i)  Le  traité  par  lequel  Louis  XII  accorda  sa  protectioa 
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l'ambassdde  ;  et  il  représenta  si  vivement  au  roi  ==== 
les  moti£s  qui  dévoient  Fengager  à  secourir  la  ré-   ^^^P-  ^ï- 
publique  ,  qu'il  s'y  détermina  (i).  Des  courriers      A.  Ç. 
furent  sui^Ie-champ  porter  au  pape  et  à  son  fils       i5oa. 
l'invitation  de  ne  pas  pousser  plus  loin  leurs  avan-*   A.  set.  27. 
tages  ;  et  un  corps  de  troupes  considérable  eut  ordre 
d'entrer  en  Toscane,  et  non  seulement  d'attaquer, 
si  elles  ne  se  rétiroient  pas,  les  troupes  de  César 
Borgia-,  qui  étoient  alors  sous  le  commandement 
de  Yitellozzo,  mais  d'exiger  la  restitution  des 
places  qui  s'étoient  soumises  à  ses  armes  (â).  Il 
n'y  eut  pas  à  délibérer.  Vitellozzo  et  les  Médicis 
s'éloignèrent-sur4e  champ,  quoiqu'à  regret.  Sode^   Tiene  Sodc- 

'    •    n   ,  «i//  1  11^  rini  est  nom- 

rmi  tut  considère  comme  le  sauveur  de  la  repu-  ^^  confaio- 
blique ,  et  bientôt  ses  compatriotes  lui  conférèrent,  n»^r  «^^  la  rc- 

1       . .  1  ni        *  \        *  publique  de 

sous  le  titre  nouveau  de  gontaionier  a  vie,  une  Florence. 
autorité  plus  étendue  qu^  celle  dont  aucun  autre 
citoyen  eût  joui. 

Comme  toutes  ses  espérances  étoient  fondées 
sur  la  bienveillance  de  Louis  XII ,  César  Borgia 
fut  extrêmement  alarmé  de  la  soudaine  opposi- 
tion de  ce  prince.  Il  s'empressa  d'aller  le  trouver 
dans  la  ville  d'Asti  (3)  ^  et  pour  détruire  les  fa- 

III  ■     ,      .1    I        l.l      II      ■■       I. Mil ■    I       ■     1      .l.ll      ■!■  ■    I.H.I^    ■■III         !■     I     ■      I    I     «     Il    ■    ■     I      I     ■  9 

à  la  république  de  Florence  fut  conclu  à  Bloîs  le  19  no- 
yembre  i5oi.  F.  Lûnig.  j  y  1 14^. 

(i)  Ammiratù,  ffist.  Fior.  lib,  xxvij , iîj ,  267.  — Nardi, 
Hist.  Fier. ,  lib.  îv ,  ;?.  8 1 . 

(2)  Macchiavelli ,  Décennale ,  lib»  j,  65. 

(3)  W.  Ihid, 
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'  cheux  soupçons  qu'on  avoit  fait  concevoir  au 

Chap.  VI.    monarque,  il  fit  valoir  sa  prompte  obéissance,  et 

A.  D.       imputa  Fattaque  faite  contre  la  république  de  FIo- 

i5o2.      rence  à  ranimosité  de  Vitellozzo  et  des  Ursins, 

A.  at.  27.    et  au  désir  qu'avoient  les  Médicis  de  recouvrer 

l'autorité  qu'ils  avoient  exercée  dans  leur  patrie. 

Gomme  le  partage  du  royaume  de  Naples  excitoit 

déjà  des  contestations  entre  les  conquérants ,  le 

roi  de  France  parut  satisfait  des  protestations  de 

Borgia ,  et  conclut  avec  lui  un  traité  par  lequd 

les  deux  parties  s'engagèrent  à  se  prêter  un  mutuel 

secours.   Il  fut  convenu  particulièrement  que  le 

roi  de  France  donneroit  au  duc  de  Valentinois 

un  corps  de  cavalerie  pour  l'aider  à  soutenir  ses 

droits  contre  les  feudataires  de  l'Église  (i). 

Cette  entrevue  causa  de  vives  alarmes  à  la  plu- 
part de  ceux  qui  avoient  le  principal  commande- 
Ligue  for-  ment  des  troupes  de  César  Borgia,  et  jouissoientde 
CésaiBoi^ia.  l'^^torité  suprêmc  en  différentes  villes  d'Italie. 
Ils  convoquèrent  à  Pérouse  une  assemblée  à  la- 
quelle assistèrent  le  cardinal  et  Paul  des  TJrsins,  le 
duc  de  Gravina ,  Vitellozzo  Vitelli,  Jean-Paul 
Baglioni ,  Oliveretto  de  Fermo  et  d'autres  che&. 
Lorsqu'ils  eurent  mûrement  examiné  sa  conduite, 
ils  résolurent  de  prendre  des  mesures  décisives 
pour  arrêter  les  progrès  du  fils  d'Alexandre  VI  (2). 

(i)  Guicciard.  lib,  v,  j,  a83. 

(a)  Machiavel,  qui  fait  constamment  l'apologie  de  César 


\' 
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Cette  ligue  étant  devenue  publique,  les  di^erents        , 
États  qui  s'étoient  d'abord  soumis  à  la  domina-   ^^P-  VI. 
tion  du  duc  de  Yalentinois,  commencèrent  a  se-      A.  D. 
couer  le  joug;  et  les  habitants  d'Urbin  après  s'être       i5o2. 
empares  de  la  citadelle  ou  du  château  de  cette    A.  œt.  27. 
ville,  rappelèrent  leur  ancien  prince.  César  Bor- 
gia  privé  de  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes 
et  du  secours  de  ses  principaux  officiers,  qui  tout 
à  coup  s'étoient  déclarés  contre  lui ,  se  réfugia 
dans  la  ville  d'Imola,  où  bientôt  une  ambassade 
des  Florentins  vint  inopinément  ranimer  ses  e»* 
pérances.  Ayant  été  invités  se  entrer  dans  la  con- 
fédération ,  les  citoyens  de  Florence  non  seulement 
en  avoient  rejeté  la  proposition,  mais  avoient  dé- 
péché  au  duc  de  Valentinois  le  secrétaire  de  leur 
république,  le  fameux  Nicolas  Machiavel,  pour  lui 
offrir  leurs  secours  contre  les  révoltés.  Les  efforts 
réunis  de  ces  deux  grands  maîtres  dans  l'art  de 
nuire  ne  pouvoient  manquer  d'avoir  un  effet 
extraordinaire;  et,  pour  anéantir  leurs  ennemis, 
ils  tracèrent  v^n  plan  qui  est  peut-être  unique  . 

Borgia ,  cai^actërise   ainsi   les   membres   de    ce    congrès  : 

E  rÎTolti  fra  lor  questi  sei'penti 
Di  yelen  pieu ,  comminciaro  à  ghermirsi , 
£  con  U  Qgnoni  a  straciarsi  e  co'  dentt 
£  mal  pètendo  il  Taléntin  fuggirsi , 
Gli  bisogno  per  ischifare  il  rischio , 
Con  lo  scudo  di  Francla  ricoprirsi. 

'  ^9c.  lia.  if  p.  66* 
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'        dans  les  annales  de  la  trahison.  L'historien  de 
Lhap.  V  .    piQpg0ce  a  cru  devoir  en  faire  une  mention  parti- 
^'  cuhère ,  oùil  n'a  pas  mcme  couvert  du  voile  le  plus 

i5oa.  l^er  Tatrocité  de  ce  crime  (i).  ♦ 
A.aet.  27.  Les  troupes  de  César  Borgia  ayant  été  atta- 
quées près  de  Fossombrone  par  celles  des  ViteUi 
et  des  Ursins^  avoient  été  mises  en  déroute.  Ne 
voyant  aucun  moyen  d'opposer  la  force  à  ses  en- 
nemis y  le  duc  entreprit  de  les  engager  dans  une 
négociation.  Il  leur  représenta  que  les  efforts 
qu'il  avoit  Êdts  pour  subjuguer  les  différents  Etats 
de  la  Romagne  n'ayoient  pas  mioijis  pour  motifr 
leurs  propres  intérêts  que  les  siens,  et  que  poar?u 
qu'ils  lui  accordassent  le  titre  de  souverain  y  U 
souveraineté  même  seroit  à  leur  discrétion.  Cette 
ruse  eut  son  effet  y  et  les  confédérés  chargera 
Paul  des  .Ursins  de  traiter  couleur  nom.  Mais 
loin  de  <  ralentir  ses  préparatifs ,  Borgia  tâchoii 
par  tous  les  moyens  possibles  d'accroître  le  nomr 
bre  de  &es  adhérents  ;  et  pour  éviter  de  faire  naître 
des  soupçons ,  il  dispersa  en  petits  détachemeat^ 
dans  la  Romagne  les  nouvelles  troupes  qu'il  avoit 
levées.  Le  roi  de  France  lui  envoya  cinq  cents 
hommes  de  cavalerie  qui  lui  furent  d'un  grand 
secours.  Quoiqu'alors  il  eût  pu  tenir  la  campagne, 


"^■^■■^^.•^•^ 


(i)  Descrittione  del  modo  tenuto  dal  duca  Falentino 
nello  ammazzare  Fitellozzi  F iielli ,  Oliver etto  da  Ferma  ^ 
il  ^ignor  Pagoto  ^  ed  il  duca  di  Gravina  Orsini. 


DE    LÉON'   X.  35l 

il  jugea  plus  convenable  de  continuer  à  feindre  de  • 

négocier.  Les  conditions  du  traité  furent  agréées    Chap.  VI. 
à  la  fin.  Borgia  rendit  à  ses  anciens  lieutenants  le       A-  D. 
rang  qu'ils  avoient  occupé  dans  son  armée,  et       i5o2. 
convint  de  leur  avancer  k  chacun  une  somme  de    A.  aet.  27, 
quatre  mille  ducats.  Il  promit  aussi  de  ne  point     11  négocie 
inquiétiîr  Jean  Bentivoglio  ,  qui  étoit  entré  dans  ^IH^^^  *^°"" 
la  ligue  y  et  de  ne  pas  contraindre  les  confédérés 
à  le  servir  de  leur  personne  s'ils  y  répugnoieiit. 
De  leur  côté  ils  s'engagèrent  à  lui  ïendre  le  duché 
d'Urbin ,  ainsi  que  toutes  les  placés  dont  ils  s'é- 
toient  emparés^  à  le. seconder  dans   toutes  ses 
expéditions,  et  k  ne  prêter  leur  secours  à  auôutie 
puissance  sans  qu'il  y  ^^ût  consenti. 

Après  la  conclusion  de  cet  accord, le  duc  d'Ur- 
bin sortit  de  nouveau  de  sa  capitale,  et  se  réfugia 
à  Venise.  Il  avoit  auparavant  démantelé  toutes 
ses  forteressies ,  pour  enlever  à  ses  ennemis  les 
moyens  de  tenir  en  respect  ses  sujets,  qui  étoient 
fortem0Èit  attachés  à  ses  intérêts. 

Ayant  fait  toutes  ses  dispositions ,  César  Borgia 
sortit  d'Imola  ^t  se  rendît  à  Cesène  y  où  il  trouvales 
envoyés  de  ses  alliés,  et  feignit  d'examiner  de  quel 
coté  il  conviendroit  qvie  ceux-ci  tournassent  leurs 
armes.  Gomme  il  n'y  eut  rien  de  décidé,  les 
confédérés  lui  députèrent  ensuite  Oliveretto  de 
Ferme  pour  lui  proposer  d'attaquer  de  nouveau 
la  Toscane,  ou  de  s'emparer  de  la  ville  de  Siniga- 
glia ,  que  possédoit  alors  François  •Marie  de  La 


352  VIE    ET    PONTIFICAT 

'  Rovère,  neveu  du  duc  d'Urbin.  Quanta  la  prc- 
Chap.  VI.  jnière  proposition ,  Borgia  répondit  que  les  Flo- 
A.  Bi  rentins  étoient  ses  amis  ;  mais  il  approuva  la 
i5o2.  seconde.  En  conséquence  la  ville  de  Sinigaglia  fht 
A.  «t.  37.  investie  et  bientôt  prise.  Cependant  la  forteresse 
tint  plus  long-temps ,  l'oflftcier  qui  la  défendolt 
ayant  déclaré  qu'il  ne  vouloit  la  rendre  qu'à  Bo^ 
gia  lui-même,  que  par  cette  raison  ses  alliés  in- 
vitèrent à  se  transporter  sous  les  murs  delà  place. 
Le  duc  crut  l'occasion  favorable  à  l'exécution  de 
son  projet  ;  et,  pour  ne  donner  aucun  soupçon, 
il  ne  garda  que  cent  cavaUers  français  comman- 
dés par  un  de  ses  parents.  Vers  la  fin  de  décembre 
il  quitta  Cesène  et  fut  à  Fano,  où  il  employa  tout 
l'art  dont  il  étoit  capable  à  engager  Vitelli  et  les 
Ursins  à  attendre  son  arrivée  à  Sinigaglia.  Vitd- 
lozzo,  à  qui  le  sort  de  son  frère  a  voit  appris  com- 
bien il  est  dangereux  de  se  confier  à  ceux  qu'on 
a  offensés ,  vouloit  éviter  cette  entrevue  ;  mais  il 
se  laissa  persuader  par  Paul  des  Ursins ,  qui  avoit 
été  gagné. 

Le  3o  décembre,  jour  fixé  pour  son  départ  de 
/  Fano ,  César  Borgia  fit  part  de  son  dessein  à  huit 

de  ses  principaux  adhérents, au  nombre  desquels 
étoient  don  Michel  et  monsignor  d'Enna.  Vitel- 
lozzo ,  Paul  des  Ursins ,  le  duc  de  Gravina  et  Oli- 
veretto  devant  venir  à  sa  rencontre  pour  l'intro- 
duire dans  la  ville ,  il  fut  convenu  que  les  huit 
çonjjirés  se  partageroient  en  quatre  divisions, 
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sotiiief. 


dont  chacune  s'assureroit  d'une  des  victimes^qu'elle  ■•     . 

ne  quitteroit  point  jusqu'à  ce  qu'elle  l'eût  déposée  Chap.  VI. 
dans  les  appartements  préparés  pour  le  duc.  Ce-       A.  D. 
lui-ci  dans  le  même  temps  ordonna  à  toutes  ses       i5o2. 
troupes^  qui  consistoieat  en  dix  mille  hommes    A.  «t.  27. 
d'inÊmterie  et  en  deux  mille  de  cavalerie ,  de  se 
poster  à  la  pointe  du  jour  sur  le  bord  de  la  Me- 
taure,  rivière  qui  coule  à  environ  cinq  iinilles 
de  Fana ,  et  d'attendre  là  des  ordres  ultérieurs. 
Les  choses,  aisisi  réglées^  César  Borgia  marcha 
ayec  toutes  ses  forces  vers  SinigagUa.  Vitellozzo      ri  s'assure 
ViteHi,  Paul  dés  Ursins  et  le  duc  de  Gravina,  1^1"^^"' 
montés  sur  dès  mules  et  accompagnés  de  quel- 
ques hcmimes  à  cheval ,  vinrent  à  sa  r^oicontre. 
Vitdtlozzo  étoit  sans  armes ,  et  paroissoit  si  abattu 
qu^il  surprit  tous  ceux  qui  avôient  admiré  sa  bra- 
voure et  les  exploits  par  lesquels  il  s'étoit  illustré. 
Qn  dit  même  que  lorsqu'il  se  sépara  des  siens 
pour  se  rendre  à  SinigagUa  il  leur  fit  ses  adieux 
eomme  s'il  étoit  persuadé  qu'il  ne  les  reverroit 
plus  y  qu'il  recommanda  à  ^&  principaux  officiers 
de  demeurer  attachés  à  sa  maison  ^  et  qu'il  con- 
seilla à  ses  neveulL  de  se  souvenir  du  courage  de 
leurs  ancêtres  et.  d'oublier  les  malhehrs  de  leur 
&mille. 

Les  lieutenants  de  César  Borgia  étant  arrivés 
en  sa  présence  le  saluèrent  respectueusement. 
Il  les  reçut  avec  un  air  de  bonté ,  et  ses  complices 
prirent  les  positions  qu'il  leur  a  voit  assignées. 

J.i05  X  ,  t.  I.  Z 
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'  Oliveretto  ëtoit  demeuré  à  Sinigagiia^  où  il  avoit 
Chap.V  I.    rangé  ses  troupes  en  bataille.  Voyant  qu'il  man- 
A.  D.       quoit,  le  duc  lit  un  signe  à  don  Michel.  Cet  offi- 
i5o2.       cier  courut  en  ayant;  et,  après  avoir  abordé  OH- 
A.  at.  a;,    veretto ,  il  lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  de 
tirer  ses  troupes  hors  de  leurs  quartiers.  En  con- 
séquence il  Pinvita  à  les  renvoyer  et  à  se  rendre 
près  du  général.  Ce  funeste  conseil  fut  suivi,  et 
Oliveretto  fut  saluer  Borgia.  Étant  arrivés  tous  à 
Sinigàglia ,  ils  quittèrent  leurs  montures  à  la  porte 
delà  maison  oùdevoit  loger  le  duc,  et  les  victimes 
furent  conduites  dans  un  appartement  secret. 

César  Borgia  étant  remonté  à  cheval  sur-le- 
champ  donna  l'ordre, de  désarmer  les  troupes 
d'Oliveretto  et  des  ^Ursins.  Les  premières  furent 
complètement  dépouillées;  mais  celles  des  Ursins 
et  de  Vitelli,  qui  étoient  à  quelque  distance, 
ayant  été  instruites  de  la  mort  de  leurs  che£s ,  eurent 
le  temps  de  se  réunir  en  un  seul  corps  très  serré, 
et  s'échappèrent ,  malgré  les  efforts  de  leurs  en- 
nemis et  ceux  des  habitants  du  pays.  Non  contents 
du  butin  qu'ils  avoient  fait  sur  les  troupes  d'Oli- 
veretto, les  soldats  du  duc  se  mirent  à  saccager 
SinigagUa  ;  et  s'il  n'avoit  arrêté  leurs  excès  en 
tuant  de  sa  propre  main  un  grand  nombre  d'entre 
eux,  cette  ville  eût  été  entièrement  livrée  au  pil- 
lage. Le  tumulte  étant  apaisé,  et  la  nuit  appro- 
II  les  fait  chant ,  Borgia  crut  devoir  faire  dépécher  Vitel- 
mort        loïzo  et  Oliveretto,  qui  furent  étranglés  dans  la 
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même  chambre  (i).  On  prétend  qtie  ni  Fun  ni  '  ■ 

l'autre  ne  montrèrent. des.  sentiments  conforme3  à   Chap.  VI. 
leur  profession.  Vitellozo  demanda  que  le  pape       A.  D. 
lui  accordât  la  rémission  de  tous  ses  péchés;  et       i5oa. 
Oliveretto,  versant  des  larmes,  imputa  au  pre-    a.  œt.ay, 
mier  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  à  Tégard  de 
Borgia.  Celui-ci,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  appris  qu'A- 
lexandre VI  avoit  fait  arrêter  le  cardinal  des  Ur- 
sins,  l'archevêque  de  Florence  et  Jacques  de  Santa 
Croce,  laissa  vivre  Paul  des  Ursins  et  le  duc  de       i5o3. 
Gravina  ;  mais  le  1 8  janvier  i5o3  il  les  fit  périr  du 
même  genre  de  mort  que  les  autres  capitaines  (2). 


(i)  Antoine  -  François  Raineri  a  retracé  la  mort  de  Yltel- 
lozzo  dans  un  morceau  de  poésie  latine  dont  il  a  résumé 
le  contenu  dans  les  deux  vers  suivants  : 

Non  mare  me ,  non  mars ,  sxya  aut  mors  perdidit  ^  at  me 
Perdidxt  omnibus  his  Borgius  asperior. 

Carmen,  illust.  Poé't.  Ital,  f  iij ,  Sq. 

Le  massacre  de  Sinigaglia  a  aussi  excité  l'indignation  d» 
Paul  JoTe,  qui  appelle  à  juste  titre  César  Borgia 

Rabidus,  barbainis^  impptens, 

Humani  generis  pemicies ,  atque  iiominuin  lues. 

Id.  ibid,  V.  433. 

(3)  Le  cardinal  Jean-Baptiste  des  Ursins  fut  retenu  dans 
la  torre- Borgia  jusqu'au  mois  de. février  suivant,  qu'il  7 
mourut  empoisonné ,  à  ce  que  l'on  croit,  par  ordre  du  pape , 
qui  le  fît  porter  au  tombeau  le  visage  découveh: ,  afin  de 
persuader  que  sa  mort  avoit  été  naturelle.  Muratori ,  An- 
nali  ,Xj  1 3 .  Alexandre  Y I  fit  arréter.aussi  Charles  des  Ursin^ 


/      V 
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^==^:=^==^^^       Tel  est  le  compte  qne  le  secrétaire  de  là  repu- 

Chap.  VI.   blique  de  Florence  a  rendu  de  cet  acte  étrange^ 

A.  D.       sur  lequel  il  n'a  fait  aucune  observation ,  qu'il  n'a 

1 5o3.       loué  ni  blamé^  et  qu'il  paroît  avoir  considéré  sim- 

A.  «t.  a8.    plemcnt  comme  la  preuve  de  taïents  supérieure 

et  l'effet  d'une  politique  consommée  (i).  César 


et  l'abbé  d'Alviaae ,  frère  du  célèbre  géaéral  Bartbélenij 
d'Alyiaiie  \  mais  ils  furent  prompiement  reiàis  en  liberté, 
Narài,  HisU  Fior,  p.  88. 

("i)  Il  est  très  probable  que  MacHiavet  fut  un  de  ceux 
qui  eurent  le  plus  de  part  à  l's^reuit  complot  dont  uoirs 
venons  de  retracer  les  effets.  Les  Florentins  abborroient  et 
redoutoient  les  Ursins  et  les  Vitelli,  les  premiers  comme 
parents  et  comme  partisans  des  Médicis^,  et  les  antres  comme 
cbercbant  à  Venger  l'iufortuué  Paul  TitelK ,  si  cruellement 
mis  à  mort  à  Florence.  César  Bbrgîa.  s'étoit  retiré  à  Imola , 
où  Machiavel  le  trouva  fort  abattu  ;•  «  pieno  di  paaiat.  »  Ce- 
pendant l'envoyé  florentin  n'eut  pas  plus  tét  paru ,  que  César 
reprit  courage  ;  et'  il-  paroît  que  ce  fut  alors  que  fut  formé  le 
complot.  Il  est  certain  que  Machiavel  accompagna  à  Siniga- 
glia  le  fils  d'AlexandreVI,  et  qu'il  fut  présent  à  l'exécution 
du  crime ,  après  lequel  Borgia  lui  dit  «  qu'il  savoit  qne  le 
a  gouvememenf  de  Florence  seroit  charmé  de  cet  évène- 
«  ment. >v^.  Nardiy  ffist.  Fior,  lih,  iv,  p.  85.  Les  histo- 
riens florentins  reconnoissent  que  ce  meurtre  lit  beanconp 
de  plaisir  auit  hat»îtanfs  de  Pïoreu'ce.  <(  Resta  allora  la  città^ 
(t  nloi^fî  coi^oro,  molto  sicuifa  dfà  quelli  suoi  nemici,  cLe 
f^  istalii  é  si  spesso  la  travagliavano.  »  JVerii,  Commentar. 
lïb,  V,  p.  94.  tes  Florentins  envoyèrent  Jacob  Salviati  féli- 
citer César  Rorgia  sûr  le  succès  de  sa  trahison.  Razzi,  Fita 
di  Pietro  Soderini,  fl-  7  ?  P^doua,  1737.  * 


i 
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Borgia  «'étant  ainsi  défait  de  ces  alliés  ^  dont  U  ===== 

soupçoi^noit  la  l>onne  foi ,  marcha  promptemeot  Chap.  VL 
contre  Gitta  di  Castello,  place  dont  il  s'empara^      A-  ^' 
le  reste  des  ^nembres  de  la  famille  Yitelli  ayant      i5o3. 

pris  la  fuite.  XI  entra  ensuite  dans  Pérouse^  dont  A.  «t.  38. 
étoit  sorti  Jean  Paul  Baglioni;  qui  eut  le  bonheur    ^,  , 

,  "  s'empare 

d'échapper  au  piège. qu'on  lui  avoit  aussi  tendu.  deieursÉtats. 
Sienne  fut  la  dernière  place  veçs  laquelle  le  duc 
porta  ses  pas  j  mais  lundis  qu,'il^ôdoit  autour  de 
cette  ^ille^  dojot  il  avoit  coutnEÛnt  à  s'éloigner 
Pandolfe  Petrucci ,  qui  auparavant  y  jouissoit  ^ç 
l'autorité  si:^préme^  il  reçut  jun  message  par  lequ^ 
le  ,p^pe  lui  juoiponçoit  que  le. duc  .de  Braoci^^no  .et 
tous  les  autres  Ursinsavoient^  ainsi  que  des  Sa- 
velli,  pris  de  nouveau  les  arnaes.  S'étant  empressé 
de  rentrer  dans  l'État  de  l'Église^  Borgia  soumit 
promptement  le^  révoltas.  rCe  fut  là  Képoque  où 
il  parvint  au  plus  haut  degré  de  puissance.  JPos- 
cédant  tout  le^aste  territoire  delaHomagne,  il 
désiroit  ardemment  de  .s'emparer  de  Pise  et  de 
Sienne.  Le  pape  avoit  niéme  proposé  au  sacré 
collège  d'accorder  ^  son  .fils  >le  titre  de  roi  de 
Romagne  et  d'Ombrie. 

Tandis  que  tout  sembloit  concourir  à  la  fortune  d'Alexandre 
de  César  Borgia ,  UP  revers  soudain  vint  çp.  saper  vi. 
les  fondements.  Ce  fiit  la.  mort  d'Alexandre  VI, 
qui  arriva  le  18  août  i5o3.  Une  maladie  grave, 
dont  le  duc  de  Valentinois  fut  attaqué  dans  ce         , 
même  temps  ,  L'empêcha  de  prendre  les  mesures 
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'  propres  à  consolider  Tautoritë  qu'il  avoit  acquise. 

Cbap.  VI.  Les  historiens  contemporains ,  qui  s'accordent  à 
A.  D.  représenter  sous  les  traits  les  plus  odieux  Alexan- 
i5o3.       dre  VI  et  César  Borgia,  prétendent  que  la  mort 

A.  set.  28.  de  Fun  et  la  maladie  de  l'autre  furent  occasionnées 
par  le  poison  que  le  père  et  le  fils  avoient  destiné 
à  plusieurs  cardinaux  y  et  qui ,  par  l'erreur  d'un 
domestique ,  leur  fut  donné  à  eux-mêmes.  Il  est 
certain  que  les  empoisonnements  étoient  firéquents 
dans  ce  siècle  «i  fertile  en  crimes,*  et  un  grand 
nombre  d'historiens  soutiennent  qu'Alexandre VI 
et  son  fils  ont  souvent  employé  cet  affreux  moyen 
pour  satisfaire  ou  leur  avarice,  ou  leur  vengeance, 
ou  leur  ambition.  Mais  leur  prévoyance  et  leur 
circonspection  ne  permettent  pas  de  croire  qu'ils 
se  soient  reposés  de^  leur  existence  sur  la  n^li- 
gence  ou  la  fidélité  d'un  domestique,  ni  qu'ils  se 
soient  exposés  au  hasard  d'être  victimes  de  leur 
propice  scélératesse.  Si  cependant  on  doit  attri- 
buer la  mort  d'Alexandre  VI  au  poison ,  il  est 
probable  qu'il  lui  avoit  été  administré  par  quel- 
qu'un de  ces  nombreux  ennemis  que  lui  avoient 
faits  sa  violence  et  sa  rapacité.  Mais  des  renseigna 
ments  pubHés  plus  récemment,  et  un  examen 
plus  approfondi ,  font  juger  que  ce  pape  mourut 
d'une  fièvre  qui  en  quelques  jours  le  mit  au 
tombeau  (i). 

i   \  .1.1.  ■       I   I    ■  Il  1 1     ■         „  I  >■  ■ 

(1)  Burchard  nous  app!rend  qu'Alcxandce  yi  fttt  attaque 
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Si  l'on  doit  en  croire  les  historiens  d'Italie, 


jamais  homme  n'eut  un  caractère  plus  affreux  que      a.  D. 
celui  d'Alexandre  VI.,  Tous  les  vices  qui  dégra-       i5o3. 
dent  la  nature  humaine  sont  imputés  à  ce  pon-   A*  ^^'  ^^• 
tife  par  des  écrivains  dont  les  ouvrages  ont  été  ^e  ce  pape. 

de  la  fièvre  le  la  avril  i5o3,  que  le  i6  il  fut  saigné,  que  le 
i^  il  prit  mëàeciue,  et  que  le  i8  on  désespéra  de  sa  vie. 
Le  pape  reçut  le  viatique  pendant  la  messe  qui  fut  célébrée 
dans  sa  chambre ,  et  à  laquelle  cinq  cardinaux  assistèrent. 
Le  soir  on  lui  administra  l'extréme-onction ,  et  il  mourut 
quelques  minutes  après.  Burchard,  Diar,  ap.  Notices  de  la 
bibliothèque  du  Roi,  vpL  \yp.  1 18.  Mbratori,  pour  prouver 
que  la  niort  d'Alexandre  YI  ne  fut  point  causée  par  le  poi- 
son ,  a  allégué  plusieurs  autorités,  dont  la  plus  décisive  est 
celle  de  Bertrand  Costabile ,  qui  étoit  alors  ambassadeur  de 
Ferrare  à  Rome.  «La  cour  de  Ferrare,  dit  cet  historien, 
«  étoit  la  résidence  de  la  fille  d'Alexandre  VI ,  et  devoit 
(f  être  bien  informée  de  la  cause  de  la  mort  du  pape.  » 

Cependant  il  paroît,  par  les  ouvrages  de  plusieurs  écri- 
vains contemporains,  qu'on  fut  généralement  persuadé  que 
le  poison  avoit  abrégé  les  jours  d'Alexandre  YI.  C'est  dans 
cette  opinion  que  Guido  Postumo a  dit,  inTumulum.Sexti: 

Quis  situs  hic  ?  Sextus.  Quis  pectora  plangit  ?  Etynnis. 

Quis  cornes  in  tanto  funere  obit  ?  Vitium. 
Upde  pyra  ?  Ex  crucihus ,  quibus  Italia  pectora  torsit. 

Qus  laniata  gênas  prxfica  ?  Avarities. 
Quis  tulit  O0sa  ?  Nefas.  Quis  longe  mui'mure  dixit 

r^ate ,  Taie  ?  Mater  rixa  ,  paterque  odium. 
Qui  pressére  oculos  ?  Incendia ,  stupra ,  rapinœ. 

Quis  moriar  dlxit ,  hoc  moriente  ?  Dolus, 
Sed  qu»  causa  necis?  yirus,  Proh  numina!  Virus 

Humano  generi  TÎta ,  salusqae  fuit« 

Gmd:  Post.  Ele%.  p.  36. 


I 
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-  publiés  sous  la  sanction  de  TÉglise  romaine.  Ils 

r.liap.  VI.    lui  ont  reproché  une  ambition  désordonnée^  une 
A.  D.       avarice  insatiable,  une  extreipe  incontinence,  une 
I  ■■c^3.      cruauté  jusqu'alors  inouie,  et  une  rapacité  qui  ne 
A.  «et.  28.    respectoit  rien.  Ils  Font  accusé  d'avoir,  pour  dé- 
couvrir les  crimes  d'État ,  introduit  les  délations 
secrètes ,  système  qui  a  toujours  été  fatal  à  la  li- 
berté et  à  la  félicité  publique  dans  tout  pays. 
Alexandre  VI  abusa  de  son  éminente  dignité  en 
faisant  servir  constamment  la  puisssuice  spirituelle 
à  favoriser  des  intérêts  purement  temporeb  ;  et 
comme  le  Jupitei*  de  la  &ble ,  il  eut  pu  prendre 
pour  emblème  un  aigle  féroce  dont  les  serres 
eussent  tenu  la  foudre  (i).  Sa  vie  privée  passe  pour 

•^      -  ... 

(i)  Costa  cette  ëpoque^^  où  l'expression  de  la  vérité  étoit 
un  crime,  qu'on  peut  faire  remonter  l'origiae  des  pasqoinades 
à  Rome.  Celles  qui  suivent  sont  du  nombre  des  premières 

qui  parurent  : 

Vendit  Alexander  claires ,  altaiia,  Chmtnm. 

Emerat  illc  priùs  ^  xendeye  jure  pottst. 
De  iritio  in  vitiùm,  de  flammâ  transit  in  ignem  ^ 

Roma  sub  Hispano  dépérit  imperio. 
Sextus  Tarquinius ,  Sextus  Nero ,  Sextus  et  isle  j 

Semper  sub  Sextis  perdita  Roma  fuit. 

Machiavel,  quoique  moins  eontraire  à  Alexandre  VI  que 
la  plupart  des  autres  écrivains,  Tsiccuse  d'incontinence,  de 
simonie  et  de  cruauté  : 

Pcr  avcr  riposo ,  ' 

Portato  fu  fra  ranime  béate  / 

.Lô  spirito  di  Alessandro  glorioso. 
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avoir  été  plus  déréglée  que  sa  vie  publique;  et  sa  ■ 
cour  étoit  remarquable  pai*  une  dépravation  que  Chap.  Vî. 
rendait  plus  abominable  encore  le  caractère  sacré      A.  D. 
dont  il  étoit  xevêtu.  GejMndant^  malgré  tous  ses      iSo3. 
viees^^la  justice  exige  ^qu'on  rappelle  deux  choses   A.  «t.  28. 
en  sa  faveur.  Premièrement^  de  quelques  crimes 
qu'il  ait  été  coupable^  il  est  certain  qu'on  a  ex* 
4xémement  exagéré  le  nombre  de  ceux  dont  on  Fa 
^acousé.  On  ne  rpeut  révoquer  en  doute  qu'il  n'ait 
travaillé  à  l'âévation  fie  sa  dTamille  ^  et  qu'il  n'ait 
usé  de  toute  son  axntorité  pour  faire  <parvenir  son 
fils  au  rang  de  ^priiHse  «souverain  >en  Italie.  Mais 
presque  tous  les  (prânces  de  l'Europe  cherchoient 
alors  à  satisfaire  "leur  ambition  par  des  moyens 
aussi  criminels.  Tandis  qu'avec  une  perfidie  qu'on 
ne  peut  avoir  assez  en  horreur  les  rois  de  France 
etd'Ës^pagne  se}partâgwi^Dttle:roy;aume  de  Naples, 
le  pape  pou^oit.se4ci?oii?e  autorisé  à  faire  péffir  des 
feudataires  qui  depuis  long-lèmps  déchir oient 
l'État  8e  l'Église,  et  à  soumettre  les  petits  princes 
delà  Romagne,  dont  il  étoit  incontestablement 
le  suzerain,  et  qui  avoient  acquis  leurs  princi- 
pautés parles  moye»squ'il  employa  contreeux  (i). 

"-  '    ~  'f       r-)  —  ■■  --  -■-  '  • — ■—  -     _ ^^_-^j_^..^__^_  ...  .,. 1.^,.    ,■■..  —  ..,■  —  ■  .  I   I    I    I        1 

Del^ual  s^uiix)  le  santé  pcdate 

Tre  sue  faaiHiai'i  e  care  ancille^ 

Xussuria,  simonia  e  cradeltate. 

■)Deeennaie , } ,  p.'0B, 

(r)  OliT^retto^e^'Femîo  ^ivoit,  psr  le  'Bseui^tre  de  son 

oncle  ét'ée  plusieufs*  d'entre  les  habitants  <|«i'il  «TOit  inTÎtëfi 

à  un  repas ,  obtenu  l'autorité  suprême  dans  la  ville  dont  il 


\ 
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==  Quant  au  commerce  criminel  qu'on  croit  si  gérié 

Chap.  VI.    ralement  qu'il  entretenoit  avec  sa  propre  fille, 

A.  D.       et  qui  Ta  rendu  un  obfet  d'horreur ,  il  ne  sera 

i5o3.       pas  difficile  de  démontrer  combien  la  chose  est 

A.  at.  28.    peu  probable ,  et  d'afFoiblir  une  accusation  qui 

est  un  outrage  pour  la  nature  humaine. 

Secondement,  on  peut  dire  avec  justice  que  les 
vices  d'Alexandre  VI  furent  contrebalancés  jus- 
qu'à un  certain  point  par  plusieurs  grandes  qu*- 
lités  (1).  Il  seroit  impossible  ^  sans^^  convenir  de  ce 
fait,  d'expliquer  les  succès  qu'il  eut  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours,  et  de  concevoir  pourquoi,  durant 
tout  son  pontificat,  aucune  émotion  populaire  ne 

f 

tiroitsoniiom.  Ce  crime  atroce  avoit  été  commis  l'année  précé- 
dente ,  à  pareil  jour  que  celui  où  Oliveretto  étoit  tombé  dans 
le  piège  que  lui  avoit  tendu  César  Borgia.  Les  autres  capitaines 
mis  à  mort  par  ce  dernier  ne  s'étoient  soutenus  que  par  des 
rapines ,  et  ils  étoieut  la  terreur  de  toute  l'Italie.  Les^con^ 
testa  tions  qui  signalèrent  cette  époque  pe,uyen^  être  comparées 
à  des  combats  de  bétes  féroces  ,  dans  lesquels  l'animal  le 
plus  furieux  et  le  plus  fort  anéantit  tous  les  autres,  f^.  Mac- 
chiai^,  lib,  del  Principe,  cap.  viij  ^  p.  %i.  22. 

(i)  « In  Alexandro,  ut  de'Annibale  Liviusscri- 

(c  bit ,  aequabant  yitîa  yirtutes.  Inerant  namque  ingènium , 
«  ratio  ,  cognitio  ,  memoria  ,  diligentia  ,  eloquentia  Terô 
(c  quaedam  naturalis ,  et  ad  persuadétidùm  apta ,  ut  nemo 
«  rem  cautiùs  proponeret  aut  acriùs  defensitaret ,  etc.  ». 
Raph.  Folater.  AnthropoL  lib.  xxij ,  p,  683.  «  Fu  magna- 
cc  nimo ,  eVgenerosO',  et  prudence ,  se  non  cbe  si  lascio 
(c  vincere  dall'amore  di  figliuoli  clie  ayeYa ,  et  da  troppo 
«  cupidité.  ))  Monaldeschi,  Comm.  Istor.  y  p.  i4B. 
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tmt  en  danger  son  autorité,  ni  ne  troubla  son  === 
repos  (i).  Ses  ennemis  les  plus  déclarés  ont  re-  Chap.'VI. 
connu  qu'il  étoit  doué  d'un  génie  élevé  et  d'une      A.  D. 
ménîoire  surprenante ,  qu'il  étoit  éloquent  et  actif,       1 5  o3 . 
et  qu'il  avoit  une  grande  habileté  dans  les  affaires.    A.  aet.  28. 
L'approvisionnement  de  la  ville  de  Rome  fut  cons- 
tamment l'objet  de  ses  soins  ^  et  tout  le  temps 
çu'il  fut  sur  le  trône,  la  famine,  qui  désola  tout 
le  reste  de  l'Italie,  ne  se  fit  point  sentir  dans  ses 
Ëtats.  11  étoit  naturellement  sobre,  et  s'étoit  ac- 
Coutume  à  dormir  peu.  Dans  ses  heures  de  récréa^- 
tion  il  sembloit  oublier  entièrement  les  affaires 
publiques  ;  mais  il  se  conduisit  toujours  de  ma- 
nière à  ne  point- affoiblir  ses  facultés  intellec- 
tueUes,  qu'il  conserva  toutes  entières  jusqu^au 
dernier  moment.  Quoiqu'il  ne  s'appliquât  point  à 
l'étude  des  belles-lettres ,  il  récompensa  libérale- 
ment ceux  qui  les  professoient.  Il  leur  afss£gna  des 
appointements  considérables,  et,  chose  i^aïe parmi 
les  princes  d'alors ,  il  prit  soin  qu'ils  fussent  payés 
exactement  (2).  On  à  placé  au  nombre  de  ses  plus 

,    (1)  Ri^ph,  Volater^  AnthropoL  lib.  xxij,^.  682. 

(2)  Le  cardinal  Jean  Borgia ,  neveu  d'Alexandre  VI ,  fut 
aussi  uu  de  ceux  qui  encouragèrent  la  culture  des  belles- 

r 

lettres ,  et  il  ne  dédaigna  pas  de  recevoir  les  leçons  de  Ma- 
riano  Probo  de  Sulmona  ,  qui  se  fît  distinguer  comme  po'ëte 
latin ,  et  mourut  à  Rome  Fan  i499*  ^'^^^^i^^  ^  compose  le 
Parthenias,  ou  la  vie  de  la  Vierge ,  qu'il  a  divisée  en  six 
livres.  Cet  ouvrage  ^  qui  est  rare ,  a  été  imprimé  à  Naples  en 
>624.  La  préface  renferme  quelques  détaib  curieux  sur  l'état 
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^S!^^sss  grands  défauts  l'usage  où  il  ëtcit  d'assister  à  des 
Chap.  VI.   représentations  des  comédies  de  Plaute  (  i)  ;  mais 
A.  D.      gl  la  cuhure  des  lettres  avoît  adouci  son  carao- 
i5o3.      tère^  il  auroit.pu  passer  pour  un  des  plus  grandi 
A.  «t.  28.   hommes  ^  loin  d'avoir  été  rabaissé  presque  au- 
dessous  de  la  nature  humaine.  Il  s'oocupa  spé* 
c  cialement  d'encourager  les  arts.  U  augmenta  le 

palais  du  Vatican ,  et  en  décora,  les  appartemoits 
avec  les;  tableaux  des 'peintres  les  plus  célèbres  de 
son  tenc^ps  ^  parmi  Jesquelft  on  jpeut  citeF  Tom*- 
.  giano^  Balthazard  P»*uzsd  et  Bernardin  Pinta^ 
xicohio.  Les  architectes  auxquels  >il  donnoit  U 
.préférence^toient  Julien  et  AntometdeSau'Gallo^ 
ce  qui  dépose  en  &veur  de  son  jugement.  Ce 
furent  eux  qui  fortifi^ent ,  comme  on  le  .voit  âi^ 
core^  le  môle  Adri^a^  qu'on  appelle  ai^jourd'hai 
château  Saint*Angé.  iCopendant  Alexandre  YI 
commit  y  dans  l'encouragement  qu'il  accorda  aux 
arts ,  une  sorte  de  sacrilège  qu'il  e&t  aurpreofuit 
de  ne  pas  trouver  au  jDom3)re  des  plus  grands 
crimes  qui  lui  soient  imputés.  Dans  .un  tableau 
que  Pinturicchio  a  peint  par  son  ordre  il  est 
représenté  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  ;  à 
genoux  devant  une  vierge,  dont  les  traits  sont 
ceux  de  la  belle  Julie  Farnèaie. 


"^.•^••^■■^ 


de  la  littéi^ture  â  Rome  ^mèant  le  pontificat,  d'Aleu^' 
dre  VI. 

(i)  4c  Quapropter  comœdîasPkntîaas,  ceteca^iie  Indien 
«  libenter spectayit.  »  Raph,  Folater.Ub.  xxîj,  /i.  685. 
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DISSERTATION 
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SUR  LE  CARACTÈRE  DE  LUCRÈCE  ^ORGIA. 


di  la  Lucrèce  de  Ifani^eiiiie  Rome  a  été  la  gleire 
de  son  sexe  ^  celle  de  KcNaie  moderne  passe  pour 
m  avoia:»  été  l'opprolc^a^e^  Lucrèce  Borgia  a  étégén^ 
lalemetit  accusée  d'une  grande  dépravation  de 
mœurs^  et  cependant  plnsiieurs  circonstaaces  peu- 
vent faire  douter  que  cereprocke  odieuxsoit  fondé. 
La  licence  du  siècle  où  elle  a  vécu  donne  ans.  ao- 
eusa^îons^  de  ce  genre  une  probabilité  (|a'cllea 
H'auroîent  pomt  dans  un  antre  temps  ;  mab  on 
?einar<|uo»t  sur-tomt  le  mensonge  et  k  cdbnwnie 
parmi  les»  vices  qm  régnoiettt  alors. 

Lucrètce  Boi^ia  n'est  guère  considérée  amjotfcr^ 
d'h^ii  <|ue  eomme  fidle  incestneused' Alexandre  VI^ 
(piè  cornante  amante  à  la  fods  de  son  père  et  de  ses 
deuxÊrères^l'undesquelsest  supposé  avoir  assassin  é 
l'autre  par  jalousie  de  la  préférence  que  leur  sœur 
lui  auroit  accordé.  Si  ses  accusateurs  seuls  avoient 
parlé  d'elle  i  l'espèce  et  l'énormitédu  crime  qu'ils 
lui  ont  imputé  nous  auroient  encore  fait  douter  de 
l'accusation.  Mais  d'autres  ont  représenté  Lucrèce 
Borgia  comme  une  femme  accomplie,  tant  sous  le 
Çapport  de  l'esprit  que  sous  celui  de  la  beauté,  et 
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ont  dit  qu'elle  sut  s'attirer  Festime  de  ses  con- 
temporains dans  le  rang  élevé  où  elle  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie*  Si  l'on  ne  change  pas  de 
nature^  comment  pourroit-on  concevoir  qu'une 
femme,  qui  durant  un  grand  nombre  d'années  se 
seroitplongée  dans  la  fange  de  l'infamie  et  du  crime^ 
seroit  devenue  tout  à  coup  un  modèle  de  sagesse 
et  de  vertu?  L'histoire  ne  fq^nitpasun  seul  exem- 
ple d'un  changement  si  prompt.  Ainsi  donc  il  faut 
examiner  l'accusation  j  et  comme  on  ne  peatsup 
poser  qu'elle  soit  susceptible  d'une  démonstration 
claire  ou  d'une  réfutation  positive ,  on  doit  s'ar- 
rêter à  la  probabilité. 

n  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  fut  pendant  la 
jeunesse  de  Lucrèce  Borgia ,  et  sous  le  pontificat 
de  son  père,  que  lui  furent  faits  ces  reproches  de 
dépravation.  On  en  voit  les  premières  traces  dans 
les  vers  des  poètes  napolitains ,  qui,  furieux  contre 
Alexandre  VI  à  cause  de  la  part  qu'il  avoit  eue  à 
l'expulsion  des  princes  de  la  maison  d'Aragon, 

ne  mirent  point  de  bornes  à  leur  ressentiment  (i). 

...       ■,...■.■■  . .         .,.»■■      t      % 

(i)  C'est,  animé  de  cet  esprit,  que  Pontanns a  dit ,  dans 
une  épitaphe  pour  Lucrèce  Borgia ,  qui  cependant  lui  a  sur- 
vécu  plus  de  vingt  ans  : 

Hic  jacet  in  tumulo ,  Lucretia  nomine ,  sed  re 
Thaïs ,  Alexandri  filia ,  sponsa ,  nui*U8. 

Sannazar  a  composé  aussi  contre  elle  les  vers  suivants  : 

£r§o  te  semper  capiet ,  Lucretia  ,  Sextus 
O  fatum  diri  numinis  ,  hic  pater  est. 
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Cependant  leurs  imputations  mériteroient  à  peine 
qu'on  s'y  arrêtât^  si  Guichardin  ne  disoit  pas  : 
«  Le  bruit  couroit  que  Lucrèce  Borgia  avoit 
((  non  seulement  ses  deux  frères  pour  amant  ^ 
«  mais  encore  son  propre  père,  (i)  »  Il  est  Yrai- 
semblable  que. cet  historien  faisoit  allusion  aux 
ouvrages  des  poètes  dont  nous  venons  défaire  men- 
tion, ouvrages  que,  vu  la  manière  dont  il  parle  du 
Sebeto,  petite  rivière  qui  coule  près  de  Naples  et 
qu'ils  célèbrent  fréquemment,  il  connoissoit  sans 
doute  (2). 

Des  historiens  venus  ensuite  ont  jugé  ces  auto- 
rités suffisantes  pour  accuser  dans  les  termes  les 
plus  positifs  Lucrèce  Borgia  j  et  les  écrivains  ca- 
tholiques eux-mêmes  n'ont  pas  hésité  à  la  décla- 
rer coupable.  En  conséquence ,  tous  les  recueils 
historiques ,  toutes  les  compilations  donnent  la 
chose  pour  incontestable  (3).  Il  n'y  a  donc  pas 
Ueu  d*étre  surpris  que  les  auteurs  protestants  se 
soient  fréquemment  étendus  sur  un  sujet  qu'ils 

Le  même  auteur  fait  également  allusion  à  ce  commerce 
tn  d'autres  parties  de  ses  ouvrages. 

(i)  ((  Era  medesimamente  fama,  se  perô  è  degno  di  cre- 
<(  dersi  tanta  cnormità ,  che  nell'  amor  di  madonna  Lucretia , 
«  coucorressiuo  non  solamente  i  due  fratelli ,  ma  eziandio  il 
<(  padre  medesimo.  »  Guicciard.  Storia  d'ItaL  lib.  iij , 
j,  182. 

(p)  Id.  ibid.  p.  ii3, 

(3)  Moréri,  Dict,  hist.^art.  César  Borgia,  etc. 
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regardent  comme  la  honte  de  FÉglise  romaine. 
Henri  Etienne  (i),  Baie  (2)  et  Gordon  (3)  n'ont 
eu  garde  de  négliger  cette  accusation,  que  le  sage 
et  judicieux  Gibbon  lui-même  a  admise  dans  ses 
recherches  sur  l'ancienneté  de  la  maison  de  Bruns* 
wick  (4)-  «  Dans  la  génération  suivante  y  dit  cet 
((  historien,  la  maisÔDi  d'Est  fiit  souillée  par  Yûr 
a  Uance  qu'elle  contracta  avec  une  £simille  ince»- 
w  tuense  et  barbare,  parle  mariage  d'AljdKonse  I" 
ii  avec  Lucrèce,  fiQe  naturelle  d'Alexandre  YI,le 
«  Tibère  de  Rome  chrétienne.  Cette  moderae 
cr  Lucrèce  eut  été  plus  coaveuablemeiit  nommée 
(c  Messaline;  car  la  femme  qui  peut  être  eoupabk, 
ce  qui  peut  même  être  accusée  d'an  commerce  cri- 
a  minel  avec  son  père  et  ses  deux  £rères,  a  dà  être 
«  livrée  à  la  plus  honteuse  prostitution.  » 

Comme  cesoB^tlà  les  preuves  qui  ont  fait  crrâ% 
généralementàcette  accusation,  il  ne  sera  pas  hors 
de  propos  de  rapporter  les  circonstances  qui  peu- 
vent jeter  un  nouveau  jour  sur  ce  sujet.  Le  meil- 
leur moyen  d'y  parvenir  sera  peut-être  de  retra- 
cer brièvement  les  événements  principaux  de  la 
vie  de  Lucrèce  Borgia,  tirés  des  écrits  de  ses  con- 


(i)  Apologie  pour  Hérodote  y  &V.  j,  p,  SSg,  éd.  1692. 

(2)  Pageant  0/ popes ,  p.  iy3,  éd.  i5yi. 

(3)  Fie  d^ Alexandre  FI  et  de  son  fils^  César  Borgia. 
ij,  189,  20,  Tr.  Fr. 

(4)  Second  volume  de  ses  Œuvres  pos  thumes. 
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temporains^  et  de  eomflhrerce  qu'ont  dit  de  sa 
conduite  les  écrivains^^ai^  l'ayant  bien  connue^ 
Font  infiniment  considérëe,  et  ce*  qu'ont  avance 
ceux  qui  ont  inv^ité  ou  répété  les  odieuses  impu** 
tations  qui  lui  ont  été  faites. 

Avant  l'élévation  de  son  père,  Lucrèce,  qui  n'é- 
toit  point  encore  nubile,  avoit  été  fiancée  à  un  gen- 
tilhomme espagnol  (i);  mais  Alexandre  YI  étant 
monté  sur  le  trône  pontifical  rompit  cet  engage- 
ment pour  faire  contracter  .^à  sa  fille  une  alliance 
plus  relevée.  Dans  la  première  année  du  pontificat 
de  son  père,  c^est«à-<»dire  le  12  juin  i493^  Lucrèce 
épousa  Jean  Sforce,  seigneur  de  Pesaro,  et  petit* 
fils  du  frère  du  grand  François  Sforce,  duc  de 
Milan  (2).  Elle  vécut  avec  lui  jùsqu'àl'année  1 497  y 
qu'elle  le  quîlta  pour  causé  àfi  mésintelligence; 
et  là  dissolutio]!!  du  mariage  fut  prononcée  par  le 
pape ,  qui ,  si  l'cm  en  croit  Guichardin ,  «  ne  pouvoit 
V  SQufirir  même  un  époux  porar  rival,  et  qui  fit  dé^ 
tf  poser  par  des  témoins  subornés  que  Jean  éto&ti 
.  ((  impuissant  (3).  »  Sforce  ayant  irrité  le  pontifia 
fut  sur  le  point  de  se  voir  enlever  &e&  domaines. 


(i)  Naval,  Hist.  Fior.  lih.  iv,  p.  76. 

(a)  «  Le  nozze  oon  grau  solenuità,  ma  con  poco  onesta^ 
«  furono  celebrate  nçl  pontificio  palazzo  nel  di  la  di 
le  giugno  i49^*  »  Murât.  Annal.  d'ItaL  ix,  569. 

(3)  Gui€ci0rd^  Stonia  d'italia ,  lih.  iij,  'V.  j ,  p.  1B9. 

LiÈow  X ,  1. 1.     _  A  a 
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qu'il  ne  conserva  que  pw  ha  secours  des  Véni- 
tiens (i).  U' 

Sile.motifqueGuichardinassigaeaupapeavoit 
été  véritable ,  Ale$andi*e  Y I  auroit  jbientôt  cèiangé 
de  sentiment ,  car  peu  de  tempst  après  ce  divorce 
il  n^ocia  (e  mariage  de  sa  fille  aveo  Alphonse  j 
duo  de  Bisaglia  et  fils  naturel  d'Alphonse  II ,  roi 
de  Naples  (2),  La  célébration  se  fit  en  149^*  i^ 
pape  investit  sa  fiUe  du  gouvernement  perpétuel 
du  duché  de  Spolette^  et  lui  fit  dondeSermoûetta 
et  de  son  territoûe^  dont  il  venoît  de  dépouiller 
U  maison  de  Gaétan  (3).  Au  mois  d'octobre  i49Sy 
il  provint  de  ce  ptariage  un  fils^  auquel  Alexandre 
VI  donna  le  n^Mi  de  Roder  ic  (4) ,  qu'il  avoit  porté 
Lui-même  avant  d'être  élevé  à  la  papauté-  On  a 
çonaidéré  le  soin  .qu'il  prit  de  l'éduxurtion  de  cet 
enfiuit  comme  lav  preuve  qu'il  tenoid  à  loi  par  d'att- 
très  liens  que  par; ceux  qu^  avouoit  (5);  mais  ce 
fils  étoit  l'espoir  d'tttte£umUe  ambitieuse^  ce  qui, 
ymA  à  hi  tendresse  4|u'ordinairement  un  aïeul  a 
pow  ses  petits*^nfant5^  expHque  suffisamineat  la 
conduite  d'Alexandre  VI.  On  peut,  sur  le  té- 
moignage positif  de  Burchard  ^  qui  paroît  avoir 


(i)  Murât.  AnnàU,  7f,  i%,  p,  Sgo. 

(2)  Burchard.  Diur,  ,p,  58 — Gordon,  App.  5p5. 

(3)  Muratori,  Annatid'Italia ^ix^  Sot, 

(4)  Burehard.  Dior. ,p.  62 —  Oordèn^  ^PP'  Sog. 

(5)  Gordon,  Fie  d'Mexandr^  Fi^  «Ifi;^  ij ,  p,  iS^t 


rr-- 
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été  lustrait  de  tout  ce  qui  s'est  pàîssé  de  pluJs  secret 
daus  le  palais  apostolique ,  disculper  de  cette 
odieuse  accusation  le  pontife  et;  sâ  fille,  et  recon- 
noître  qu'iî  y  a  de  fortes  taisons  de  croire  qu'Ai-» 
phonse  fut  réellement  père  du*  jeune  Roderic  (i). 

Cet  époux  infortuné  ne  survécut  pas  long-temps 
à  la  naissance  de  son  fils.  Au  mois  de  juin  i5oo 
il  fut  assaille  devant  le  portail  lé  Téglise  de  St.- 
Pierre  par  une  troupe  d'assassins,  qui  le  blessèrent 
dangereusement,  et  prirent  la  fuite,  escortés  par 
quarante  cavaliers.  (2)  Cette  dernière  particula- 
rité a  fait  juger  que  les  coupables  étoient  des  per^ 
sonnes  du  premier  rang.  Alphonse  fut  porté 
dans  le  palais  apostolique,  où,  après  avoir  langui 
durant  deux  mois,  il  fut,  selon  Burchard^  étranglé 
dans  son  lit«  Las  gens  de  Fart  qui  l'avoient  soigné 
furent  arrêtés  et  interrogés,  puid  remis  ^pi^mpte-* 
ment  en  liberté  (3). 

Ainsi  que  celle  du  duc  de  Gandie,  la  mort 
d^ Alphonse  a  été  attribuée  à  César  Borgïa,  sans 
autre ;pr eu ve  que  l'atrocité  de  son  caractère,  et 
l'attachement  criminel  qu'on  lui  a  supposé  pour 


(i)  «  CoAtraxit  4eîiide  post  pancos  di«$  maUimonîttm  per 
m  Yerba  de  praesonti  cum  îpsâ'  LttcretiA  ;  ilUfdque  carnaU 
H  copulation>â  consummavit,  »  Bwtchtird,  ,jn  58  —  Gordon  ^ 

^PP"  5q5* 

(a)  Burchard,  Diar.  ,p»  ^fi — Gordon,  App,  ^iQ. 

(3)  «  Feriâ  tertlâ ,  octavâ  deciaiâ  mensis  «ttgustl ,    ÂL 
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sa  sœur.  On  a  présumé  en  outre  que  les  relations 
qu'il  avoit  depuis  peu  avec  Louis  XU  Favoient 
porté  aussi  à  rompre  le  lien  qui  l'unissoit  à  une 
famille  dont  il  avoit  déjà.conspitéla  rtiine  (i). 

Quelques  jours  après  la  mort  de  son  époux  ^  la 
veuve'  d'Alphonse,  qu'on  n'a  jamais  accusée  d'a- 
voir trempé  dans  ce  crime  horrible,  se  retira  à 
Nepi  pour  s'y  livrer  à  sa  douleur  (o^  De  retour 
à  Rome,  elle  fut,  en  l'absence  d'Alexandre  VI, 


«(  phonsus  de  AragonîA,  duxJBisiliarum  etpriaceps  S^erai- 
c(  tanus^  qui  in  sero  diei  quindecimi  mensis  juUi  proximé 
«  prseteriti ,  graviter  fuit  Vulneratus ,  et  deinde  ad  turrim 
(c  nonam  supra  cantinam  papae  in  horto  majori  f>alatii  apud 
ce  Sanctum  Pctrum  portatus  est ,  et  diligenter  custoditus , 
«  càm  non  vellet  hujusmodî  vulneribus  mori ,  in  lecto 
k  suofuit  strangmlatus,  Circa  horam  primam  noctis  porta** 
u  tum  fuît  cadaver  ad  basilicam  S.  Pétri  et  ibidem  in  ca- 
«  pellÂ  beat»  Marie  de  febribus  depositum.  Capti  fnenmt 
c(  et  ad  castrum  S.  Angeli  ducti  medici  defuncti  et  quidam 
((  gibl)osuâ ,  qui  e]us  cufam  babere  consueverat,  excentra 
a  eos  inquisi^o  facta  :  liberati  postea  fuerunt  »  Burchard, 
Diar. ,  p-  7^  —  Gordon,  ^pp.  5ty, 

(i)  *Guîcbardin  assure' que  le  mari  de  Lucrèce,  qu^il  ap- 
pelle Sigismond,  fut  assassiné  par  César  Borgia-,  «  il  quale 
«  era  «tato  ammazzato  dàl  duca  Valentino.  »  Muratori  dit  .| 
qu'Alpbonse  fut  d'abord  blessé,  puis  empoisonné,  et  que 
César  Borgia  fut  accusé  d'avoir  commis  ce  crime  par  atta-  1 
cbement  pour  les  Français  et  par  baine  pour  la  maison  d'A- 
ragon. F.  AnnaU  d*Italia,  voL  ix,  pz  606. 
(a)  Burchard.  Viar.  — Gordon,  App,  5 18. 


f 

^ 


DB   LÉON    X*  373 

chargée  de  la  direction  des  affaires  publiques^^  e| 
autorisée  à  ouvrir  toutes  les  dépêches  adressées  au 
pape.  Elle  devoit,  dans  les  cas  difficiles,  consul- 
ter quelques  uns  des  cardinaux  qui  avoient  la 
confiance  du  saint -père.  Nous  conviendrons  vo- 
lontiers avec  Muratori  que  cette  sorte  de  gouver- 
nement feisoit  peu  d'honneur  au  pape  (i);  mais 
nous  avons  peine  à  la  considérer  avec  Gordon 
comme  la  preuve  d'un  commerce  incestueux  entre 
le  père  et  la  fille(2).  Toutefois  ce  fut  peu  de  temps 
après  cette  époque  que  durent  se  passer  dans  l'en- 
ceinte du  palais  des  saints  apôtres  les  abomina- 
bles scènes  de  dissolution,  qui,  tout  incroyables 
qu'elles  paroissent,  sont  rapportées  par  Burchard, 
non  seulement  sans  commentaire,  mais  comme  si 
eUes  avoient  formé  les  événements  ordinaires  de  la 
journée (3). 'Mais nous  croyons  que,  pour  l'éclair- 


(i)  Murât.  Annal,  x,  7. 

(2)  Vie  d^ Alexandre  FI  y  etc.,  par  Gordon  ^i]^  p.  1^0, 
ir.fr. 

(3)  «  Domînicâ  ultîmâ  mensis  octobris*  in  sero  fecerunt 
H  cœnam  cum  duce  Yalentinensi  in  eamcrâ  suâ  in'palatio 
(c  apostolico ,  quihquagînta  mer^trices  honestae ,  cortegianae 
«  nuncupat8e,  qtiae  post  cœnam  chorearant  cum  servito- 
«  ribns  et  aliis  ibidem  existentibus ,  primo  in  Testibus  suis , 
M  deinde  nttda».  Post  (senam  posita  fuenmt  caudelabra  com* 
u  munia  men^ae  ^m  candclis  ardentibus .  et  projectae  ante 
4c  candelabra  per  terram  castaneœ ,  quas  mère  trie  es  ipsae , 
<c  super  manibus   et  pcdibus  ntidse ,  candelabra   pcrtran* 
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cissement  du  sujet  que  nou^  traitons^  il  est  très 
important  de  faire  observer  que  da^s  tout  le  récit 
de  ce  verbeux:  maître  des  cérémonies^  qui  semble 
n^avoir  jamais  déguisé  la  bônte  de  ses  patrons  ni 
la  sienne  propre^  il  ne  paroit  pas  le  moindre  in- 
dice dç  cette  intimité  criminelle  entre  Alexan^ 
dre  YI  et  sa  fille ,  ou  entre  ceUe-ci  et  ses  frères^ 
qu'à  juger  par  le  reste  de  sa  narration  Burcbard 
n'auroit  probablement  pas  passée  entièrementsous 
silence. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Alexandre  VI  y  qui  jamais 
ne  perdit  un  seul  instant  de  vue  la  fortune  de  sa 
famille^  négocia  vers  la  fin  de  Tannée  i5oi  le 
mariage  de  Lucrèce  avec  Alphonse  -  d'Elst^  fils 
d'Hercule  9  duc  de  Ferrare.  Cette  alliance  flattait 
extrêmement  la  vanité  des  Borgia  ^  tant  à  cause 
du  rang  élevé  de  l'époux ,  que  l'on  s'attendoit  à 
voir  occuper  bientôt  une  place  distinguée  parmi 


((  seuntes ,  coUigebant  ;  papa ,  duce,  et  Lucretiâ  sorore su£ , 
<(  praesentibiis  et  aspîcientibus.  Tandem  exposita  dona  ulti- 
«  ma,  diploides  de  serico  ,  paria  caligarum,  birefa  etalia, 
«  pro  iUis  qui  plures  dictas  raeretrices  camalifcer  agnosce- 
tt  runt,  quâe  faerimt  ibidem  in  auU  publiée  camaliter  trtc- 
«  tatae ,  arbitrio  praesentium ,  et  doua  distributa  victoribu.  » 
Burchar'd,  Diar,  de  Convivio  quinquaginta  meretricum 
cum  duce  Falentinextsi ,  p,  ^y.. Gordon  ,  Kie  d'ÀUxën- 
dre  VI y  etc.  i] ,  p,  i46.  Il  faut  couTenir  que  ce  paasafpe  ne 
|ait  pas  juger  &Torableiiient  de  la  modestie  de  iuerèce 
Borgia.  Remarque  du  Traducteur. 
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les  souverains  de  l'Italie^  que  par  rapport  à  son 
viénte  personnel^  dont  il  avoit  fait  augurer  favo* 
rablement,  et  dont  il  donna  tant  de  preuves  dans 
la  suite  (i).  Quelques  auteurs,  eu  parlant  d'un  ma-^ 
riage  que  dans  oes  derniers  temps  on  a  considéré 
comme  ignominieux  pour  la  maison  d'Est,  parois-* 
sent  disposés  à  croire  qu'il  fut  dû  à  la  prodigalité 
du  pape ,  qui ,  outre  une  somme  prodigieuse  dé-* 
pensée  en  meubles  et  en  joyaux,  doilna  pour  dot 
à  sa  fiUie  cent  mille  couronnes  d'or  et  les  seigneu-* 
ries  de  Gento  et  de  Pieve.  D'autres  ont  conjecturé 
que  les  princes  d'Elst  furent  plutôt  effrayés  que 
séduits,  et  qu'ils  craignirent  de  s'exposer  au  res- 
sentiment des  Borgia  (pî) ,  en  leur  faisant  essuyer 
un  refus.  Le  mariage  fut  célébré  à  Rome ,  le  19  dé- 
cembre i5oi ,  avec  une  magnificence  extraordi- 


(i)  Murât.  AnnaU,  v,  x,  p.  a6ai 

(2)  Nardi,  ffist.  Fior.  p.  ^5. 

c(  Les  articles  du  contrat  de  mariage  furent  arrêtés ,  » 
dit  Gibbon  {^Antiq.of  Brunswick,  in  posth.  Works ,  vol, 
^^P'  669) .  n  et  comme  le  lit  de  Lucrèce  n'ëtoit  pas  alors 
m  vacant  y  son  troisièaie  mari  y  qui  étoit  un  bâtard  de  la 
((  maison  rojale  de  Naples ,  fut  d'abord  poignardé ,  puis 
«  étranglé  dans  le  palais  du  Vatican.  »  La  première  partie 
de  cette  phrase  ne  me  paroît  fondée  sur  aucun  fait  histo- 
rique, et  je  ne  connois  point  d'autre  écrivain  qui  ait  donné 
cette  particularité.  Le  traité  par  lequel  fut  conclu  le<mariage 
d'Alphonse  d^Est  ne  le  fit  que  plus  ^'un  an  après  la  mort 
du  troisième  mari  de  Lucrèce. 
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naire  (i);  Le  voyage  de  Lucrèce  à  Ferrare  et  la 
pompeuse  entrée  qu'elle  fit  en  cette  ville^  le  2  fé- 
vrier i5o2,  ont  été  des  sujets  intarissables  d'âoges 
pour  les  historiens  contemporains^  dont  les  rédtâ 
offrent  un  tableau  des  usages  du  quinzième 
siècle  (2). 

Quelques  réflexions  se  présentent  ici  d'elles- 
mêmes.  Que  jeunCj  belle  et  accomplie  en  plusieurs 
points ,  qu'élevée  .au  milieu  d'une  ville  et  d'une 
cour  dissolues;^  la  fille  d'Alexandre  VI  ait  pu  se 
soustraire  entièrement  à  la  contagioix^  c'est  ce 
qu'on  ne  croira  peut-être  pas  facilement.  Mais 
quant  au  commerce  incestueux  dont  elle  a  été  si 
généralement  accusée  ^  aucune  circonstance  de  sa 
vie  n'en  fournit  la  preuve.  Au  contraire,  l'empres- 
sement de  son  père  à  lui  procurer  un  nouvel 
époux  indique  fortement  que  l'amour  qu'il  avoit 
pour  elle  n'étoit  point  tel  qu'on  l'a  supposé.  Nous 
ferons  observer  aussi  qu'il  faut  une  grande  cré- 
diilité  pour  penser  qu'Hercule  et  Alphonse  son 
fils,  que  leurs  vertus  et  les  talents  qu'ils  ont  dé- 
ployés, soit  dans  la  guerre,  sôit  dans  la  paix,  ont 
fait  reinarquer  parmi  les  souverains  de  leur  temps^ 


(i)  Burchard.Diar, — Gordon, vie  d^ Alexandre  FI ^^to. 
i)jp.  i47- 

(a)  Descrittione  délia  nozza  di  Lucretia ,  figliuola  di 
Alessandro  FI,  ed  jilfonso  d'Esté-  Inter  Muratori  Rerum 
liai,  Scrip,  voL  xxvij ,  p,  398. 
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aient  consenti  à  perpétuer  leur  race  par  Knter- 
médiaire  d'une  femme  ipcestueuse  et  dont  I4  honte 
auroit  é%é  publique. 

A  Farrivée  de  Lucrèce  Borgia  a  Ferrare ,  le  goût 
,  pour  les  belles-lettres,  qui  depuis  si  long-temps 
distinguoit  cette  ville,  acquit  encore  plus  de  viva- 
cité. Au  nombre  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles parleurs  talents  et  leur  savoir,  qui  en  fréquen- 
toient  la  cour,  étoit  le  célèbre  Pierre  Bembo.  Il 
avoit  suivi  son  père,  qui  s'étoit  rendu  à  Ferrare 
revêtu  d'un  caractère  public;  et  les  charmes  qu'il 
y  afvoit  trouvés  dans  la  société  des  littérateurs 
Favoient  porté  à  y  prolonger  son  séjour.  La  répu- 
tation que  Bembo  avoit  déjà  acquise  par  ses  écrits, 
et  peut-être  aussi  ses  quaUtés  personnelles ,  le  firent 
distinguer  de  bonne  heure  par  la  duchesse,  qui  l'ac^ 
cueillit  avec  cette  aisance  et  cette  affabilité  qui  se 
faisoient  repaarquer  alors  dans  les  cours  d'Italie: 
Bembo  avoit  environ  trente  ans;  et  il  paroît  par 
ses  lettres  qu'il  avoit  été  deux  fois  esclavfe  d'une 
passion  malheureuse.  La  .beauté  singulière  de  Lu- 
crèce, le3  dons  qu'elle  avoit  reçus  de  la  nature,  et 
la  vivacité  d'esprit  qu'elle  faisoit  papoître,  étoient 
des  charmes  trop  puissants  pour  qu'il  pût  y  résis- 
ter ;  et  il  y  a  lieu  de  cro\re  que  la  duchesse  de  Fer- 
rare lui  fit  achever  ces  trois  lustres  Ôl  amoureux 
seri^age  dont  il  s'est  plaint  si  souvent.  La  corres- 
pondance de  Bembo  renferme  plusieurs  lettres 
adressées  à  cette  princesse,  qui  lui  répondoit  fré- 
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quemment  (i).  Mais  quoiqu'on  puisse  supposer 
qu'elle  «n*étoit  pas  entièrement  insensible  à  la  pas- 
sion d'un  amant  dent  probablement  les  soins  la 
flattoient  infiniment,  MazsucheUi,  l'un  des  plus  . 
judicieux  critiques  qu'ait  produits  l'Italie^  pense 
que  cet  attachement  n'eut  rien  de  contraire  aux 
lois  de  l'honneur^  et  qu'il  ne  blessa  point  les  cou- 
venances  (2).  Il  n'est  pas  vraisemblable  non  plus 
que  leur  correspondance,  auroit  duré  si  long-» 
temps,  lorsqu'une  intimité ,- que  l'un- des  deux 

.  (i)  Il  existe  dans  la.  bibliothèque  ambrosienne  à  Milan 
un  manuscrit  qui  renfenue  neuf  lettres  écrites  de  la  main 
de  Lucrèce  Borgîa.  Sept  de  ces  lettres  sont  en  italien ,  et 
les  deux  autres  sont  en  latin.  Elles  sontpliées  en  forme  de 
billets,  et  portant  pour  suscrîption,  al  mio  carissimo  Jlf^  Pietro 
Bemho.  Les  armes  réunies  d'Est  et  de  Borgîa  en  forment  le 
sceau  ;  et  cellequi  les  a  écrites  prenoit  le  nom  de  Lueretia  Es" 
tenseiaBor^ia»  A  I4  fin  du  manuscrit  se  trouve  une  chanson 
composée  et  écrite  en  espagnol  parBembo.  Dans  une  euTeloppe 
de  yélin  blanc  que  nouent  quatre  rubans  ,  il  y  a  une  toaffe 
de  cheveux  d'une  couleur  claire,  et  semblables  à  ccax  qne 
Bembo  a  si  souvent  décrits  dans  ses  poésies  ;  et  l'on  croît 
qu'ils  ont  été  détachés  de  la*  tête  de  Lucrèce  Borgia.  Il  pa- 
roît  qile  ce  recueil  singulier  appartenoit  à  Bembo ,  qui 
a  voit  ajouté  de  sa  propre  main  des  dates  aux  lettres  ,  que 
sans  doute  il  conservoit  comme  un  souvenir  de  l'attache- 
ment le  plus 'honorable  qu'il  eut  eu  dans  ses  jeunes  années. 
Dissertazione  del  dott.  Baldaîsare  Oltroçchî  sopra  i  primi 
amori  di  Pietro  Bembo.  Racolta  d'opuscoU  di  Calogerà , , 
vol.  ÏY  jp.  î. 

(2)  Mazzuch.  Scrittori  d'ïtal.  in  art,  Lucretia  Borgia. 
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correspondalits  n'auroit  pu  se  rappeler  sans  honte^ 
auroit  eu  cessé.  lies  lettres  de  Bembo  à  là  ducbesse 
de  Fenrrare  commencent  à  l'année  i5o3^  et  finis- 
sent en  i5i6.  Quelquefois  Fauteur  y  fait  part  de 
ses  chagrins  à  la  princesse,  et  d'autres  fois  il  la 
félicite  sur  la  naissance  de  ses  enfants.  Si  jamais 
FamouT  lui  parla  pour  elle,  il  fit  bientôt  place  à 
Famitié  la  plus  respectueuse  ^  et  les  fréquentes  ex- 
cuses de  Bembo,  au  sujet  de  la  négligence  ou  des 
omissions  dont  il  se  reconnoissoit  coupable,  prou-> 
vent  clairement  qu'il  avoit  depuis  long-temps  re- 
noncé au  titre  qu'il  paroît  avoir  désiré  de  porter 
au  commencement  de  cette  liaison. 

Bembo  ne  tint  pis  son  amour  pour  Lucrèce 
Borgia  si  secret,  qu'il  put  échapper  à  \?l  connois- 
sance  des  deux  Strozzi,  ses  amis  intimes,  qui 
avoientdans  les  environs  de  Ferrare  une  maison 
de  plaisance  où  il  se  retiroit  souvent.  Strozzi  le  père 
(  Tite)  a  fait  allusion  à  cette  passion  dans  une 
épigramme  énigmatique  qu'il  n'est  pas  difficile 
d^expliquer  aujourd'hui  (i)-^  et  le  fils,  en  confiant 
à  Bembo  ses  propres  amours,  le  prie  de  lui  garder 
le  secret  comme  il  le  lui  a  gardé  lui-même  (2). 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  ce  qui 
«  "  ■         ■  ■    ■  ■  '     ■■   • — ■ 1  —     ■  " 

(i)  Si  imitetui*  in  X.  C.  tertia  nomlnls  hujus 

Litera  ,  Lux  fiet,  quod  modo  Luc  fuerat 
Hetia  subsequHur ,  coi  tu  hœc  subjange,  ^orat^uey 
•  Sic  «crlbens.  Lux  hœc  retia,  ^aibe  parât. 

(a)  Strozz,fil,  amor.  p.  7». 
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forme  un  espace  de  plus  de  vingt  ans,  la  fille 
d'Alexandre  YI  tint  la  conduite  la  plus  exemplaire. 
Son  époux  lui  remit,  pendant  ces  expéditions  où 
il  accjuit  tant  de  gloire ,  le  gouvernement  de  l'État; 
et  elle  usa  de  cette  confiance  de  manière  à  mériter 
l'approbation  du  duc  et  le  respect  et  l'amour  de 
ses  sujets.  De  son  mariage  avec  Alphonse  sorti- 
rept  trois  fils,  dont  l'aîné  r^na  dan&  Ferrare  som 
le  nom  dUercule  II  (i).  Lucrèce  se  livra  sur  la 
fin  de  ses  jours  à  des  actes  de  piété  et  à  des  œuvres 
de  charité.  Il  paroît,  parles  lettres  de  LéonX, 
que  peu  de  temps  après  qu'il  eut  été  élevé  au  sou- 
verain pontificat  elle  lui  demanda  des  avis  et  des 
' .  consolations  ,  qu'il  lui  donna  en  louant  la  r^a- 
larité  de  sa  conduite  (2).  Il  est  vrai  que  long-temps 
après  que  sou  père  eut  cessé  de  vivre,  que  son 
frère  eut  été  chassé  de  l'Itahe,  et.qu'elle  eut  fondé 
de  la  manière  la  plus  honorable  sa  propre  repu- 


(i)  «  Alphonse  I®%  dit  Gibbon,  se  croyoit  père  de  trois 
a  fils.  Hercule  II,  qnî  ëtoit  l'aîné  et  succéda  à  son  père, 
«  effaça  par  une  alliance  plus^  noble  la  tache  de  sa  naissance, 
«  et  obtînt  pour  prix,  de  sa  fidélité  la  faveur  de  mêler,  le 
«  sang  de  la  famille  d'Est  avec  celui  de  la  famille  royale  de 
«  France.  »  Antiq,  of  the  house  of  Brunswick,  in  posth 
Works ,  vol.  ij,  p.  689.  Le  doute  que  jette  Gibbon  sur  la 
naissance  d'Hercule  II  le  met  en  contradictipu  avec  lui- 
même  ;  car  si  ce  prince  ne  fut  pas  fils  d'Alphonse  I'%  on  ne 
peut  dire  qu'il  mêla  le  sang  d'Est  avec  le  sang  de  France. 

(2)  /^.  Bembi.  Ep.  nom.  Leoni  X ,  lib.  iv ,  ep.  3. 

l 


DE   .I*ÉON   X.  38l 

tation^  la  voix  de  la  calomnie  la  poursuivit  au 
milieu  de  la  pompe  d'une  cour;  et  dans  ces  vers 
où  Sannazar  a  signalé  sa  vengeance^  Lucrèce  Bor-* 
gia  est  la  génisse  qui  erre  «ur  les  rives  du  Pô ,  dé^ 
solée  d'avoir  perdu  l'objet  de  son  amour  (i).  Mais 
nous  avons  déjà  expliqué  les  motifs  de  cçs  accu-» 
sations;  et  quand  même  Sannazar  auroit  eu  moins 
de  partialité^  la  distance  où  il  étoit  de  Rome  eut 
dû  suffire  pour  empêcher  de  le  considérer  comme 
un  témoin  irrécusable. 

Quoique  l'accusation  formée  contre  elle  soit 
entièrement  dénuée  de  vraisemblance^  ce  séroit 
être  injuste  envers  Lucrèce  Borgia  de  ne  pas  rap-^ 
porter  quelques  «ns  des  témoignages  qui  se  trou* 
vent  fréquemi^ent  dans  les  écrits  des  littérateurs^ 
les  plus  célèbres  de  son  temps.  Il  ne  sera  pas  néces- 
saire que  nous  ayons  recours  aux  éloges  que  lui 
donnèrent  Hercule  Strozzi  et  Antoine  Tebaldeo  y 
qui  peuvent  être  considérés  comme  les  poètes 
lauréats  de  Ferrare ,  et  le  premier  desquels  n'a 
laissé  échapper  aucune  occasion  de  célébrer  les 

louanges  de  la  duchesse  (2).  Nous  ne  parcourrons 

»— i—  '   I  I  ■  »■  ■  1 1 1  II.  1 1 1 1   II  i  I  II  1 1  11       II      I     III I    I  «1  ■  , 

•h 

(i)  Sannaz,  lib.  j,  epig.  i5. 

(a)  Hercule  Strozzi  a  dédié  plusieurs  de  ses  poèmes 
principaux,  tels  que  sa  Venatio  et  sa  Gigantomachia,  à  la 
duckesse  de  Ferrare ,  et  s'est  adressé  à  cette  princesse  à 
la  fin  de  celle  de  ses  élégies  où  il  a  déclaré  qu'il  renou- 
çoit  aux  affaires  publiques. 

Teque  meum  yenerori  cœlestis  Borgia,  sydus.^ 
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point  les  différents  poëmes  latins  et  italiens  qotf 
Bemho  a  composés  en  l'honneur  de  cette  prin- 
cesse; on  ne  peut  le  considérer  comme  un  juge 
impartial.  Cependant  nous  ne  passerons  pas  sous 
silence  Tépitre  par  laquelle  il  lui  a  dédié  son  roman 
des  ^sçlani^  qu'il  a  achevéet  publié  à  sa  demande. 
Il  y  dit  que  la  duchesse  de  Ferrare  désire  plus 
d'acquérir  des  connoissances  utiles  que  d'(»mer 
sa  personne  de  superbes  vêtements^  et  qu'elle 
consacre  à  la  lecture  du  à  la  composition  tous  ses 
moments  de  loisir  ^  afin  de  surpasser  les  aAres 
femmes  aussi<*-bien  par  les  charmes  de-  son  esprit 
que  par  la  beauté  de  sa  personne  ^  et  de  méritai 
plutôt  sa  propre  approbation  ^e  les  éloges  du 
reste  du  monde  y  quelque  grands  qu'ils  poi^^ 
sent  être. 

Les'historiens  de  Ferrare^  loin  de  supposer  que 
la  maison  d'Est  se  soit  avilie  par  le'  mariage  d'Aï'- 


Quà  nùlliim  hesperio  purius  orbe  micat. 
Tu  mihi  Carmen  eris ,  tu  lucida  callis  ad  asu-a , 

Quâ  niveas  animas  lacteus  orbis  habet  ^ 
Adscita  supeiis ,  Juno ,  Pallasque ,  VenusqUe , 

Jûno  opibus ,  Pallas  moribus ,  ore  Venus. 
Régna  tibi  meliora ,  animique  ni^ntior  ardor, 

Plusque  tua  igniferi  forma  rij^oris  habet; 
^uis  neget  his  cœlum  meritis  ?  Tua  numina.  quondam 

Neilus,  et  extrema  Kaetis  honore  colent. 
Templa  tibi  statuent',  nec  votis  tèmpla  carebunt. 

Ad  nostrum ,  inter  tôt  graudia ,  majus  erit. 

Sirozz.  fil.  ele§,  ad  dwam.  Lucrttiam  ^orgiam  Ferrarict  àuf 
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pbouse  avec  la  fille  d' Alexandre  VI ,  n'ont  parlé 
de  Lucrèce  Borgia  qi^^  de  la  manière  la  plus 
availtageuse  pour  elle.  Giraldi  Va.  traitée  «  de 
«  femme  accomplie  (i).»  Selon  Sardi,  «c'étoit  la 
u  princesse  la  plus  aimable  et  la  plus  béUe|  et  elle 
u  étoit  ornëe  de  toutes  les  vertus  (2).'))  Libanori 
va  plus  loin^  il  accorde  à  la  duchesse  de  Ferrare 
a  la  beauté^  la  vertu  y  toutes  les  qualités  de  l'esprit  ;i 
«  et  un  goût  exquis.  Elle  faisoit^  continue -t-il^ 
u  les  dâices  de  ses  contemporains^  et  étoit  un  vé-* 
«  ritable  trésor  pour  eux  (3).  »  En  i5o8 ,  Caviceo 
lui  a  dédié  son  Perègrino  ;  et  en  parlant  de  la  cé- 
lèbre Isabelle  d'i;st,  fille  d'Hercule  I.*»',  duc  de 
Ferrare^  et  femme  de  François  de  Goi\^ague^  mar^ 
quis  de  Mantoue ,  il  dit  qu'il  pense  Tavoir  suffi- 
samment louée  en  déclarant  qu'elle  approche  de 
la  perfection  de  Lucrèce  Boi'gia  (4).  Si  cette  der- 
nière princesse  avoit  eu  ce  caractère  odieux  que 
lui  ont  attribué  les  poètes  napolitains^  Caviceo 


(i)  «t  Rarissîma  donna.  »  Giraldi,  Comment,  délie  cose  di 
Ferrara,p,  181. 

(â)  «Donna  belliâsima,  gentile^  ed  ornata  d'ogni  Tirtù.  » 
Sardi^  Historié  Ferraresi ,  lib.  x,  p.  198.' 

(3)  Mazzuchelli ,  Scrittori  d^ltalia  ,  vol.  v. 

(4)  «  Accède  alla  tua  exc^entia  quello  lume  che  extin- 
c(  guère  non  si  puô,  di  quélla  vera  mortale  dea,  Ëli^betta 
((  Estense  di  Gonzaga ,  prmçipessa  Maatuana,  alla  quale  le 
«  muse  fanno  riycréntîa.  >>  Caviceo ,  ap.  Quadrio ,  Storia 
d'Opii  poesia ,  vol.  vij ,  p.  70. 
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n'auroit  mis  qu'au  second  hang  une  des  femmes 
les  plus  parfaites  en  toutif|u'il  y  eut  en  Italie. 

L'Arioste  a  célébré^  par  un  épithalame  latin ,  le 
mariage  de  Lucrèce  Borgia  avec  Alphonse  d'Est; 
mais  on  peut  considérer  ce  morceau  comme  ua 
hommage  qu'un  jeune  poëte  est  charmé  de  rendre 
à  son  prince.  Cependant  il  seroit  difficile  de  sup- 
poser que  i%  les  mœurs  de  la  nouvelle  épouse 
avoient  fait  d'elle  un  objet  d'horreur,  l'Ariosteau- 
roit  eu  la  sottise  ou  l'impudence  de  la  représenter 
comme  égalant  en  vertu,  aussi-bien  qu'en  beauté', 
les  femmes  les  plus  parfaites  qu'on  eut  vues  jus- 
qu'alors (i).  Ce  même  poëte  a  parte  depuis  un  té- 
moignage plus  décisif.  Dans  le  quarante-deuxième 
chant  de  son  poëme  immortel,  il  a  élevé  à  Tex- 
cellence  féminine  un  temple  dont  les  superbes 
niches  sont  rempUes  par  les  femmes  du  rang  le 
plus  élevé  et  du  plus  grand  mérite  qu'il  y  eût  en 
Itahe.  Lucrèce  Borgia  occupe  la  première  et  la 
plus  apparente  jde  ces  niches.  L'Arioste  dit  à  cette 
occasion  que  Rome  doit  préférer  la  moderne  Lu- 
crèce à  Tancienne ,  tant  sous  le  rapport  de  la 
modestie  que  sous  celui  de  la  beauté  ^  comp- 
raison  qui,  si  toutes  les  imputations  qu'on  avoît 


(i)  , Glari  soboles  Lucretiae  Borgiae , 

Pulchro  ore,  et  pulchris  cquantem  nioribus  adt  qnas 
Verax  fama  refert,  aut  quas  sibi  fabula  fioxit. 

Ariost.  Epithal.  ap.  Carni.  illust.  Poét  Ital.  voL  y,  p.  344* 
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&ites  a  la  fille  d'Alexandre  VI  avoient  obtenu 
quelque  cro^çince,  n'aurqit  puétre  considérée  que 
comme  la  satire,  la  plus  amer e.  Deux  des  poëtes 
de  ritalie  les  plus  célèbres  accompagnent  les  h^ 
roSnes  que  l'auteur  a  fait  entrer  dans  son  temple, 
et  doivent  en  célébreï  les  louanges.  Ceux  qu'il  a 
placés  auprès  de  Lucrèce  Borgia.  sont  Hercule 
Strozzi  et  Antoine  Tebaldeo  (i).  »  ,„ 

Les  ouvrages  tant  en  vers  qu'en  prose  des  lit** 
tërateuts  que  laducbesse  de  Ferrare  a  honorés 
de  sa  protection  pourroient  fournir  beaucoup 
d'autres  témoignages  en  sa  faveur  (2);  mais  il  suf» 


^mmmimm 


(1}  La  prima  msoirlttion  ch'  agli  occhi  occon'*^ 
Gon  lungo  ooor  Lucretia  Borgia  noma  ; 
La  ctd  bellezza  e  onestà  ^  preporr# 
Deve  a  l'antica  la  sua  patria  Rpma. 
I  duo  che  voluto  bao  topra  se  torr^ 
Tanto  excellente  eà  onotata  soma^ 
Noma  lo  scritto ,  Antonio  Tebaldeo, 
JSreole  Stro^tza^  ua  Lino^  ed  atio  Orfep» 

(a)  Aatoine  ConiaîAié  j  qui  a  compose  une  Vie  de  la 
Vierge  et  aae  vie  de  Jësus^Christ  in  terzàrima,  a  dédié 
ces  deux  ourrages  à  la  duchesse  de  Ferrare  (  Tirab.  ,voLr) , 
part,  ii»  p«  61  )  ;  et  George  Robusto  d'Aleauindrie  y  doBt 
les  poèmes  out  été  imprimés  à  Milan  Ters  l'an  i5oo,  a  ren* 
ûu  le  même liommage  à  cette  princesse.  (^Quadrio,^.  riij, 
p.x65).  J'ajouterai  un  aqtre  témoignage  à  ceux-là.  Le  pèrf- 
François-Antoine  Zacliarie ,  examinant  la  bibliotl^que  des 
Jésuites  de  Saint-Fidèle  à  Milan ,  7  a  trouvé  un  volume  dé 
poésies  en  manuscrit ,  dont  l'auteur,  comme  l'indique  la 
dédicace,  ^toitLuc  Valenôano  de  Tortone.  Le  père  Zacba* 
LiQirz,t.  L  Bb 
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fira  de  ra^orf  er  «eliiî  d\m  Iromme  doiit  lé  carac- 
tère, irréprochable  itei  permet  ^âs  cjtfôn  le  soup- 


«T— »—»—'»*'— —  '■  I  '       W 


r.i<e  ft  cm  qii«  cas  po^ines  n'a^ioat  p^s  étp  pdbliës>f  nais  il 
en  existe  une  édition  ia-8^^  qui  a(  été  faite  à  yenifie,;«tt  iS^sr^ 
par  le  père  Bernardin  de  Vitali.,  et  a  paur  titre  ;  Opère  vol' 
guri  di  M,  Luca  Valenziano  ,  Dertoneize,  ad  istanza  di 
Prederigo  di  Gètvasio ,  Ifapolitano.  Elle  est  très  itare.  Le5 
poèmes  qu'elle  renferiné'  <mt  bëamcolip  dk  mérite  ^  par 
v»pp9rtà  Ift  Sarcadies  faméù^  etièèlit^p^té-dé^lêL  èicdon. 
Lo  ¥ol4X|Le.;mâ^3iiv§«iyffl,  «i^i^  qm.  If^'vobinie  impolaiéV  ^ 
dédié  à  Lucrèce  fioi|paipar  les.  yifjXfSUf^f9ifi!^l^^  :      ; 

Lucus  Falentianus  ^  Dertonensis, 

Qux  tibi  p«m«ft  èamuir ,  tall?  Lttèrcftia ,  ftcnitts* 

Suscipe  nlito€ ,  (|tiftU  gi^atf^dOA*  soles. 
Hxc  ego  dum  caneVetei  lacvyiiiis  ror^nriar  âhi'^ 

Pnesideos  nostrae,  BoTgîa  diTa*,  lyraT. 
G  teciun  Alphonsns  duri  pott  pnella'  Màffis', 

■ 

Otia  M usarum  qvasrete  toû  vellf. 
Sic  Caesar ,  six  rex  Macedûm ,  sic  îHe  soIieBat , 

Africa  cui  nomen,  TtctA  parentley  dedSt. 
Hu^  n%e  ;  perlectam  longo  ditabis  honore  ; 

Tatus  et  à  rabido  dente  libellus  erit. 

F".  HaçfipU»  d*Opuscoli  di  Calog^rd,  vol  ilit. 

1 

Creseijiâwn  penM  qa»  la  dttclUesM  d«  Pérrare  at  &it 
quelque»  mox^eiiax  de  poM^  en;  ittiK«n.¥iiepetsoiine  digne 
de  foi ,  qui*  Cdnnaissoit  par&itemeBt  les  plu^arftcienites  pro- 
ducttouB  d«  la  littéràtare  dans  cette  Iftague-,  Mt  a  assuré, 
dit4l,. avoir  -vur  dan»  niv  rectteit  cle  poèmes  du  seiuème 
siècle  plusieurs  pièces  atlârife^es  à  ceftts*  ptincesse.  H  pré- 
tend  aussi  que,  maIgiPé^tof,ute8^1'e»rec&erelieS'  que  depuis  on 
a  faites  à  Rome  et  à^  Floi^enee,  on  n'a  p»  eir  d^omrfîr  àe& 
traces.  L'auteur  à%^  aitnotiEifioiis  si»f  Cfesehafiem-  dît  que  n 
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.^tmnre^de  flbtJbene^  et  dofnt  \e9  &oges  ne  peu^çxmt 
avdir  cb  des  sujets  dàfférexi^  àe  céUK^qiâfil-a 
indiqués  hli«fméiiie^  1»  emcàem^eÊkeAts  ipié  Lu- 
crèce &ie' cessa  d^aocorder  anx  kttres  et  aux  a^U. 
Gdw  de'  qui  nous  "raulotis  panriet  est  le  ëâèbtfe 
impriiorar  jkldle  Manuce.  D  paroit^  psir  hi  dédlih 

Ltu{ïè«e-B(Nrgîfi/.âvqit  comfosé  quelques  oirfTàgeB,.il  em  an- 
roit  été  fait  memtion^  soit.par  Bemba  dafts  le  grand  nombre 
de  lettres  qn'il  lui  a  écrites^  soU  par  Âlde  Maaucedaus  sa 
préface  ^es  œuvres  des  deux   Strozzî.  Cependant  le  coin- 
mentiEt^ilf' dont  nou^  venons  der  parler  ajoute  à  cette  olv- 
Sen^âtMi  y  «  que  hr  ducheaSïe  de  fomute  prbtëgebit  les 
«I  M^Metirasv  f^tqte  sa  «(Mf  ëVèit  frëqueniëe  pai^  uiie 
A  foule, è'ikosiaiet  «t  néise  d^trançera  qae;  diadagnaieiit 
<f  leur  TBoaévitt  et  le^rs  talents,  et  paaioi  lesquels  on  coinp- 
u  toit  fiembo.  »  MazzuoheUi  a  «i^  une  lettre  de  ce  litté- 
rateur y  par  laquelle  il  paroît  que  Lucrèce  lui  a  adressé  quel- 
ques vefS;  mais  il  n'a  pas  osé  décider  si  c'est  en  italien 
qu'elle  lës^  a  composés,  ou^  sf  c'est  en  laugue  espagnole, 
langue  qo'dlif  eidployoit  Iréqu^iiimeiit  peur  la  poésie.  On 
feiHt  pféàuBMr,  par  k^  lieaux  poèmes  latins  cpii  lui  ont  été 
adressés  p^ir  Bembo,  que  la  di^esse  de  Ferrare  cultivcHt 
la  poésie  ftalienue  ;  et  ce  n'est  donc  pas  sans  des  raisons 
suffisantes  que  MazzucbeUi  et  Quadrio  l'ont  mise  au  nombre 
des  écrivains  de  rttalîe. 

Te  tamen  in  studio  ,  et  doctas  trad«cis  in  artes , 
'    Nec  sinis  ingenium  splendlda  forma  premat. 
âiv«  refera  linguft  modulatam  carme»  Heti^flaA , 

Grederis  HetruscÀ  nata  puella  sùlû^  .'  [  ^ 

Seu  calamo  condis  numéros  et  caiTaina  sumto 

nia  nOTem  possunt  seri]^ta  decere  deas ,  etc. 

y4d  Lueretiam  Borgiam,  in  Bemh.  op,  tom,  ir ,  p,  34$- 
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cace  qu'il  a  £dte  de  son  édition  dès  œuvrer  jê 
Tiie  et  d'Hercule  Strozzi  à  la  duchesse  de  Fer- 
rate>  qu'elle  lui  avcât  offert  de  payer  tous  les  frais 
qu'entraineroit  la  grande  entreprise  qu'il  se  pro- 
posoit  de  faire.  Si  elle  lui  a  exprimé  les  sentunaits 
qu'il  lui  attribue  >  et  il  n'y  a  pas  lieu  à^ea  douter  ^ 
iL&Uoit  qu'elle  eût  une  ame  généreuse,  te  Votre 
K  principal  désir  y  ainsi  que  vous  Favez  si  noble- 
N  ment  assuré  vous-même^  lui  dit- il ^  est  de 
«  plaire  à  Dieu ,  et  d'être  utile  non  seulement  à 
«  vos  contemporains^  mais  aux  générations  fu- 
ie tures^  afin  qu'en  sortant  de  cette  vie  vous  puis- 
ce  siez  laisser  des  monuments  qui  prouvent  que  ce 
n  ne&era  pas  en  vam  que  vous  aurez  vécu.  »  Aide 
Manuce  loue  ensuite  avec  chaleur  la  piété^  la  libé- 
ralité^ la  justice  et  l'affabilité  de  cette  princesse.  Si 
elle  avoit  été  coupable  des  crimes  dont  on  l'accuse 
encore^  la  prostitution  de  son  panégyriste  auroit 
surpassé  la  sienne.  Mais  plusieurs  des  écrivains 
que  nous  avons  déjà  cités  étoient  incapables  d'une 
pareille  bassesse;  et  il  doit  nous  être  permis  de 
déclarer  ^^e  y  selon  toutes  les  règles  du  raisonne^ 
ment^  et  d'après  la  connoissance  du  cœur  bur 
main^  il  est  presque  impossible  que  l'incestueuse  ^ 
que  l'abominable  Borgîa  ait  été  la  même  personne 
que  cette  duchesse  de  Ferrare  qui  a  été  si  respec* 
table  et  si  honorée. 


«I 


JPPENDIX. 


N^  I.  {voL  j,  p.  i4,  not.  I.) 

lo  ho  inteso,  per  nna  vostra  de*  5o  di  |;eiinajpy  el  desi-^ 
,  de^Q  avcte  4^'GioTanm  vostro  figiiuolo ,  il  cbe  se  io  avessî 
intèse  ayanti  la  morte  del  cardinale  di  Hoana,  mi  sareî 
îogegaato  aàempire;  ma  sono  ben  contento^  uei  primi 
behefiz]  vacanti^  fare  il  meglio  cbe  io  potrà.  Alla  giornata 
éî  Fèrrara ,  doTC  dite  bayer  promesso  andare ,  y'  ayrei  con- 
sigliato  non  andassepmito,  ma  cbe  gnardasse  bene  tener 
sicnra  yostra  persona,  percbè  non  conosco  e'  personaggi , 
ne  a  luogo  doye  y*  ayete  a  troyare ,  et  y^ayrei  mandato  uno 
imbasdatoredi  q[iià  in  yostra  excnsatione;  nientedimancbo 
poicbè  r  baye  te  promesso,  me  ne  rapporto  a  yoi,  et  alla 
buona  bora  sia  et  a  Dio. 

Scripta  au  Flessis  du  Parc^  Die  i  if  eh.  148a*. 

Lu  y. 

V 

\ 

N^II.  (vo/.  ]yp.  19,  not.  I.) 


N*^  III.  {vol:  y,  p.  aû^^  not.  i.) 


N®  IV.  (vo/.  ]yp.  Xynot.  2.) 


Sqo  appendix. 

N**  V.  (vol.  ],  p.  'TPf  n^t.  2.) 

£x  origin.  in  arckw.  palat»  reipub.  Flor. 

Magnifico  "viro  majori  meo  honorartdo  Johanni  de 
Laj^redinis  oratori  FloTfifitmo ,  Bpmœ, 

GiRCA  la  promotione ,  havendo  ricevuta  la  lettera  di  mons. 

Asc^nio  j  mi  pare  havare  grau  pi^gno  4i  ijpi^tp  de»d^o , 

et  speran^a  wa  ;  con  qjojtsta  sarii  la  mpost^,  009  qualc 

t^isQguerebhe ,  ma  çecondo  cbe  posso  y  et  so  £u-,e  io.  jjk  nie 

piace  tra  le  aUre  co$e^  cke  b;d>bûite  beiie  4iiqpo»U>  *^  ne 

inai  in  vero  bebfû  ajtca  <]fwianey  pcrcLè  non  li  fieiri jnaise 

mon  piiacere,  et  bonpre,  et  sona  apti» ,  ^  d^iposlo  vu  og^i 

occa^onue  a  iEsurglien^  piji,  <;1^  maÂ.  Cw  ^'*'  jvoa  hm  pare 

h^Jbbiatfi  iaçto  ppche  $1  imnarlQ  9  cbe  ami  cgo}»idicas  c^ 

non potete  uanae  piji^  mi  j^ase  4a  ring r%tjwl0  4i  ^piUG^ » 

et  certificarloy  clie  pw  ^  »aUura  «iH^  fWlfo  «'QJMig^  htro 

di  qiiestp ,  cbe  cqo  gli  altri  del  i^vwe  mwfi^sloi  pwc 

quando  si  potessi,  mi  sarebbe  molto  grito>et  jf^HOmês»  #ttO* 

La  opéra  vestra>  et  Tauctorità  di  ]9*  S.  foi^^edoveFebbono 

conduilo  pure  a  ogni  modo  che  questa  cosa  venga^  mi 

sarà  grande,  et  cbaris^ima,  Biçojdoyi,  quando  yi  pare 

havere  le  cose  disposte,  non  mettere  dilationa  nel  £u«  lo 

effecto ,  et  bencbe  voi  mi  diate  termine  in  sino  a  venerdi , 

che  saremo  a  di  XX,  allé  v<)lte  si  sogliono  prolungare,  et 

a  me  parebbe  d'assijciiraisenis  il  pii  presto  ii  puo,  senza 

aspectare  4  tempora.  Voi  havete  pero  govemato  taoto 

bene  questa  cosa  y  che  mi  pare  ^uperfluo  a  pcordarvi  di 

quà  altro. 

LoREvzo  de'  Medici. 

Florentiœ ,  die  nyfcbruAri  i488  —  9- 


<fC  VI.  '■(■ifàî;  j,  >.  aô,  Tiof.  4.") 

1  «.t.  >i-.i«i« 


'Magnifico  mro  majpri  mep  konorand»  Jfihami  de^ 
tajtfredinis  oratofi  Florentino*^  Roifœ. 

*Xè¥(st>im9b  eon  ^nàlèttersi  Si  mià  maho  alli  rev.  mons. 
V^iceeanoéllîeré ,  «et  moiirfgn.  it^caîiïo.  La  létterà,  che  vcA 
afftk^-scrtpfe ,  t  le  tiperc ,  dh^  hîî  scrîvête  v6î ,  aie  tiicto  A 
fa  moiiAA  AûÀnîo  in  toncficionostro ,  meritano  altre  gratie 
che  di  parole.  Gono^co ,  et  per  lî  fostà  èAvim,  et  -per  le 
mie  consideratioDÎ,ove  restava  lo  honore  et  speranza  mia, 
se  non  fîissi  suta  resuscitata  Jalle  opère  disua  rev.  signoria^ 
et  quelle  obeipcuyaleYaajpare<ita\i«,<alnîcflté^  èt'taiey  etc. 
La  difficultà  di  questa  cosa,  la  diligentia,  et  studio  di  sua 
rev.  signorîA  £»Biia.«anDo  ]gratode^â  biendiciô ,  dbenon  solo 
obligano  me^  et  M.  Giovanni  ^  ma  tucti  qu^lli^  cheçaranna 
mai  di  noî^  perche  non  reputo  altrimente  questo  beneficio  y 
et  opéra  dî  mons.  Ascanio  y  che  se  diventassi  di  morto  vivo», 
jpiora^ifai.  $)4>  in  buooa.  opinion?,  y^iOq  ct«ne  piglia 
^\LÇ9f^S9^f^f  vi^f  et^nellp  ^jae  oc  Juuatio  ^wpto.  SSn- 
«evoB9JDii  .^J^iio  mai  iac^okà.,  o  pos$ai»a  w  beoffide  ^  et 
Jboaj^re  ai  ^^ua  rev,  signoria  aoi|  .vi  meU^ce  ne  Mie»  oe 
yolio^  e^)ra^9  f^t  piàlofto  i^ejc^a  «flfeGto^^die  dire  woke 
j?arjoJe.  i . 

PUr4  qg^dlo ,  cbe  io  j^crivo  al  rev,«  .moAS..  Tigeca^BAllme 
j^QUPlfiMiMMatea  mons.  Ascaxijo,  4eaidero  faccjate im«i* 
^es^al  prefato  pwn^s.  Yioefaiiç^Uiieie,  «]ïe  îo  cmiosco  »(4to. 
b^na  di-cba.qivdita-è  l' i^ffif^  cbe  JEa  per  me|  et  se  l' honore 
mioxiw  fi)ssi^afto  guUevàto  da  s^a  isev.  sigaorîarestiiva  in 
f^MWo  hxcfgp,  etnoaso  se  jni^fussi  voluto  piu  vivere.  Non 
poteva  a«caâere  casa ,  ia  cbe  io  4Conoscessi  soeglio  l'affec- 
tiofiAj  et^buiU  di  sua  <«v.  sjsaoha  verso  di  lae^  et  che^ 
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pià  me  obligani.  Offentegli  li|»enimeiite  non  tolo  la  pcr. 
fooa ,  et  tucte  le  oose  mie ,  ma  tacto  qnello ,  che  potrà  mai 
M.  GîoTanm»  die  tara  jok  eao,  die  mio)  et  ao  si  ricorderà 
•empre  oonseguendo  quello  grade  hayerlo  da  sua  signoria 
rer.  et  fene  acchaderà,  che  li  potrà  rendere  qaalche  parte 
dd  mertto.  Prieghovi  fiicdateefficadsnmamaite  întendere 
a  saa  sigiioria  rer.  quelle  die  non  pocso  io  acriveigliç 
percbè  in  effecto  io  oonofioo  molto  pià  qnestp  obligo ,  et 
molto  ^iit  desidero  pagado  potendo ,  die  non  exprimerez 

Loaxif  16  Dft'  Msma* 


N*^  VII.  (vol.  j,  p.  ao,  not.  4.) 

<  > 

£x  origin.  ù$  i^rçhiiif^  pmUt  rw/nM,  FUr. 

Magnifico  viro  majori  meo  honorando  Johmnni  de 
Lanfredînis,  oratori  Ftoreniino^  Romm. 

Io  ho  indugia|o  aU'ulUmo  capitolo  d  facto  ddla  pro- 

motione;  perche  anchor^*  roi  yolentieri  indagiate  Teffecto. 

PerTultima  Tcstra  de'd\  ultimo  intendo  haveyate  giaXY 

cardinali  s<^crlpti;  ma  che  N.  S.  ha  indngtato  di  prolon- 

gare ,  non  s'intendendo  altro  del  frateQo  dd  Tnrco;  io 

credo  questa  prolungatione  sarà  ad  ogni  modo ,  et  non  ma 

ne  rallegro  punto ,  non  tanto  per  d  pcrîcolo ,  che  coâ 

porta,  che  non'  è  pocho ,  quanto  per  vedcre  ******  a  met- 

tére  in  ♦♦*♦♦♦.  In  efifecto  io  ne  sto  di  mala  vo^^a,  et  perb 

exemplo  mio  ho  gran  compassione  di  voi.  Havete  tempo  a 

mandare  la  forma  dello  adviso  d  publiée  ,  la  qude  ha 

facto  pressoche  uno  grande  acanddo;  perche  leggendeh 

poliza ,  prima  che  la  lettera  ^  et  non  ri  esaendo  su  copia,  o 

dtro  inditio  ^  ciedetti ^  die  Io  adviao  fiisaî  Tere  y  et  mttidii 


poclio  che  BOftlo  cbmu&icai.  A  me  pare  in^orU  pocho 
el  modo  deUo  advisare.  Qui  se  ne  parbi  tanto  publite* 
mente,  cke  è  troppo;  eV^erà  non  d  manderesti  coipi 
nuoya,  et  che  non  sîâ  aspéetata  da  nessuno  ^  9alvo  che  da 
me;  che  non  80  donde  si  nasca,  che  non  mi  ci  sono  mai 
potuto  appichare,  pure  per  non  mancbare  dt  quello  si 
pu&,  vi  mando  con  questa  hi  fede  del  doctorato  di  M. 
Giovanni  >  et  délia  ordinatione  a  diacono,  etc.  Mandovi 
anchora  nna  lettera  deH'  ardvescoyo  a  me  y  et  benchè  sia 
forse  passionatOy  pure  in  questi  casi  d'importantia  si  vuola 
întendere  ogni  hnomo.  Se  potete  strignere  il  papa  a  trame 
le  maniy  mi  pare  lo  dohbiate  fare.  Potresti  nsare  a  qnestp 
tucti  e  drcunstanti  del  papa;  perché  et  Doria  Arrivabenei 
et  gli  altri  che  ajutanô ,  el  Gastellano ,  d  Datario ,  Aleria , 
et  tucti  doveressi  potere  muôvere  pure  il  papa  a  trame  le 
maui.  lo  veggho  nello  indugio  tanto  maie',  che  no|i  ardisco 
dirlo;  se  c'è  modo^  corne  dico,  cavate  yoi  et  me  di  qaesta. 
anxietà  et  sopra  tucto  tenete  di  presso  '^*. 

s 

Loasnso  ia*Ms]>K:t« 

/ïoiviUiMr  ^  dïè  V  HMirtô.  i488  —  9. 


N^  VIII.  (vol  î,p.  ai,  nqt.  i.) 

Ex  origin,  in  arehtp.  pàLxL  reipuhL  Flor, 


Magnifiée  ae  paienti  wro  Lëurentio  de  Medicis,  tmnqmum 

firatri  nosiro  carifsimo. 

Mâgvitiçe  ac  potens  frater  noster  carissime,  salntem* 

Qttod  bonnm,  felix,  et  fimttom  sit  rererendinîmo  fi« 
Uo  vestro,  magnificentisB  vestrae  et  dvitati  Florentine  ! 
hàc.horA  oreatnsfiiit  in  cardinalem  fihai  raster  rerereo* 


di^siioua  D,  t^nf^^^  de  M^fîi&i  fimâ  A«bi«  lanue  vdbp^ 
\j^  mu,  4fw»t^  ^MU  ra^^es«e  f^tvî^^f^Ui* 

...  Il^^svfster, 

Romœ  ,  yiij  martii  ilfi^ 


wmm^ 


N^  IX.  (voZ.  j,  /?.  21 ,  not^  I.) 

w&r.  iSanmi.  i(Mr^  «PffMgC;  /Ci^  Hoim.  )r«W  A»-  :< 89- 

EmêHaUBud  ïxnmnem  MedicemftHum ,  ftt^ii^  ad  caràina^ 
tmtàs  âigmitaum  ustumptos  faerit. 

,     ^Mf^A  ipiiAPi»,  f<tati—  ^itmmn  fii|iMt»f  >»ii»w 
^ttera  1109UM1  ftiio  ^  8cdciai]n4r«nscei&d«ce  dn^mn 
HjbernA  glacie  obdactas  e^qiayait  Alpes. 
Quod  si  pulclira^sinn  tune  me  Florentia  gratp 

'  Forisset,  propera(ta  sminxi  nMmumenU  benigni 
Canoina  ««j^sses  I.  Tel -^110  ealôr  ille  mimstrftt    . 
LgtitiA  sttp<yame iaoem  >  ttqç^wJia  poflMia-  . 
Attigeiant  moderata  memn ,  mihi  Laurus  in  ore> 

'  f  jAHriM  ni  ardenti  resonabat  pectore  ,  taies 
Qa«  nobis  tulerat  generoso  h  gennipe  fractos  , 
Perpetaà  que  fronde  viret ,  semperque  Tirebit 
Florentes  totum  ramos  sparsm*a  p.er  orbem. 
Egregià  de  stirpe  pner  jam  concipe  dignos 
His  merltis  animos,  sensus  jam  suine  stocks. 
Christ!  sancta  tuo  stabuni  sub  cardine  signa  : 
Ne  succumbe,  oneri  iac  par  videare  ferendo: 
Spem  sapera,  nulli  major  qiue  contigtt  unquam , 
Qin^  tuie  ban«  tantai^iwrnisii  •««aidaKa  sad^n» 
Te  patriae ,  virtutis  amor  succendat  «  .alaotque 
Egregios  mores  laudis  monumenta  patem» , 
XJtquandoque  etiam  possis  majoia  mereri, 
Eximiiimque  caput  sacra  redimire  tyara 
l^oalUutf  pppwi»;;  pffvb  ^ni^a  ^ua»u  yareaii 
TvnK  dabi« ,  «t  ^aiitfis  mihi  %am  wpiiaj>fct  4foUo  ! 

Jo  Fraitcisc.  pBH^H^t* 


.  ..  ■         •  ■  .         -   .  .. 

*  •  •       . 

La  pièce  qui  estsoas  ce  iiumërôîSansTorîçîiiai  cst'tiné 
lettre  que  Laurent  de^Vlëdîcis  a  écrite  à  Ldnfr'eâini,  et  où 
il  parie  dëfavôral>1ement  ffuûe'  autre  lettre  que  Fdiitieii 
avôit  adressée  au  pape,  k  Tépocfue  de  ïa  prombtîon  de  son 
clève,  Jean  dëMédicis,  au  cardinalat.  K  ToUt,  Bp.  Nb  viîj. 
ep.  5.  M.  Koscoe  Ta  cependant  traduite  et  nisérée  dans  le 
texte  de  son  "premier  diaepltre.  Comme  elle  £ait  peu  dlion- 
neur  aux  talents  de  Poli  tien,  qu'elle  est  longue,  qu'elle 
n'apprend  rien ,  et  qu'elle  ralentit  §à  marche  de  la  nan-a- 
tion  y  nous  avons  cru  pouvoir  là  supprimer. 


»    •  '  .      •      . 

I  *         .  *  «  k     ■ 


N»  Xn.  (i7b?.  i;>'.  23,  nof.  T.) 

■  '  '   î«   .     .  .  •       * 

Majpùfico  WQ  laurfintio  M^diçi  patrono  pptiv^ff'    • 

M  A  GNiFics  patrone  mî ,  voî  mi  havete  pîù  volte  dato  anime 
ctricôrdatocheîo  stessîintento  aqualcl^e  cosahonorevole, 
chè  10  per  me  havèndo  horamai  da  vivere  coUà  mîa  'bri- 
gâta,  et  non  cognoscendo  riclûedersi  ,  ne  alla  qualitk 
mia,  ne  a  meriti,  pià che  quello  mi  havete  dato,  non  ha- 
verli  avuto  animo  di  molestarvi  ulterius  ;  ma  voi  credo 
havete  pensato  quAlhitfli  eonvengha  alla  grandezzadell' 
animo  et  fortuna  vostra,  che  non  suole  essere  contento, 
ne  debha  dell'  ordinario ,  etc.  Intendo  di  buon  luogho,  che'l 
figliolo  di  Giovanni  d'Orsioo  6ta  molto  mide ,  qudUio  che 
ha  là  pieve  di  Laterina.  Se  Y^  M.  non  vi  facessi  su  disegno 
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per  altriy  me  ^li  ricordo.  La  piere  è  comoda,  ansî  TÎcm» 
a  Gmopina ,  et  a  me  sarebbe  qii  vescoyado,  che  non  san% 
c<M^  a  un  altro.  Questo  solo  vi  ricordo ,  cheper  experientût 
vedrete,  cfae  li  benefid  mi  &r<;te  non  saranno  mal  collo- 
cati  j  perché  non  spendo  y  ne  la  roba ,  ne  V  tempo  y  se  non 
in  cose  honorevole  né  meno  a  Y.  Ml  cbe  a  me.  Mandovi 
una  elegia  di  uno  discendente  di  Dante  Aligbieri,  che  si 
chiama  Dante  .quînto  del  poeta,  et  terzo  del  nome;  ei 
quale  a  Terona  conobbi ,  et  vedrete  una  pistola  di  sna 
manoy  doye  si  licorda  di  me;  m'è  paruta  nna  ney^tîa 
di  cotesto  luogho  et  tempo. 

Yorrei  che  Y.  M.  intendessi  y  se  maestro  Pier  Lioiu 
yolessi  durar  &tica  in  riyeder  qudla  mîa  traductione  di 
HippocrMe,  e  Galieno,  che  è  quasi  al  fine  ^  et  cosi  el  com^ 
mento,  che  fo sopra, doye  dichiaro  tutti  terminie medi^ 
dnali  che  venghono  dal  greco,  et  truoyo  corne  si  possino 
chiamar  latine.  Se  soa  exe.  yolessi  durar  {atica,  poi  al 
tempo  la  manderei  fttpri  pi&  arditamente;  cbe  stimo  sarà 
bella  cosa  et  utile,  sel'amor  non  me  ne  inganna.  Mes.Heis 
molao  e*l  conte  y  monstrino  par  dltayerne  bucma  opinione^ 

Udii  cantar  imprçyiso,  hierser  F  altro ,  Pierp  Tfortio^ 
che  mi  yenne  assaltare  a  casa  con  tutti  questi  improvi- 
fantiy  satisfecemi  a  marayiglia,  et  presertim  ne'motti,  et 
ne'l  rinbeccare,  et  nella  facilita  et  pronuntia,  che  mi  pa- 
reya  tutta  yia  yeder  et  udir  Yà.  Mia.  Prego  Iddio  ce  lo 
mantengha  lungho  tempo ,  hoc  est ,  semper  dum  yiyimiu, 
et  a  yoi  dia  yita  lunghissima  con  questo  godimentO;  et 
delli  altri.  Raccomandomi  a  Ya.  Mia. 

F.  M.  Servmius. 

Angelvs  Poi^iTiAirus. 

* 


'H^^lll.  (^voLjj  p.3i^not.    .) 


Laurentio  àe  Medieis,  Magnifiée  vir  major  homç(r0n4e,  etfs^ 

RispoNDERÀ  al  présente  più  particolarmente  alla  vostra 
de  dl  i5y  et  benchè  per  la  mia  de'  i4  vi  scrivessi  a  longo 
circa  le  cose  diM.  Gio.  paré  vedendo  quanto  ne  replicate 
di  nuovo  y  dir&  quello  ne  mtendo.  Eglî  è  vero ,  cbe  io  credo  ^ 
che  dalla  parte  dei  cardinali  non  sia  molta  difficoltà  ad 
consentire  la  publicatione  di  Mes.  Gio.  per  H  respect!  che 
per^tre  vi  ho  scripto ,  anzi  mi  pare  esser  certo  la  debbino 

m  m. 

desiderare  ;  ma  la  difificultà  sark  dalle  parte  del  papa,  il 
quale  giudicando ,  che  il  facto  di  M.  Gio.  sia  al  sîcuro ,  non 
credo  che  volentieri  si  disponga  a  publicarlo  solo;  non  sola 
perche  facendolo  offenderebbc  li  altri,  che  sono  nel  grado 
suc,  etanchora  e'prmdpi^  a*quali  ha  promesso  in  questa 
prima  publicatione  satisfargli ,  ma  anchora  perche  col  te- 
nere  le  cose  sospese  spera  hayere  più  facile  el  coUegio  alla 
vogUa  sua,  disegnando  volerne  &re  almeno  uno  de' sua ,  et 
quando  Ascanio  procurava  el  brève  per  assicurarsi  délia 
publicatione  del  Malleacense,  più  volte  mi  disse  commeur 
dando  la  modestia  rostra^^che  ad  ogni  modo  intendeva 
abbreviare  el  tempo  y  et  publicare  messer  Giovanni  y  impo- 
nendomi  che  di  questo  per  sua  parte  vi  scrivessi,  et  cosi 
mi  pare  essere  certo  habbi  ad  farlo  y  et  perÀ  nel  temptarlo 
hora  non  so  in  che  dispositione  me  lliabbi  ad  trovare  pure 
perché  veggo  lo  desiderate  aisai,  et  quando  si  potessi  fare^ 
tarebbe  et  hon<^evole  et  uno  usdre  di  compromeaso: 
quando  vedro  il  tempo  comodo ,  usera  ogni  iugegno  el  di- 
Jigentia,  et  corne  gU  havri  parlato  di  simiU  materia  vi 


I      • 
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potro  dare  migliore  judicio  di  quello  si  possi  sperare.  Se 
crediate^  cbe  per  parlargli  al  présente  si  potessi  fare  al- 
chuno  fratto ,  che  ciaschuno  è  adyertito  noo  gli  parlarese 
non  di  cosc  piacevoli,  et  semprc  se  gli  parla  col  testimoiiio 
perche  il  parûwt  s^<fcêto^^  et,  il-oatchaite  d^p^liargli  solo, 
denotçrcbbe  qualche  coia  d- importaritia.  Egli  è  più  ë 
uno  mese ,  che  c^StfàR!  afâiittio  tft^n  g»lîâ  paAto  eîrcepto 
mielli  di  palazz9.  E.ben  vero  cbe  alcbuni  prelati  piacevoM, 
corne  messer  Falcone,  »ono  stâti.  introdbtti  qualche  volta 
aii>»Da«  et  l'axcivescovo  mostro  ancbbra  per  introductione 
del  siff.  Francesco  di  h^ paarlato,  ma  di  cose  piacevoli,  et 
se  farà  coiwistorio ,  non  se  gli  parlera  d' altrq,  cbe  dispac- 
çiare  qualcbe  cbiesa-  Et  pero  vi  conclado ,  c?;ië  il  cercharc 
di  parlargli  bora,  corne  richiederebbe  la'  matei^ia,  non 
piuscirebbe  ,  et  se  pure  ruisçisse,  non  so  corne  al  papa 
fusse  grat©  ^trovandosine'termiAiche  si  trov»,  et  dubi- 
terei  non  fussi  per  fargli  fare  qualcbe  sinistré  opinicae  di 
se.  À  me  pare  cbe  al  continua  vadi  migliorando ,  corne  mi 
parra  cbe  il  tempo  lo  patisca,  gli  parlero,  et  aUora  vi  po- 
tro dire  qualcbe  cosa  con  piu  fbndamento;  ma  presuppo- 
iMte,  cbe  l'babbi  ad  stai:e  aucbora  pareccbi  gjorai.  Se 
pure  ad  yoi  paressi  cbe  babbi  ad  tenere  al  tri  modi,  ne  ad- 
TÎsate,  et  lofaro. 

Hoyisto  qtianto  vi  scribe  TavcivescoTo.  A  m^  a&chort 
bayera  decto  el  m«dêsiaio  cbe  scriVe  a  roi  ;  et  per€bè*p<M^ 
siâtegtndicare  meglio  lo  scrirere  suo,  ri  nomînisrà  qiMffi 
«ardiitali  9  ce'  quaii  loi  dice  bav^e  parktode'  fecti  d^  Me». 
Gfo.,  et  cbe  gli  snùuof  tiâj^osto-sal  générale.  U  prim^^èTice- 
cafic6fiiet*e^  S.  IMBari»  m  Portiez,  Napoii,  Sî<dft  et  Orsîno. 
Et  yoi  sapeter  qtrdUe  y'  bo  scripto^  del  TieecanceBiere ,  cbe 
infra  Taltre  eose  m^ktt  dieeto,  cbe  yoltendo  mi  aura  aa 
scrîpto  S.  sua  mano  :  S.  Maria  in  P<Hrtlco  sapete^qneSo  ti 
ha  scripto  oltre  quello  cbe  hâr  decto  à  me.  Bt  dd-Orsino 


m  cUb  Ni^Aftum^i^^pOwo  dire  «too^se  Mb  ^atd  {^Kt^ôTte 
vi  k[  ésripioi  Sàetia  pmlmhôwtk^efétàÊ^Wyet êêipet^  f  «ëlib 
iiri  iMu«b'  a^khrepct  miner  i^ntfdiliÉ^y  «t.per^  pe^lc/scirf- 
•tierc'  ddDfflmfa»c#ra(  tyon-  dioi^Me  muMre  9pitaoiAe.  Et 
•perdiè  <r0p]ka4it)  oWuaa^pttrM  del  eo&ep»  è  maie  dî^tmtk 
verm  clJMblhia0e«i0^  mw  ctéik»  ri  pot^a^èascfre  sci^lèr 
•c«nifoiidaiiièntti>7  se  «iti^  il  ladkMteo  che^ too  Êietipto  iè*; 
et.  il  fonAuiieÉfo  Tpykf4i]^e  clld  si  lu  pet'  cfii  Aè8(dteiréWe 
éÊfetkdmlb^^  dir  p»<»lqip#tig0ii<y  dffié  ktî  n6ir  ttiMii  Ik 

ihi  piiiicipM  ^fft^ws9€^»i€td'^[tiartfte  coffi^oASIt^  iir  fictè  ctrab 
<bB  isMi'flé  €^6«t^ trittato  nel  gikéùèhMé  Qkfrsaoaii)  é, 
dz&n  tàmf  fsesto  ^i  coa^nM  jp>e»9Cg<igtàfe-er  qoirsigBo  îdffli 

^qfwetto  G6kn%  dlie  -Vi  )[>àTtk  per  w^tt  géneraré  iso^cto  âl 
flig.  IjCéo¥it(^y  Tté'&athûrtL  a-Aâ^àbî^-  «ti'<^dl«teth^,  clïi 
p«y  iitfo  ^&rdSttiâIé*8old  bavetë  dii'd^mareAstamo  quantci 
iJoboitcr  Att&y  pei^ehè  Ti'  è  reràmeiJté'ftfifectFrmato,  et  hà 


*      ■  ••     €f 


Romœ ,  xix  octobrU  i490#  hora  5  noctis. 


■•f^< 
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N^XVI.  (<i;oZ.  j,>:  36,  nof.  ï.) 

•■      • 

£jr  HM^itl^fieiifS^'  ^ng.  Fahronii  €td  wlam  haut.  Mêà. 

Guidoni  priori  Angelorum. 

P^ftMJâffiEO  mûà  non  déesse  istfaic  >  qui  diligeotissîmè 
ta»  remuAcieot  y  cpuB  de  die  in  dkem  eircanos  gerantur.  Ex 
^«o  enim  FkraitiA  profecti  suntus,  significatum  fuisse 
qsotîdiaiiî»  nuMîîii  «t  cnrsoribos  Mio  nagnifico  LAurenlia 
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progrcMoin  iUomft  filiï  suî,  unde  et  in  idontidem  Urtnr 
fieri  poluiftii.  Quamobrtm  &ctam  est,  ut  tardiju  hAc  deie 
«d  te  scribam.  Quomtm  veri  qu»  aobit  grata  sunt,  etum 
Baepiùs  repetita  non  diqpiioeiit ,  et  ego  in  perpetao  ferè  oo- 
mitata  atque  obsequio  colemlinimi  caediMdia  ad  liane  b»- 
^e  diem  fut,  complectar  0iinHBatiiii,  quae  rdatn  digna 
imbi  sttccurrerint,  nedéfniese  pénitàs  et  ofiicio  meo  etde- 
siderio  tuo  videar.  Igitur  duodecôtiA,  ut  nosli,  martii 
^ensisdieyborày  sicut  edictam  faorat,  se&tadecimâ,  con»* 
ceosis  jumentis  egreaaus  est  Florentià  dômîaus  rerereadiV 
simtts  cum  famiiiâ  suA ,  prascedentibus  ilhiAi  civibos  tpec- 
tabili  poiDpA,  qi^  ad  duo  pûUia  passaun»  ipsilm  dedme* 
iruot  ;  redire  in  urbem  jusm^  po«t  salutaiioiieiii  mutaani  ^ 
pardinalis  eo  die  cum  majore  parte  famili»  ad  abba^am 
suam  Passigoaoi  divçrtit.  No&  ver6  et  aEi  Podîboiitiiim 
pervenimus.  Seqnenti  die  remorante  iOo  animi  gratis  in 
•no  monasterio,  praecessimus  Senaa,  mrniti,  ut  ibidem 
praestolaremnr  adveutum  ejus.  Hor&  drciter  vigedmâ  ot- 
currimus  ei  ad  secundum  extra  urbem  lapident.  Si  bic  re- 
ferre particolatim  voluero ,  que  fuerit  honore  à  Senensibos 
cardinalis  noster  exceptus,  quâ  totius  urbis  congratnla- 
tione,  quibus  deliciis ,  non  sufficit  dies.  Occarrit  extra  ur- 
bem civium  primariorum  turba  ^  occuiTÎt  et  omn^s  populos. 
Et  ne  euique  praesto  esset  ocç^sio  continendi  se  domi,  pu- 
blico  edicto  imperatum  es^,  ut  univers»  urbis  tabemae 
ocduderentur.  Advenisse  pontificem  summum  credera, 
ita  commota  est  universa  civitas.  Hxc  sanè  cardinali  exlu- 
bita  reverentia,  pietas,  6des  adeo  satis  omnibns  fedt,  al 
nemo  Senis  non  contentus  abierit.  Sextadecimâ  die  inde 
movimus  omnes,  pransique  ad  Bonconyentum ,  vespeii 
ad  S.  Qniricum  pervenimus.  Die  insequenti  ad  paleaia 
accepti  ad  prandium  sumus;  et- hucusque  Senensiom 
somptibus  semper  bospitati.  Ad  Aquam  Pendentem  ecde- 
•iae  oppidum  nocte  requievimus.  Mane  profecti  complnref 
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prelati ,  nbsque  itîdem  Y iterbmm  applicuimiis ,  reteqto  in 
medîo  itinere  ab  Ursinis  propinquis  suis  cardinali  colen-^ 
dissimo.  Imreninitts  Yiterbir  pontifias  filium,  sororis  car- 
dinalis  maritam  >  ipsius  adventum  praestc^antem.  Postera 
die  cardinali  occurrimus,  et  corn  ço  Yiterbium  ingressi 
sumus.  Inde  discedentes  seqwenti  die^  vesperi  Bratianom 
Urtinomm  oppidum  divertimus.   Excepti.  ibidem  samns 
apparatu/ regio  in  palatium  Yirginii  comitis,  qni  m.agnâ 
equitnm  turmà  venerat  obviam  nobis  ad  octo  miUia.pas* 
sttum.  Altenundiem  Bratialûperegimus,  et  quidem  maxi* 
mo  omnium  commodo.  Tandem^  novissimo  itiueris  nostri 
die,  undedmo  scilicet  kalendis  aprilis,  Aomam  ingressi 
•amns ,  occorrentibus  nunc  bis  nunc  iliis  in  via  ad  dedu- 
cendnm  cardinalem,  nuUà  pluviarum  yi,  quae  magna 
tnnc  erumpebat ,  illos  morante ,  quin  officioso  muneri 
satisfacetent.  Ad  primam  uri>i8  portam  aecessit  cardinalia 
cum  pauds  in  monasterinm  S.  Mariae  in  Populo  ;  mane 
sequentis  diei  convenerunt  eà  cardinales  omnes  çt  nimboso 
quidem   cœloy  deduxeruntque  illum  ad  pontificem   in 
consistorium  publicum.  Exceptus  est  ad  oscululn  à  ponti- 
fice,  atque  ab  omnibus  deincepa  cardinalibus,  sicuti  et 
nos  facere  consueyimus  y  cùm  aliquem  ad  religionem  ad- 
mittimufl.  Singuli  quoque  de  cardinalis  Cimiliâ  deosculari 
ibidem  summi  pontifie is  pedes.  Redenntem  domum  uni- 
versa  illum  comitante  curiâ,  sicuti  moris  est  perpétua 
non  desemit  atque  ingens  pluvia.  Yix  enim  egressi  era- 
mus  palatium  pontificis  ,  cùm  subîtÀ  adeÀ  largum  ob- 
ductae  cœlo  nubes  .excussère  in\f)rem ,  ut  torrentis  more 
efiîisus  non  modft  nos  madefecerit,  verùm  pènè  totos 
obruerit.  Sequentibus  diebus  visitavit  cardinalis  pontifi- 
cem; visitavit  cardinales  singulos  domi.  Hoc  peracto  visi- 
tationis  officio,  visitatus  est  et  ipse  vicisslm  domi  à  car- 
dinalibus  omnibus,   sicuti   moris   est  absoluta  est  heri 
demum  hœc  mutua  visilatio.  Ceterùm  ut  de  ipso  cardinali 
Uov  X ,  1. 1.  Ce 
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Tu  muta  AjBtmiaiia  y  ' 

Comincia  un  suoii  conforme  a  la  materia^ 

Et  voi ,  o  nymphe  piene 

ï)*Apollo  cKe  colete  falta  Hesperia, 

Cantate  lior  meco  j  et  Toi  dolcî  sirène  ^ 

<Oiie  di  cio  clie  sempre  tî  soviene. 

X'alma  formata  in  cielo  y 

Da  l'aima  Creator  de  la,oatiira , 
'  Ogni  cosa  nel  ciel  cliiaro  comprende. 
•  Cite  la  flobstantia  pvra , 

Sepaiata  dal  nosti'o  ombroso  yelo  , 

Quanto  si  fa  la  su  yede  et  intende. 

lia  poi  che  per  destin  qua  giù  discende  ^ 

Et  per  nécessita  d^cuna  Stella , 

Se'ttTole  nèlle  hnmane  et  gravi  membra 

Di  nuAa  si  rimemb^. 

Boi.se  del  suo  fattor  non  è  rîbelbi  f 

Bicoyra.  la  memoria 

De  ralta.opra  del  cielo  omata  e  bella. 

Et  si  rieorda  de  Tetema  gloria  ^ 

Pnr  com'  huom  d'una  ndita  oletta  historia. 

Cosi  qnesV  aima  hnmile, 

Che  mentre  piace  al  ciel  mi  tieire  in  vita  , 

Hebbe  sua  parte  ancor  del  ben  céleste  ; 

Ma  poi  che  fa  impedita 

Di  mille  errori,  et  data  al  piacer  yile , 

QuelPopre  di  lassù  \e  fur  moleste. 

Poi  dispregiando  la  terrena  veste , 

Fer  fuggir  di  prigion  si  mese  l'aie; 

£t  tenendo  per  mezzo  il  suo  camino , 

Del  palazzo  divino 

Comincio  ricordarst,  et  corne  et  quala 

Era  quelle  ch'  udiva 

In  quel  sidereo  et  alto  ti'ibunale  : 

Da  quella  voce  etemamente  viva 

Da  ctti  ogni  eloquentia  alta  dériva. 

Tra  gli  altri  un  d\  per  sorte , 

L'unico  padre  «t  dio  d'huomiui  et  divi , 
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CBe  tempra  cel  suo  gruTe  superciglio^ 

ïocoy^ria i  terra ,  e  i  rÎTi , 

Apreikdosi  d'01]Fnpo  Fauree  porte ,'    - 

Conyoco.^i  altri  dei  nel  ano  oonsiglio* 

Sedendosi  de  la  mai»  dextra  il  figlip 

Et  Tolitttido  amor  per  ogiii  parte  ,, 

Chiaremente  li  yidi  insieme  unire  : 

Corne  f  nol  posso  dire , 

Cbe  non  è  cosa  de  explidare  in  cltarte 

Xia  mente  intende  il  Tero  : 

Mà'lalingua  mortatnon  lia  tant^  arte. 

t 
Xàï  tre  perfetti  iii  un  perfètto  Intero 

Yidi  congilintî  5  et  rîyvdërlo  spero. 

Dunqne  quel  padre  eteriM)  9.  ' . 
Paijkukdo  in  piedi  comiii€io.IisTarsft^  .  / .     * 
£t  lui  dicendo ,  Qgn' nu  d^gUallri taéqiie»  ' 
Yidi  il  yentoacqueUrai» 
Trena^  la  tien»  insino>  al  jmo  infemo^y       » 
Ore  Plujton  pieu  di  jiuperbia  giacqne.^. 
Et  feimarsi  del  mar  le  placide  açque. 
€ittadine  del  cielo,  aime  preclare  , 
XTdite  attenti  il  suon  di  mie  pai'ola. 
Sotto'la  lùna  e'I  sole 
Mirando  quanto  cinge  il  salào  mai'e» 
Et  quanto  in  terra  giace  ; 
Kulla  coaa  più  bella  a!  mondo  appàre , 
Ne  più  felice,  e  lieta ,  e  più  ferace, 
Gk'  Italia  degna  di  perpétua,  pacç. 

Ha  parte  dellc  genti 

Gliesempre  fur  discofdi  et  inquiète  ».. 

A  sua  félicita  contraiie  troyo. 

Più  giù  gU  oedû  yolgete». 

In  qnellapaite  qye  si  stan  le  menti 

Quête  aeuza  cercare  imperio  noro. 

Hoya  yi  là  pieta  perch'io  mi  rnoyo) 
.  Dando  fayore  a  quell'alma  cittate^ 

Oye  religion  tanto  si  honora  j 

Oye  si  yede  ogn' boni  y 

l^lù  cbiaro  il  sol  cbe  per  Paître  contrate. 
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Fa  assidna  primuttv»»  ft,M«i  ptdÊÈt^ 
Itx  Beiiipf*  «w»  ior»  99m  thé  «d 

Una  njmpha  sepoîta 

Si  litroTO  nel  placido  p^eae 

Ore  Tiase ,  et  lasso  le  belle  spoj^lW. 

Et  d*ella  il  nome  prese 

La  città  nella  quai  cantp  ui|a  Tçlui 

Qoel  ch*  «  f  li  ^itili  Lat^i  la  elori4  U^e.. 

Ogni  Tertnte  nniu  si  nccof^ 

In  qnel  Inogo  oeatil ,  salubre^  iiP9l.iÇQ 

Di  nymphe  e  di  poète  ,  e  propria  hospitîo^ 

Ne  gU  nomini  giiidivi# 

Graye  ^ •  miiU^m  éatuùm iH 4or pmlfcjé'^ 

Sr«ii«focc.J)kot«rd«g«^.'  . 

TogUaai  dan<pie  l|#«Hit  dal  êoê^tré  Mrièeo 

Ch'^jikoEÉnitadi  )pwM  Wy«  Mé^egM 

Et  UffBtiaR  f)|ene  vmmêê.  Vt- 


A  qaesto  ultimio  accent 

Le  menti,  delli  drrï  alte  et  profonde 

Restaron  murmurando  in^TArÎQ  ffs^pi^ 

Si  come  in  meuo  Tonde 

Si  snol  aentire  il  snon  del  pHmo  j^ifi^ 

Che  di  nocchieri  il  çor  fa  star  «ospenso. 

Ma  chi  puo  contradire  aX  padre  imng^^irii 

Che  con  g^iusta  ra|^ioB  setapre  si  ^lOT.e? 

Dunque  gli  déi  ehe  forse  eran  discordi» 

Si  montraroB  concordi  ^ 

CoBosceitéô  û  "«oie»  étà  éanmo  <34«^  ^ 

Il  quai  nel  su»  coiip<ltD> 

Si  f  e  venir  de  Pa^iaM  pii  mvH  , 

Et  più  tn»q«iftley  ika  M  «yttett>  eléflb  » 

Et  diede  «a  tel  pMiBT  dal  •*««  pntôt. 

Itevoi  felici  ala^ei^ 
Yestite  vi  di.re^i^  m^mj^  limvMi^, 
Non  di  materia  di  TO^i^f  SisiûcJia^ 
Frendete  in  vostre  m^e 


t9  gloriose  et  booovatç  pa^itfe^ 

Ite  ad  godera  il  repao  clie  tî  •p4l'<*i*. 

£t  tu  che  prima  ti  dexnostri  altéra 

£t  sei  per  sorte  prossima  a  ta  Itecle^ 

Sarai  k>  prîmo  Aivoirso  ïn  ^éllk  terrt.. 

Fer  te  la  cnida  gverf  a 

Sara  conyersa  in  pace  »  et  sarai  duce 

Di  gloria<et  di>ertate. 

Regnai-ai  lovigb  tempo ,  essendo  luce 

Di  ciechi ,  et  de  laÀgttidi'  sahite  ; 

Facendo  alto  patlkr  te  lingue  mute. 

Subito  poi  di  questo 

Regnarai  »  tu  fortisnmP  »  an>ijiHMO> 

Del  Aragonia  gente  eUimQ  JuMiore* 

£t  se  'nanzi  bX  r^kpio- 

S'appareof;I^a  U'aT«gU«  9êm  «n^liftf^it       • 

Sarai  pur^  fiwi)n)«^te,  vi«cit«ireK 

Contr'al  cmdel  barl>arico  furore 

Tu  starai  salda  iuespu^abil  t6n^; 

Tal  ch'  al  uàSte  del  tÂë  '|àmo8o  nôiAe*, 

Stai'aimd  hii'fe  le  chiomé    ' 

Del  gran  nemico  mio  èhel'deld  a'bVoh'e. 

Et  se  prende  avdîo  tauio 

Che  Toglia  A  CcUif  ntau  fitnpertd  iDDi*ire^ 

lo '1  fai6'((ii*  nel  seta'pitern'o  planlo , 

Del  tribunal  deT  énosîd  It&adàmanlo;. 

Tu  sei  quel  ch'odc  #pe940 
P^ithenope ,  cbe  di  Mt^àw  f  qland« 
Adomato  de  palma ,  oImta»  et  Uttraf  . 
Tu  sei  quel  grau  FjijiaàHno  » 
Da  noi  Unu  fiate  «  les  pvoiiMsaao^ 
Per  dare  al  suo  Yalor  prf  litp  ristanro. 
Per  te  dee  rinoTare  un  secol  d'auro , 
Quai  per  campi  et  città^del  Mgio  Xsâtàù 
In  tempo  diSatonio  «ndn» «olqf a. 
Per  le  gin  si  snblcva 
La  Tertu  prisca ,  et  ik  di  vitiif  êtniU^^  : 
Jano  tanto  landato 
Che  Tide  inoKti  e  dietro  in  brere  spatia^ 
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Dî  tua  pradetttia  vii^to  et  snperato  » 
Si  potxk  contenttr  sol  del  passato. 

Le  porte  del  suo  templo , 

Ghe  soglion  per  la  pace  ester  serrate^ 
Per  ttto  valore  aprir  non  soffrir^i  ^ 

.  Ha  perù  ch'  inTÎdiate 
Son  le  vertu  di  eui  sarai  l'esemplo^ 
Kol  potrano  i  vinci  peter  giamai. 
Cos\  strage  mortal  Tenir  vedi*ai 
De  la  guerra  civile  et  intestina 
Mossa  di  quel  soldan  nocente  et  vario  ,, 
Manifesto  adrersario 
Bi  gente  singnlare  et  pëliegrina^ 
Gostui  con  TOglia  accesa  y 
Sotto  color  de  fare  opra  diVin»,' 
Qontr'  al  iihperio  tao  pigUara  imprèsa;  • 
lia  quai  con  la  mia  laan  sara  dlTèsaic'  ' 

Ch*allior  la\proTidentîa 
Volando  al  cpr  del  ]^^<|îpe  rontano,^ 
Ghiamara  per  la  paçe  un  santo  et  pura 
Et  nitido  PoHTAjro  : 
I  Ghe  yittcera  eon  la  dolçe  eloquentia 
Ogn'animo  féroce,  acerbo^. et  diuro^  .      . 
Costui  ponendo  lume  al  petto  osoura.. 
Del  promotor  d^hcH'ribili  tumulti^ 
Unira  insieme  gli  animi  diversi^ 
Quesi'è  quel  che  con  Tcrsi 
Di  grandiloquo  stîl  sonori  et  cultî  ^ 
Et  con  6i*nate  prose 
Rimembrara  dal  cielo  i  varii  Vultï; 
Poi  discendendo  nelle  humane  cose. 
Dira  le  tuerertn  chiare  et iamdse. 

Ne  mancaranno  ingftgni 

Imitator  di  questo  altro  Vergilîo 
Nel  regno  che  t'aspetta  sempre  ei  brama» 
Sahvazàk  »  Paroo  ,  Attilio  , 
SvMMONTio,  di  corymbo  et  laurea  degni^ 
Faran  cantando  eterua  la  tua  fama. 
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Tu  cke  sai  ben  corne  la  fj^oria  «'atta^ 
Temprarai  cod  amor  la  aifnçna  ^ 
'  Et  con  beneficent^a  et  con'giustitiut , 
Fuggendo  Famicitia   ^     '  ! 

D'assentator  y  che  yen^OB  la  bugiaj>  .. 
Et  con  atti  sdaTi,  -      > 

AI  popol  <li  bta  /ar  darai  la  via  ^ 
Omando  *1  di  costumi  honesti  ca^à'û , 
Et  con  leggi  emeAdando  i  mo^pravi.  - 

Conpiù  tranquillayista'  ' 

Mira  quell*alme  in  muliébre  goiina^  ' 
Ambedue  caste  et  belle  ,  ambe  leggiadre.  ' 
Quésta  primiera  donna , 
Benchè  mostre  la  fronte  mesta'et  trista, 
Ti  fara  pur  contentb'^tireltO'padre» 
Qnesta  sarà  féconda  altéra  madré  .    . 

Di  re  ,  d^imperatovi ,  et  di  regine. 
Nascer  yedrai.dt  qnesta  alla  et  (elice 
FmtUfera  radice 

Multe  piante  gentili  et  pellegrine;  . 
£t  poi  che  8ia  aiTiyata,  . 
Corne  naye  nel  porto,  al  suc  bel  ffne ^. 
Dal  cieco  carcer  sciolta  et  Ubevdta , 
RitomarA  <{aa  su  Ueta  et  beata. 

L'altra  che  yien  dapoi       ^-  *.i:-r'  ,' 
GV  ella  havesA  laMÎnto.ilif^rpo^^xa^^ue  » 
Sarà  pur  tua  oonsoite  iMiit*  v<eil.«Al«  |     .     . 
Dî  nobiltà  di  Mng«e 

Etd'anticayertmgîmitaMnyOt   :r.  .        \ 
Portadk  teco  iliicfsptro^ei  l«Aiivnh  . 
Mira  la  yeza  forma  oye  a^impara 
Corne  con  eastità  beltà  ê^aduna , . 
Fiù  che  en  donna  d'hoUilrto  é»  f^orû  de^a. 
Costei  d<»tce  y  benegnc^  '•' '  • 
Morigera ,  fidel  non  impoiltttia , 
Tidacerta  tpenuna      -•  • 
Pi  bella  proie ,  et  profpvfràf  ftitilâa: 
Da  ooitei  naieeri  qodla'à^nib&anza  > 
De  la  belU  del  ciel ,  cbe  Valtre  avanu. 
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y olgi  indîcdro ,  et  rifiiarcU 
Queir  anima  dâ^Miflia 
ï)el  tao  f  eiumdo  .^ufomo  ^  Alb%  Gvàdîyo  ^ 
n  qoal  nel  regno  Hespeno 
Regnar  dee  nelU-età  pin  saggU  et  tarda  «. 
Di  poi  che  tu  sarai  matato  m  4ivoi;  -- 

Mira  '1  Yolto  rir'ù4  y  nriaco^  cft  Titoi  f 
Yediàei  dmol'aapeê^iadeBiey'   '• 
Terror  d'ogDx  bavbavioa  phdbB^a» 
Ba  Taurora,  o  dal  Gan|{e.  ^         .   , 
Aile  Gadçi  del  mondo  parti  extrême  ^ 
Ke  simil  ne  seççndo 
Si  yedi'a  generar  d^humaiio  semé. 
Kella  pace  humanisj^inio  et  giocondo-^ 
Nella  pti^a  8^p^erbp,et  iracondo. 

Foi  che^  1  miserp  Hydronto 
Da  rimpia  gente  fia  direpto  et  preso  y 
Et  populato  inerme  dHmproyisb  : 
Questo  interritOy,^cceso  , 
D*an  ardente  yertutè ,  et  ypler  pronta 
Difendera  PjkQnor  del  paradi^o. 
Ansi'i  suo  grayç.et  animoso  yiso 
Vednt  ca<ler  la  ple3>e'maEpmetay 
Et  render  la  città  contra  lor  ybglta. 
Poi  con  ropimatpoglia/  ^>    '       < 
Intftmd»  mrttitt^iiÀlk  pMnalieu^ 
Et  ringtatUoiAb  l^di^ - 
Corne  pascor  la  gregge 
Menarà  preaî  lYniwiei  mà(^  y 
Garco  d'hoiiOVJ^AnMi  ««)éli:ti'»pli6ftrf 

.'      f  JL    f  <  '  .         ^ 

\ 

L'altra  che  seguff.ymalief,, 

Et  »el:ao^  te^lk  m  pi»9iiO  *}^àf(  •> 

Ad  ogni  atto  gentile  ^«Mm^  «t  fgmik»» 
Sarà  quel  cafp.li^qvçdk»     .     . 
Di  nome  et  di  con-agio  *  M  «•niboMb».' 
Et  de  la  yita  wrtcUd»  ^■■>odey»u 
Non  yedi  lamiféii^iaf  fioysa  la  Uita . 
Un  cometA  ch'  a  yoi  ylttom  BMXitrfk  t. 


■'5  .'     ». 


A  la  franceçe  indomita  barbarie 

D'animo  fiiù  yli^il  la  casa  Tostr^ 

Kon  fia  niai  cKe  si  vante.' 

Questo  in  batiagHsi^  &  'M  fàtàstn. ,  et  giostra  y 

In  lettere ,  et  in  opre  humane  et  santé , 

Sempre  sî  diô^'à^à  totut  éx'  cosuïâtt. 

Yuo  che  si  conserbe 


'    h 


j  * -  *  J    «Il 

fi 


iu^ 


IV   •»         I 


La  eloriosa  sterpe  4®  U  Qoti 

6on  anime  megliori  e^più  p^erfette.         ]    , 

tii  figll  et  li  nepoti 

Règnaran  sempre  :  et  Iq  genti  sQperbe 

Domàran ,  perdonanoo  a  le  soseette. .    .     r  > 

Tacque  dipoi  queste  parole  dttlte .         .     ;. . 

II  rettor  del  Qljmpô:  *lhov  U  Fatî      ,  ,        ^ 

Benigni  ^fon  le  prospère  Fojrtun^ji,^  j 

Fut  d'iin  voler  Gommune.  , 

Al  sao  parlar  çgg  yolt^c4|a^,.gf  (jjjti^.,^ 

Oennn  consenA^et  fave: . , 

V        ^  «     I'  »  '   I         r,  r   .     "    -  i,      ^         il.  .<!   ♦•«     >■'  •» 

Si  corne  juar  si  suqI  ite'  i  cran  senaU  ^        ,, 

Che  parlando  chi  solo  il  poder  hâve , 

Il  minor  volgoappTauSe  rùsteme  et  pave» 

.'•  ■'    î"  :i  /,.  0.\ 
Due  porte  sono  in  quel  céleste  albergo , 

L'«n^d'uii9e^^ti^Q}jk<^mfiii^^.     .  f.  .^, 

Quem»'ad<uff^^<U^fqf^^Jifjl7îi|(^  ,     » 
Quellal^pptteombr9s.iy;,  ;      '..f 

*  Dunque  il  re  cVç  4.^1  fl5ipn.d.0  tÇUt  Ujfire^pji^j  - 
Pe^  la  iportft  pià  çlûwa  ,e^  i««[iin<;iisa   .     •     ., 
tJ8cii'fn^H«Ba9çhi45Ç|^^la^^tf8^iQs^         / 
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N^  XIX.  (vol  y,  p.  S6y,noL  !•) 

Tratti  da  testo  a  penna  ai  FiUenio  GaUo^ 

SOWETTO.  ' 

Phprlenio^il^  npandato  lihro^ 

IiiBERETTo  et  versi  miei  liumili  «t  basai  ; 
Rime  silvestre  et  di  dolcezza  prive  j 
Composte  al  snon,  de  le  frestlie  acque  Trve  ^ 
Fra  fiere ,  stei*pi  ^  kefbette  /itcegli ,  et  sassi  ^, 

Andate  al  mio  signor  con  prômptî  passi , 
Gne  fra  moltî  in6i*tali .  immortal  vive  , 
Et  dimonstrate  côme  in  que'sle  rive , 
Pbylen ,  per  lui  serrir-parato  stassi. 

Et  se  tal  opéra  ad  lui  fane  discbara , 
Direte  che  ogni  rivo ,  quasi  asciutto  , 
Fangho  prodnce  ogni  Bor ,  non  acqua  cBlarftà 

Pui'  una  côsa  mi  conforta  ïn  (ixtto  ',' 
Ghe  se  la  pianta  (  benche  yil  )  fie  cara , 
NoB  debba  con^ragion  s'degnare  il^fruttol 

SOWETTO. 
PhjrUnio  mura^^  jUf^étfâui  ^  jiada  in;v>gno,, 

Nel  dolce^sonfa'o',' àlb(^r  <ibe  i  spiriti  e  polsi 
Son  pin  leggieri ,  troVammi  in  seécho  prato  , 
Fensosd  e  mestâ  feS  eccÉo  al  dextro  lato 
Venir  Madonna  mià  ;  onde  io  mi  volsi , 

£  ti^mebundo  una  parola  scioîsi , 

te  Ghe  fai  ta  qui  ?  n  a  che  con  yolto  irftto  ' 

NuUa  rispbsé,  e^l  tajio  faayia  chinato^ 

A  gu^  de  hom  che  ofFende,  terne,  e  duolsi.. 

Caminaya  ella ,  ed  io  seguia  el  passe 
Miser  piangen4ey-«  lei  tenxa  yoltarse 
Dissemi  «  Tndegno  I  a  che  pur  prieghi  un  sassof  : 

Qui  tacque  ^  hor  pensa  s' el  miser  cor  arse  ; 
Troyammi  el  pecto  un  fonte,  e'I  corpo  lasso  j 
Quando,  a  un  tracto,  e'I  ionno  e  le»  disparsc. 
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S  Q  NE  TTC. 

Phjrlenio  serine  nullo  accepto  hauer  grato  zenza  3fa^donna. 

QvA.iri>o  nel  bel  .paese  .oT?io .ion  joato , 
Fr&parenti  e  amici  «mTaî  sano  $ 
Questo  m'abbraccia,  e  quel  toccha  la  mano , 
Ciascun  d'intomo  a  dir ,  Sia  '1  ben  tomatç  j 

Chi  m'accarezza ,  e  chi  si  mostra  i^rato , 
L'un  benlgno  a  me  fassi ,  e  Faltro  humano;         ^ 
Aymé  î  gli  è  ver  che  honor  e  robba  è  in  vano  5 
Ma  contentarsi  sol  fa  l'hom  beato. 

Guardavo  spesso  fra  la  turba  intonio> 
£  non  Tedendo  el  bel  sapbjr  lucente , 
Amar  m' è  stato  ogni  più  leclo  giorno.    • 

Se  non  ch'io  y'avia  sculpta  nella  mente 
Saria  già  morto  ayanti  cl  mio  ritomo , 
Ne  mi  potea  campar  robba  o  parente. 


SONETTO. 

« 

Phjrlenio  hiasma  el  viyer  longamente  al  mondo. 

Laudâ  ei  Tulgo  insensato ,  e  pien  d'errore , 
In  questa  yita  numerar  molti  anni  ; 
Ha  non  discerne  ben  quant' aspri  afianni , 
£  guai ,  trapassa  che  in  yeccbiezza  more. 

Felice  è  quel  cbe  escie  dal  carcer  fore 
Prima  che  molti  el  pelo ,  e  stracci  e  panni  ^ 
Che  chi  compera  ben  l'acquisto  a  i  danni 
Troya  corto  el  piacer,  longho  el  dolbre. 

Jo  el  proyo ,  e  so  che'l  ciel  se  mi  nùtricha 
Ch'io  porto  inyidia  a  chi  è  morto  in  cullaj 
Che  stando  el  pèsce  in  rete  ogn'hor  più  intricha. 

O  qnanto  chi  pin  spera  in  yan  trastulla, 
E  cautamente  el  serpe  in  sen  nùtricha, 

Foi  nel  fin  Terror  crescie ,  eU  gaudio  è  nulla. 

\ 
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N^  XX.  {vol.  ],p:  114,  not.  2.) 

Nestoris  Dior^sii  JVopariensis  ordinis  Minorum  de  oBser- 
vantidy  ad  illustfiaûnumt  prww^fm^  Lod<me$miSphor' 
tiam,  in  apus  ejus  ^veéUêtaléb  itkûàtUtH ,  if^rsas  incijnt, 

AvGUiâKft  limi«  |>thieèpf ,  tb  qui  âtrtlliftilbaft  âfmis 
Tutor  ades  domiào  Mtttrn» ,  Lodctice ,  liBelfnm 
Accipe  ;  qv«Bi  Xoxk  tibi  fCfstoi*  mente  dïcayi. 
Strenniu  m  bellis  ,  iïc  dotils  ipse  Minerré 
Ingenioipie  yalens ,  qtisiiido  til>i  quid  vacat  oiî. 
Hune  legito ,  hoc  curas  poftt  ardna  gesU  l^yato. 
Ardua  gesta  loquor,  qnts  totd  pai'tos  in  orbe 
Semper  honos ,  notoenqùe  tlitiin ,  laudesqùe  manebunt. 
Rébus  nempè  suis  socmm  petit  ïtala  teDus  ^ 
Imprimis  X^tus  dlirtM ,  àummùsque  sacerdos  ^ 
Te  quoque  Fanfaenope^  iei.  llelriisciisque  senatus, 
Dux  Mutinxque  socer  »  .^Ayiique.Bononia  Rheni. 
Gaudet  et  ipsa  tibi  juncta  esse  Sabaudia^  et  urbis 
Incljtus  ipse  nova  prlnéepï ,  «t  efasse  superbà 
^    Metropolis  Ligurum  j  promptum  teque.  excit  ip  ama 
PtO  socero ,  inyicti  Magnum  qui  nomen  adeptus 
Herculis,  invisufr^  tepraeside,  conte^rçtausifs 
Hostis  et  Itali»  dabifi  aurea  tenipora  paçis. 
Si  quibus  Ausoniis  fama  immortalis  ayoï-um  est* 
Principibus  parti  si  «unt  yirtule  triompbi  , 
Ante  alios  leget  ipsa  tuo»  baec-,  ppstê|*aq|u  «Ui. 
Ipse  canet  pugnas  yates,  et  fortia  dicet 
Frxiia,  teque ,  tuasque  soni^bit  carminé  pal^us. 
Perge  igitm-  ;  siiperosque  babea»  ad  you  secuados. 
Dî  tibi  dent  gazas  Arabum  >  dent  Nestoris  aoiios , 
Fortonam  Augu$ti,  et.sceptra  impeiiosa  Monarçhsf 
Armatasque  meohoc  fijtmes  çermome  çaterya^. 
Hectorei  sociln^ecum  durate  sub  ,arroi». 
Sacra  etenim.  {si  fas  tamep,es.t  J  per  Rumina  juro, 
Sumina  si  geminos  Lacbesis  mihi  nèrit  in  annos 
Imperitanti,  hostes  cogam  sU'icto  ense  snbactos 
I^ingere  hninam  coram ,  et  scyà-pra:  strage  dare  herbas 


ÀPPENDIX.  4l5 

Tune  omnes  spoliU  ,  tune  et  folgentibiu  armis, 
ElectÎB  pariter  ^  cquis,  opibnMfae  superbis 
Donabo  j  ac  magno  (  clurate  âge  )  &emfët  koT»<ive. 
Hinc  beltis,  pieta  nidè  jocit,  ftiltrisqtte  «ikasti 
(Dona  ubi  pensa)  thalis ,  mecum  ^gnab^i*  in  aiiU. 
Jamque  vale;  stadioqae  vaeet  mens  alu  Mltibri  ; 
Aspiresque  too ,  prineeps  clariMime ,  -vaii , 
Fratrum  apud  exceisiim  precibos  ierroti^è  meorain. 


N^  XXL  (vol.  ],p,  ii8,  not  je.) 

jàd  Galeatium  MenUt^lum  ,  d€  imagine  Codti, 

DiTiBus  in  tbalaouA  quos-tu,  el^rifiMafee^iitcepAy 

Ornasti  tIvis  nnper  imaginibiu. 
Me  quoque  jussisti  sapientûm  TÎyere  cœtu, 

Et  meditabundo  dicta  notan;  statu. 
Me  noseunt,  plauduntque  mihi  quicumqne  tuentur^ 

Inventnmque  ptobant,  vir  memonmde^tanni. 
Ast  ego  quid  contra  faciam  P  quae  dona  rependam  ? 

Quod  dignmu  tanto  mtrnêre  mtttiuft  «frit  ? 
Si  yatum  nunquam  perèunt  monumenta  piorum  y 

Si  rapiunt  Stygîa ,  quos  Toïuére  domo , 
Tu  quoque  de  nostris  semper  caintabere  cbanis, 

Deque  meo  6emper  carminé  yîvus  eris. 
Bentiyolus  mibi  carmen  erit  tialeatius  îlle , 

Cui  similem  non  fel*t  Ausonis  ora  yirum. 
Per  mea  te  noscent  bracbaâ  éartaiiia  Medi^ 

Per  mea  te  nôscet  cartÀînà  foris  Iber. 
Et  NotUB  et  Boreas  gaudebunt  nomina  tânti 

Piincipis  in  populos  missa  fuisse  suos. 
Mille  canes  alii  qifaêiunt ,  totidemque  bifôrmes 

Mulas ,  tu  daros  qAà^ris  babere  Tîi-os  : 
Qfuesitos  et  babes ,  et  scis  retinere  parafos 

Muneribusque  t^s ,  ingenioque  tuo. 
nie  ihbîat  gemmas ,  atque  auro  congerît  aurum 

Pauper ,  et  assiduo  stat  yigil  usque  metu. 
Tu  tua  firma  locas  in  amicis  borrea  fidis , 


4l6  APPEKDIX. 

Atqne  tuas  illas  esse  fateris  opes  : 
Tu  sequeris  prudens  kominum  yestigU ,  at  illc 

Stoltus  de  stalto  carpere  dîscit  iter. 
Nil  igitor  minim  si  te  fratresque  paterqne 

Laudaat ,  et  de  te  gaudia  magna  ferunL 
Nec  mimiB ,  si  |«acipiiè  te  stipat  enntem  ^ 

Qui  valet  arte  aliquà,  qui  valet  ingenio. 
Ttt  certè  tanquam  sis  funis  Homericus  iUe  , 

Aoreus  è  cœlo  missus  in  aira  nites  : 
Aut  tanquam  Phœbo ,  cvm  descendente  ,  coruscum 

Hesperus  ardenti  spargit  ab  ore  jubar. 
Obmitnr  Codrus  tanto ,  ctarissime  princeps, 

Splendore,  et  caeco  lumine  tentât  iter. 
Aut  loTis  y  aubPhœbi  lutilantis  lumen  habendnîn  est 

Codi'e  y  tui  si  yis  cemere  facta  ducis  ^ 
Aut  alio  flectenda  acies/ne  more  rblantiB 

Pyraustae  in  magnam  lampada  forte  mas. 


N®  XXIL  (vol  î,p.  125,  noL  i.) 

Pétri  CriniH,  de  sud  œgritudine  et  imminente  ohitu, 

m 

Nil  est  quod  ulti*à  sit  licitum  mihi 

Sperare  tandem ,  ni  medic»  manus 

Et  eximementi  me  misemm  rogo 

Referre  incolumen  queunt. 
XTt  jam  medullis  «stuat  intimis 

Accensa  bilis ,  nec  patitur  meo 

Unquam  dolori  finem  aliquem  dari , 

Sed  Texat  magis  in  dies. 
Obducta  frontis  lumina ,  per  gênas 

Delapsa  tetra  cum  raacie  cutis , 

Et  destituts  mentis  inertie , 

Instare  exitium  monent. 
O  quantum  inanes  illecebr*  'i^iÛ^ 

Passim  viroram  pectora  distrahunt! 

Quantâque  rerum  mole  perantoat 

Humani  generis  lues  !    - 


J 


APPENDIX.  4.Ï7 

Quam  ssÊ'pk  dixi  ^  mavtU  pirmcipum 

Cantabo  gesta ,  et  sasya  per  Ausonet 

Gallorum  ab  altis  Alpibus  agmioa 

£du;cta  in  Latios  duces  ? 
At  nunc  parato  fttnere  frigidua 

Per  membra  sudor  labitur  :  et  nieuia 

Flamnlis  cadaver  rite  ptter  saorîs 

Jara  componère-destinat. 
£t  Cypri  odores ,  thpi'aque  mascnla 

Inferre  lectis  ossibus,  et  leyi 

Cum  rore  lympba»  spargere ,  quo  sua 

Raddatttr  cinere  qtiies.  . 

£rgo  sub  anno»  prayirides  mibi 

5ôhr€tur  atro  sanguime  spirltiM  ?        ^ 

Kil  est  reluctandum  Saperis  :  libena 

Qnod  fata  aziDuerit  sequor.  ■ 
Non  ille  cuiquam  flebilis  occidit, 

Quem  vita  honestas  ,  et  fidei  décor 

In  ter  sacrarunt  nu  mina  cœlitum, 

Expettem  graves  ambitiM.  ' 

Sed  fessa  tanden»  lumina  mors  tegit  : 

Ta  me ,  Deoram  summe  parent ,  yelis 

Vatem  beatis  sistere  sedibus , 

Ut  sacros  referam  choros. 


N»  XXIII.  {vol.  '],p.  i35,not.  I.) 

£jc  origin,  in  arch,palàu  reipub,  Flor. 

Magnifico  viro  Petro  de  Medicis  ,fratri  meo  carissimo, 

Florentiœ. 

Magnificb  frater,  etc.,  per  quetla  poco  m'accaâe,  se 
non  significarti  /  che  sono  sano,  quale  in  tanto  yulnere 
decet;  paulatim  tamen  me  ex  dolore,  quantum  in  me  est  ^ 
colligp.  Sed  baec  missa ,  ne  vulnus  exàcerbem.  Ho  akune 
tua  ^  per  le  qafd»  intendo  TaBimo  et  la.yo(|lia.Ma<  iT^il 
LéoN  X ,  1. 1*  Dd 
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eorum ,  quae  petis,  adhuc  factum  est^  terrolti  tamen  ït> 
visato  del  processo  di  tutto  d*faora  in  hi>ra.  €os\  di.questo, 
coine  d'ogni  altra  mia  cosa,  fa  apche  t|i  quellp  medesimo; 
che  non  posso  havere  cosa  più  grata,  che  inèmdere  spesw 
dî  voi  nuoye,  et  corne  siate  tatU;  sjccbèaion  t'incresca 
tenermene  awisato.  Queato  voglio  #ggiiiii|yere^  che  inten- 
dendo ,  che  forse  sliarà  a  mutare  el  proposto  di  San  Gio- 
vanni ,  ti  voglio  raccommandare  ser  Francesco  della  Terre, 
quale  è  stato  per  me  iino  pezzo  a  Miramiondo  y  et  essi  portato 
môlto  henef  et  credo  questo  sarà  proprip  un  liipgo  da  loi, 
sicchè  te  lo  racconimando.  Preierea.l^i^pgiip  che  io  ti  rac- 
commandi  Francesco. degUAIhîaEi,  ohe  draâei«bbe  che  talc 
facessi  sedere  gbnfaioniere  qoesto  jnaggio;  faramene  pit- 
cere  facendolo,  perche  ho  quà  ono  suo  figliaoloj  che  mi 
serve  bene  :  volendolo  fare,  ti  prego,  gli  facci  intendere^ 
te  lo  raccommandato,  çU  che  me  ne  rimetto  a  te.  Per  altra 
mia  ti  scriverà  qualche  cosa;  p^  hqra  hfCtti  qnelio  ti  scri- 
vono  gl'  imbasdatotri;  et  qu«sto«  Aaccoiiuiuindami  a  te ,  et 
saluta  tutta  la  brigata  per  mia  parte,  conttre|^  tutti   se 
non  che  el  folio  non^basterebbe.  Non  altro. 

Titus  Jo.Fr. 

Romœ,  du  six  iÊpriUs  litga. 


«  • 


N-  XXIV.  {vol  j,  p.  i3«,  not,  a.) 

Ex,  origin,  in  archiv.  palat,  rtipub,  Flor, 

Jfiagnifico  viro  Petro  de  Medicis ,  majori  meo 
observandissimô,  Florentiœ, 

.  MA6iiiFtca  Fiero  nào  hon.  Qiusta  »^»*^«f  estendo 
itivitati  li  cardinali  aiF  offîcio  et  m/ttte  in  capoHa  per  la 
>fBediction^  délie  palme  >  congregati  «ba  furono   tutlà, 


ti  mie  inîssfartiiti  yolemiila ,  trostfo  signera  li  chiàmi  dea- 
tro  ndla  auSentia  saa  sécréta^  et  quivi  t)resénte  tuttoil 
coUegio  publicà^  et  dichiaro  monsre.  vostro  fralello  légâto 
delpatriihôiiîa;iièYi  poirti  direquântofestata^atâ  questa 
deihbmtfàfidae  a  ttitta  qiiësta  èoïte,  et  dttà. Dipoi  âostrb 
signore  àndi  tn  caipella,  iît  Bénédfese  le  palfeè,  et  celé- 
brossi  ûha  îiléSèa;  la  quàle  fiiiiti/ininsrb/iioètro  r«*.  ^jarti, 
^iia  accoinpagnato  da  tutto  il  cdîlëgib  insiii}>  à  casa,  coii 
gràhâMmb  hôfat)f  e ,  tt  fa  ébôa  fcellà  ii  vederé.  Giiinta  arriy  6 
qui  hlerséta,  liti  et  Maïîottb,  et  ii  raccôkitiiak  '^llàlff.  f. 
^t  lo  iiisfeiàe.  Bëùe  valè. 

Bomm,  die  xy  aprilis  i4<9a« 

Enliii  ifcordkto  À  âitvi,  cilnfe  nostrt>  ^igiioré ^tàmtfrii 
era  frèscho  et  béUÔ  coinè  uni  ïbàà ,  êi  fia  daio  il  md'  kntib 
a  pîii  d'une;  Noà  sàH  fiiori  di  pi^ô^ositô ,  <*e  voî  tùixtô^^ 
tiate  motoré,  a  curare  cc^n  dgiî  Migciitià  Ai  ii^té  mb  et 
voglik  aï  pîîi  cSle  t>ù*,  d'àiMmèkr^  al  vivei^ï  sfe^on*) 
Ae  mkà  B  ailtri  câfâfùm  Qtiesttt  dicb,  j^érM  iliô^li  «^ 
levarsf  là  iùâftina  pér  teinpb ,  et  chi  v%ghia  là  s^à,  àtôài 
mâle  \o  puà  ferè  :  saria  p'èricolb  èd!  tempo  nbii  fi  ÊtCéài 
nbtfïôéûto  ;  q£ë^b  idia  dicb  ^cttzà  ct^cA'é. 

Serv.  Sxephakus  de  Gastaociuo. 


Acta  éruàitoHtm ,  an.  ifj)iç,  jf,  \^^ 

Histoire  de  Bretagne. 
Auct.  Guidons  Mexio  LobineaUfH  tomes.  Par.  '{non  i^\ 

Sed  fecere  non  posftnmus,  quin  adnuptias,  quà»  Anna 
Britannica,  in  quâ  linea  ducalis  defecit,  primùjto  cuié 


.^20  APt>ENDIK. 

Maxiaùliano  Romacnoram^  ^  mox,  eo  qpiidem  adhac  vî^ 
amn  Carolo  Gallorum  rege  contraxit,  pauUsper  subsista- 

Sont  antem  in  hàc  historiâ  dose  qiuesûones  {acti ,  à  qni- 
bus  totiuft  caçBae  îustitia  dependet,  quarum  prior  est  — 
.jin  Maximilianus  matrimonium  cum  Anna  contractm 
consummiwerit  ?  'posterioT,  —  An  hœc  sponsa  ^veluxor 
MaxinUlianià  Carolo  Gallorum  rege  (VUI)  raptafuerit? 

Quod  prias  concemit,  autor  bou  negat,  nuptias  cnm 
Maximiliano  an.  1490 ,  solemnissimè ,  sed  per  procuratores 
saltem  fuisse  consiunmatas  :  Legatum  autem  primariumf 
postquàm  nova  nujda  in  thalamofuisset  coUocaia,  cubiculum 
cum  Utteris  procuroHonts  ingressum  ,  et  asianiibus  makis 
tam  viris  quàmjceminis.  primarus,  iibiam  suam.  ad  genu 
usque  nudatam ,  inter  linfea  napHalia  inseruisse,  utccBre- 
mania  Ma  consummationi  et  cognitioni  actuali  œquipoUere 
jmtaretur,  Ipse  quidem  autour  non  af&rmat,  mentionem 
tamen  vdut  in  transita  injicit,  quod  Baco  de  Yenilaiûo 
in  vitâ  Henrici  yil>  singularelioc  rei  gestae  monnmentaiB 
annotaverit  :  neque  quicquam  pra&terà  addit ,  ex  qao 
Yerulanii  relatio  vel  confirmari  velin  dobiam  vocaii 
queat.  Ad  alteram  quaestionem  quod  attinet  ^  si  benè  auto- 
rem  nostrum  assecuti  sumus,  inter  coactianem  pfaysicam 
et  polîticam  distingaere  videtur.  Nempè  de  érassâ  illi 
violenta,,  quâ  Anna,  cum  iter  ad  Maximiliannm  jam 
esset  ingressa  in  finibus  Hannonix  ab  annatâ  m^titudine 
ckcumvënta ,  et  obtorto  yelut  coUo  ad  Carolum  raptaU, 
rerum  Austriacarum  scriptoribus  quibusdam  didtur, 
altum  in  hoc  opère  est  silentium.  —  Sed  coactionem  tamen 
subtilemintercessisse ,  adeo  non  inficiatur  Lobinovius^  at 
etiam  suspicetur  pontiiîcem  Romànum  y  non  sine  causa 
consensum  suum  in  litteris,  quarum  copiam  facit,  sub 
hÂc  conditione  déclarasse  :  dummédb  iUustrissima  Anna 
propter  hoc  rapta  nonfuerit,     p 


Cèle)nim>  qaod  tum  optasse  dicitup  Mazittiilianus  >^ 
ut  ex  hoc  monstro  nuptmrum  ,.qubd  ex  raptu  et  ^dulteria 
composUum  eseet^  nidla  unquam  in  Galliâ  regnet  fçsteriiaSy, 
«jus  voti  damnatam  fuisse  impcratorum.^  ex  tabuHs  genear 
fegtcis  in  yalgas  noluîn  esU 


\ 


kwst.. 


N»  XXVI;  (vol  f,  p,  i5a,  not  i.) 

DalV  opère  n)olgarî  di  Cariteo, 
CANZONE. 

FviiGoxs  etenio ,  et  n^orU  d'Aragon^». 

Heroe  ^çcsaàfi  m  Jkmst,  iv  amie  ungenUy,- 

Fautor  sol  anzl  autor  d^ogni  vertute , 

Hor  t'ha  condoit»  a  la  real  coroma. 

La  potestà  de  la  di^nia  OKente  ^ 

Ver  conseryame  in  pace ,  ei  in  ti|liite.. 

Hor  piace  gerritùte 

A  tutti  quM ,  cb^ban  libertnl*  in  prejgîo. 

Per  te ,  re  pio ,  magnataimo  9  et  peif etto ,.. 

Et.per  natura  çt  per  ragiftn^  4«tto».  ' 

La  libertibde  lionora>.in.  nome  re^Or 

Che  tue  Tenu  pçnsando  et  rif^nsandA^,  . 

Aregna  che  non  futsi  il  primo  figlio 

Di  quel  diro  Ferraitdo  y 

Saresti«e»a'aljiiai|dO!èlui0n.cOA«igVor.  . 

'. il  ij >•».""    .     . ■  .  ■  .\.  .  .  .   . 

Lo  fttrenuo  cor^cliÇiBente,  altexo^.et  s^ggio^ 

Che  daJL^ttn  aole  al  altro  il  nome  Kpandé, 

In  espetutione  ha  posto  ilmOndo  ^ 

Tal  ch'io  non  86;,  quai  petto  o^quftl  ç«rraggiOv 

Potesse  tupérar  la  speme  grande, 

Si^TO  il tno  primo anullo altro  seconde. 

Tu  grare,  tu  giocondo  j 

A  cui  piaccion  gliaflanni  in  opre  slnte> . 

Et.nel  oprar  cousiglio.  Oaliitftintitta, 


/ 


4aa  »  jLPPBNDxx- 

Nel  pericol  ma^or  salda  et  constaate  f 
Nelle  diffiçultà  d^ar^uto  isgegno  , 
Et  non  di  fero  cor  nelle  Vîttori^  j 
Ka  p'm  dole«  et  beilegap  f 
Vertuti  yeramente  impentMâ»» 

n  tito  cfciaro  conapetto  alkgico  cfi  grave  y 
Che  più  ch'altro  mortal  reluee  e  aplenda^ 

/  Attera  col  suo  toi  le  gcnti  praye  ; 
9i  eome  con  twipi  rapi  ApoUo  ^^ 
Gli  augei ,  che  yan  fîiggendo  il  chiaro  gion&o.: 
fior  è  nel  SQO  soggiomo . 
Apollo  coB  le  noyé  ahne  sorelle  ; 
Hor  qnellft  insigne ,  taera  f  alla  dottrÎB*  » 
Ckiaonàta  humanili  ,  solo ,  diviiM  » 
Ferirà  co»  la  testa  Pattrèe  stalle. 
Le  seWe  AntitManelB  rarii  caatt^^ 
Bisonaran  la  gloria  de  gH  A&voyas^ 
Et  d'inclyti  FftftRAiTTi  f 
Et  le  yalli  daran  dolci  responsi. 
Se  l'un pivché Taltto  humaBftiliJIar^*» 
Et  l'altro  forte  »  et  pieu  di  supieofia^ 
Et  corne  Jaso  tien  geasino  ria^  ; 
Hor  yedemo  iq.  vn  sol<>  al  sola.pgnal»»» 
De  la  Tcrtè  eeleslâ  esperientia» 
Ch*  aggnalia  li  mortali^  al  paradisA; 
Letitia  ,  planso ,  et  rîso  »       ' 
Si  célébré^  ck'  or  tent  M  «egna-Annayu»  ^ 
Un  principe ,  anzi  an  dio,  tra  gPaltri  hiuitam^ 
Ch'  Ilalia  liberb  da  Tnrchi  immâni. 
Hydranto ,  Europea,  el  mondo  etestijaonîo  ^ 
Corne  costni ,  intrepido ,  animoso , 
Vinse  del  cielo  gli  nemici  rei; 
Foi  Tenne  glorioso , 
Carco  d*honory  d'exavie  et  di^trophef. 

Hor  altnii  t'apparecc^  u^Jalç-a  g]ji^^ 
Se  ccrca  prpTOcar^i  ÇajUi  «dycrs^ . 


O  tu  riporterai  lieu  vittertt  * 

O  tu  unitaiitt  paœi  «or  dÎTéfti'ft 

Corne  natura  accoi*da  gti*  aleii|ciitir , 

Si  Tarii  et  différent!. 

€hi  non  rittfnMtiitftH»  Ife  porte, 

Yedendo  un  re  dignissiâilxdHmp'Ww^^^^ 

Eegnar  irtl  rëgno' Hyèt^#K»'^ 

Yedendo  un  novo  duca  in"vitto  et  forte  ^ 

Ita  forza  et  gagliardia  alti'O  Pëtîde , 

In  arme  et  in.  amor  noTO  Gradivo 

Quel  mio  Aràgonio  Alcide  ^ 

Di  cui  l'inclyta  fâmia  lô  canlo  e  scriîto. 

]fe  le  sidérée  sedi  ' 
Volando  ^andrai  catttiiby  eori^bMtBcfc^  ^*MW 
Di  queila  y^vHb^sheiÂ^otiltoàiità- 
yedralTv'i  a*AM(g«tf  U'kiO¥ViiMe? 
Ch'  è  ritomau  in  cielo  ond'  eHar  'irëoiiés, 
BigU  ck^4B0A>  talgim*pcctf>éAefy»kû%  > 
D^haver  sua  parte  nei  celesti^Vi^piiL 
Ma  più  dee  gloriarsl 
Di  Tedaritt  &M(fti;  sifOl  dttM^p^y? 


N^  XXVII.  (jvfe^  jV  p  ^^y  ^^-  ^O 

CANZOîN'l&r 

IirCLiTi  spirti ,  a  cui  fortuiM^amde 
Quasi  benigPMi >  e  Kct»-,. 
Fer  farvi  a  commiaiWMar.Telo^i^  e  pvoBtif; 
Ecco ,  cHe  la  sua  torbida4oq^etft>  '  ^ 

Rota  par  ohevi  afifide  ç^ 
£  ti  spiani  dinanzi  e  fossi  »  emotiti  : 
Ecco ,  ch*  a  Tostre  fronti 
Iimsittguido  promette  or  ^uwdia  or  Uvzo:^ 


4^4  APPEKDIX. 

For  ch*  al  suo  temenirte  anUr  ri  accord*  ,    ' 

Ah  i  menti  cieche ,  e  sovde , 

De'  miseri  moitali  ^  aki  nul  Bat'  auro  ; 

Quai  mai  dcgno  restauro 

Euer  pno  di  quel  sangBe 

Del  quai  la  teiTa  già  bagnata  tiida  ? 

£  délia  schiera  eaangue , 

Ch'  erra  senza  sepolcii  afflitta ,  e  nuda  ? 

Voi  the  sempre  fuggendo  il  Tulgo  8ciocco> 
£1  SVL0  perverso  erroi'e , 
Tutte  Je  antiche  carte  ayete  Tolte  ; 
Se  racquistar  cercate  in  ^ita  onoroa. 
£  per  cotnmo ,  o  socco 
Sperate  d'illustrar  l'osaa  sepolte  f 
Aceiocchè  il  mitmdo  ascoUe  , 
Yostri  noBÛ ,  pin  hâ  Sopo  miU'anni  , 
Drizzate  ai  ver  çammin  gU  tM.  consigH  ^ 
E  cokne  ginsti  figliy 

Il  Tecchio  padre  ^  dbi'  or  ««^ira^  i  dai^^ 
liberate  d'àfûmai  : 
Ghe  se  mai  pregio  eterno 
Per  ben  far  s'acquif  tô  cou  Iode  e  glorxa  i 
Qne8t<  >  (  s' io  ben  discerno  )  ^ 

Farà  di  voi  qua  giù  tunga  ttemoria 

Or,  èhé'I  venta T'kspii'a  ^  è  Td^b'anare 
Ha  saldi  arbori  e  sarte  y 
Sai'ebbe  il  tempo  da  litsanriiA  porto  : 
Che  poi  lasso,  non  y  al  l'ingCgno,  o  l'art* 
lïella  tempeftta  grar^j.    . 

Qnando'l  miser  nocchier  gia  staaco,  e  tmorto  » 
Non  troya  alti'd  cônforto 

Ghe  di  Toltarsi  a  dio  coa  lunîl  pianto  ,  a 

Lodando  Pozio,  e  k  ^anquilk  Tita. 
Donque ,  se'l  ciel  T'invita 
Ad  un  viver  sicuro,  onesto,  e  santo» 
Non  v'induii  il  cor  tanto    ' 
L'odio,  lo  sdegno',  e  l'ira  j 
Gh'al  beA  proprîo  veder  yi  appane  gli  occhi  ; 


APPEKDIX.'  «$25 

Cke  spesso  în  Tan  sospâra 

CKi  per  sua  colpa  |iTTicn  cK'al  fin  trabocAi» 

Bare  fiate  il  ciel  le  cagion  giuste 
Indifesc!  abbandona  ; 
Benchè  forza  a  ragion  talor  contraati. 
ladi  (se  *1  yer  per  fama  ancor  risnoiia  ) 
Le  sue  miu*a  combuste 
Vide  al  fin  Troja ,  e  i  tempj  rotti ,  e  gûasti  ,\ 
E  tanti  apirti  casti 

Per  uno  ineédto  a  ferro>  e  a  foco  mesn  : 
Né  questa  sol ,  ma  mille  altre  yendett* 
Ch'  ayete  udite ,  e  lette  ; 
Popoli  alteri  al  fin  pur  tutti  ^ppresti, 
X)eh  !  quetto  or  fra  toi  atessi 
(  Ma  oon  pià  faïuto  inizio  )  ^ 

Signor  9  pensate  ^  et  se  rag|pion  vi  danaa  > 
]Bîon  Togliate  col  TÎzio- 
Andar  contm  Tertù  j  che  error  V  ingwiua. 

li'alto  y  e  giusto  motor ,  ehe  tatto  Tede  ^ 
E  oon  etiema  lege 

Tempra  le  wuftne,  e  le  diriné  coae^ 
Siccome  el  sol  U  sa  goTevtea  e  regge, 
E  sole  in  tlto  siede 
Fra  quelle  anime  elette,  e  luminose  ; 
Cos)  qua  glu  proposa 
Chi  de  mortali  aTesse  in  aano  Û  freno  : 
Cbe  mal  senu  rettor  si  guida  boi'ca. 
Fero  COQ  l'aima  scarca 

X>i  sospetto ,  e  di  sdegni ,  e  col  ^r  pieno  ^ 

P'un  piacer  dolce ,  ameuo  , 
Al  iFostro  stato. primo 
Ritomate  :  e  '1  Toler  àfil  ciel  si  sefUA  ; 
Chç  s'io  non  falso/estimOy 
Tempo  non  yi  fia  poi  di  pace,  o  tregua, 

Quella  real^  possente  »  intinepid'àlma 
Ch^  da -bénigne  stelle    c      - 
Fn  qui  mandata  a  rileyar  la  geàte, 
Cou  suc  yertà  yi  muoTa  inyitte ,  e  belle  y 


^  _  ■  >  - 

Gh'  ebber  si  chiara  prima 
Del  barbazico  pofpel  d^orital»,  - 
Allor  che  s\  repente    * 
Col  solito  furor  la  Tnrca  rabbi» 
Ne'nostri  dolci  liti  a  pi'eidar  Tenues 
Là*  Te  poscia  sosteanfi 
n  giuBto  giogo,  in  stretUy  ecbiusa^g^bbtA». 
Cbe  se  di  unia  scabbia 
n  nofttro  almo  paese 

Per  sua  -j^exenaiia  soi  fa  scosso ,  e  netto,|i 
Che  fia  ^i-Yostn  iittureie^. 
Se  contra  Toi  pm*  arma  il-sacro  p^etl»  ? 

Ne  Ti  mno^ ,  pev  Dl^,  dieTÎ "F^bïtiV  e^AMtt- 
Tra  selve  orrendeye^ttii^/ 
A  bada  il  tegnan  ;  <Alv tpenetaoch  ¥lâMt 
Ritardhrw)!  po«n»fln5itti-',  sè^fitUb!'; 
Che  mai  non  spiega  in  dkrttô  ' 
QueUàinft^gttafeHèr,  e piàxVHAMIfife' 
La  ({ual  cosllontaiu^ . 
(  Se  si  confessa  il  ver  }^timor  vi  poif^  > 
£  con  rimagÎB-sua.TÎtaiiia  ilsoi^ppv 
Onde,,  se  i  )Gstt.ponB9< 
^  Quel  che  per  yeri  effetti  ogîiM;  si^S4|orgf  ^, 

Quanto  più  in«3ltQ,sorgft, 
LVrror  che  a  cio  y^induce^y  . 
Tanto  fia  ddl  eadern^aggior  lapoiuu. . 
Che  tal  fnitto  pivoduoe. 
Ostinato  voler,  che  non4(^Vi£fi9eQa.r 

Cosi  sola,  edinerme^  ^ 

Corne  parti,  canzonV^^^^Cnis^coMr',  ' 
(  Benchè  ingegni  yedrai  snpeïbl,  eàdâVl^ 

-   DiUvero',  oTtthqutfarrtiri; 

Che 'n  ciel  nosti'a  ragl6frndit'èt&CW1ttÔltifi.' 
£  se  pur  tî  trai^oitr  < 
Taafco  inanzi  l^^TtofiUa^* 
Rimordendo  lor  cieco ,  e  wn^d^site,  ■ 
Digli  che'n  piaato,  e  doglia, 
Foitiina?Tolge  o|^e  sfrtnato  ardirti» 
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QvAL  odio ,  ^i^a^  furor  y  ^ual  irç  jioinami^ 
Quai  pianete  nyiUgDi , 
Han  Tosti'e  voglie  unité  hoi^  si  dj^Tiftc?. 
Quai  crudeltà  yi  ipuove ,  o  ..•jû^'ti  inauni^^ 
O  aime  Italiaue, 

A  dare  il  Latin  gangue  a  genti^inTift^P 
Ko^  sian  jbqmai  si  iKse 
Le  Tosti'e  menti ,  in  roglie.  in  fo|K|^  «^ÇML» 
DVsser  superiori  a  rostri  ecnalk 
O  cupidi  mortali , 

S^ardente  honaK.«ije1|iattM»|idijiIi»  htprasa^ 
Ite  a  spogliar  quel  8^a!0*alai»pMa*  : 
Di  clllis^■nJtoQpll«b 
Et  tu  ^aasBtiUmnosul  y>4p««nMii^nf») 
Madré  d'uomini  et  deiy  -     ■ 

Keil>arbari;«oaiieaii4|o»  Plii^itffttam^ 

O  mal  ooncordi  in^e^  ,,o  d^jçiriili! •?«»*, 
£t  da  le  prime  cnne, 

Âbhorrenti  da  dolce  et  lieta  jtace  ;  , 

Perchi  coirette.in.up  Tolfr  comun^ 
A  li  comriuî  4Apni , 
Et  in  comune  colpa  il  mal  yi  piace? 
ferchè  non  ri  dispiacç 

Tinger  uel  proprio  sangne  hor  TOMi'f  spa4e  ? 
Fu  questo  dato  gii  dal  fato  etemo ,,         ^ 
Quando't'sangue  fratemo 
Tinse  'l  aniso  iliiq«fU«,alilu»«i4|ad•^^ 
Con  quella  fera  iniâdii  «^  imyittàdryr» 
£t  k»t.  qfiftL  aMdbboâiMaiiA.> 
Ha  poUute  ltt.mciîihnL^gi|mtaii|  ano«^i( 
L^nna  cou  Paltro  mano  ^ 
Pugna ,  senza  f]Jerar'trioub&.aIanp* 


Se  cî6  clie  per  vertu  far  si  derrU 
Si  fa  sol  per  argento , 

Et  non  per  gloria  mai  guerra  s'imprende^. 
Quanto  mil  puo  sperani  ognidiomento . 
Da  liga  o  eompagnia 

Di  coi  lo  proprio  iionor  Tende  et  rirende. 
lo  so  che  tal  mi  intende, 
Che  per  Porecchi  tene  nn  Inpo  inico; 
Che  H  lasciar  nel  tenei;  non  gli  è  secoro* 
O  petto  immîle  et  duro. 
Contra  li  tuoi ,  di  tnoi  nemici  amico  ; . 
Corne  non  ti  soyien  del  odio  antico , 

I 

Che  col  primo  parente 

If  acque  ?  perché  non  aspirî  ad  un  bel  atto  ? 

Che^n  pei-fida  gente 

£  peifidia  scrfàr  promessa  o  patio. 

Che  maledettu  sia  di  quel  Sydoûo 
li'omhra  perversa  e  sonte, 
Verfida  aima  crudel,  superha  tt  dam; 
La  quai  de  l'Alpe  roppe.  il  derio  monte  y 
Et  nel  bel  piano  Attsonid  ■  . 
Scece  per  forza,  et  fè  ai  gran  paxuna.. 
Che  gla  Talma  nâtnra 
Havea  munita  la  bêlla  plàniâe 
Contra '1  superbo  GalUco  tuxott. 
Hor  Finfinito  ardore 
Dlmperio  y  hor  le  private  inimicitie^ 
Han  la  yia  tà4ta  in  publica  pemicie. 
NuIIa  eosa  si  mostra 
Difficile  a  moiiali^  il  ciel  tentai|io> 
Con  la  Stultiiîa  nostra  : 
Fulmina  GtOye,  et  moi  non  payentama. 

Kon  parlo  per  cagioa  del.pit>prio  a£&umo  i 
Ch'in  qitesta  humil  ftM'tuna.'  ' 
Riposo  più  che  gli  aïtrs;in  sommo  iiaperîo/ 
Ne  mi  môye  a  pàriar  paura  ahmna 
D'alcun  privato  danno^ 
Ma  sol  di  pace  ardente  desiderio. 


'    Che  nel  bel  campo  Hesperip, 
'  Bi  monartliiaio  veg^o  xOk  duca  degao , 
Be  la  prcclai'a  sferpe  d'Aragona^ 
Ch'aspecta  aurea  çoroiia, 
KoB  sol  del  proprîo  aito  m^  d'altrui  legno. 
Et  duolmi  che  (al  è  de  jiaiia  indpgno  . 
CiJie  haTi'Â  dolor  diyersi. 
Clie'l  picciol  sempre  geme  per  discordia 
Bi  grandi^  et  non  dolersi 
Be  mal  d'altin^i ,  mi  par  somma  yecoi*dià. 

Ben  fu  senxa  pietà  qnel  ferreo  petto. 

Quel  aAimo  féroce , 

Che  fd  inventor  del  ferro  hori'endfo  e  forte. 

B'aUhora'incomincio  la  pngna  atroce 

La  yenenosa  Aletto  : 

Et  di  più  breye  yia  per  Timpia  moite. 
>  Aperae  le  atre.porte. 

lia  non  fu  in  totto  colpa  di  quel  primo  : 

Che  cio  ché  lui  troyo  col  bel  sapere 

Inconti*o  à  Faspre  fere^ 
'lïoi  nelli  nostri  danni  lor  conyertimo. 

Qnesto  adyien  (se'l  falso  îo  ndn  ettimo) 

Bi  famé  di  thetoro, 

Ch'ogni  petto  mortal  tene  captiyo. 

Che  pria  che  fusse  Toro 

Non  era  il  ferro  al  huom  tanto  nociyo. 

Ai  pace^  alben  di  budn  si  desiato. 
Aima:  pace.  et  ti'anquilla ,  ^ 

Per -qui  luce  la  terya,  e'I  ciel  profondo  j 
Pace  d'ogni  citade  „et  d'ogni  yiUa, 
B'ogui  animal  creato  , 
Letitia  et  gioia  del  sidero  mondo  \ 
Mosti'a  il  yolto  giocondo ,  • 
Et  con  la.spica  e  i  dolci.frutti  in  9eno, 
B^Italia  adombra  et  Puna  et  Paîtra  riva 

-  Con  la  frondente  oliya  : 
Et  in  questo  amenissimo  terreno 

'  Bî  Napol y  do[ye'l  cielq  i  più  sereno , 
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-    Ferma  i  tnoi  piedi  gràri, 

Fac0ikQ<Mie  frair  ^tbete  ctenn. 

Et  con  secafe  '«AiUiiî 

Chitidi;  k  gnerra  »lk  pM^9«ië  iMm, 
Camon  ,  tvft*l  fkèok  VÈXfk 

Vedrai  ^ltlMé|«eoi6  àiifià  Hftid , 

NCbe  di  pace  et  di  giféii^  iù  JttAîl  lèl^tt^ 

(Cofi  ilcS^l  VMe)  K^  tétlë. 

Digli  che  Toçlia  hàfiSài^elKift  il  1>l^; 

£  fregliar  qtfél  JiHktiiJèMb  péiUèlfb 

Di  publica  salute  ; 

Che  per  moderne  et  p«r  aiiti<itte  hUtorie, 

S'acquitta  per  Tertiitef 

Et  non  per  tignoria,  k  veragloria. 


N^  XXIX.  {vol.  j ^  p.  ï«e,  m».  I.) 

Fîsfgiér  d^hannbtir. 

S'ensuyt  comment  les  dames  de  Chiari  pour  faire  honneur 
au  ro(f  à  sa  Hejwemte  firtfhi  ung  Meemiehée  sur  un§ 
eschaffauU,  qui  fut  la  plus  .gmyff^uîlè  eMsë  que  jamais 
homme  n)it. 

EvTac  antres  gorrea  ^«e  faict  à  tneeerapllr 
Par  excellence  plus  que  chose  du  monde 
Sans  en  ce  cas  me  voïiloir  hies^diftèl-; 
Laisser  ne  veulx  de  "dire  et  tHéiHhptët 
Le  beau  maintien,  la  nlïinxc're  fâcondé^^ 
La  grant  beauîté,  là  Constance  tétfondë, 
D^une  accouchée  si  ti*ès  bien  c'dttkposééy 
Que  brief  nature  sa  semblable'  o\t  sécoiidii 
N'a  de  son  temps  stù*  la  terré  poà'êe , 
^our  démonstrer  le  triùMphe  âea  dâhîêV 
Au  noble  roy  naturel  père  d'éljfes^ 
Semblablement  à  ses  nobles  gendarmés , 
Qui  en  tous  lieux  tant  dé  coips  comme  d^arinea  , 
De  lenr  honneur  soustiennent  les  <)uerelTès. 


mies  dMHtîvçnt  la  fkm  Mk  ^'«ntra  <di}«;fl , 
Et  sor  uii^  |MHin<>»Wiigil»c«tt  lt«t  ocMaottée  y 
Sous  cojaYeit|ii*esqiie. point. ntd». est. de. telles, 
1a  firent  mettre  aiiisi  qu'une  AQCOncb^* . 

Le  ç»^  dfàUetUl  4'iiag  fiik^kap  ^«iM«rt , 

Larges  pd«Mibcd«.4«a9t0)s:fifpM«$     , 
Le  dem^w^aïKt  tât'nii  ctaflM&Bj  Mcnretty 
Et  pon;iroit^n  Teoilr  font  À.tdé«onT«rt 
XJng  persoiiaaige  4>e  ^tmmb  J»i»n  Iwfiréy 
ITng  àovhi  TÎsaigfî  ti:!!^  ]»€&  aicsnvé 
Que  nùfiiU  .ii?en»t  •cen  Tiomief l'«t  w»  :pAiy  { 
Somme  deilans  l'on  se  fnst  Inen  mire, 
Taiit  estoit  eler,  frez ,  lujsant  et  poly. 

D'uni;  fin  T.eloux  ci:amoisy  ayoit  mai»]uMt* 
Polissonnes  4e  martres  suibelines^ 
Ses  couleurs  fui'ent  yiolettes  .et  hlvichp»  9 
Farmy  posées  bagues  de  luaultes  btanobes 
Pour  faire  ayoir  les  fièyres  jaquelines. 
Gros  diamants  tnr^uoi^es ,  cornalines , 
Ferles  de  prix  graiide;ment  estimées, 
Pour  décorer  ses  doulceurs  féminines 
De  toutes  j>ars  elle  étoit  sursemée. 

Aux  deux  coste^  du  clievet  de  son  lict 
On  aroit  mis  deux  grans  carreaux  d'or  tret  ^ 
Et  soubz  son  liçt  pour  sinjgulier  déUct, 
Deux  d'anltre  sorte  d'une  figure  esUt, 
Qu'onque  au  pays  de  ielz  n'en  f utt  retrest. 
Homme  yisaige  5ae  Vit  janj^i^  pom*irait. 
De  marbre  blanc ,  d'al^ba&tre ,  ou  painctmv  « 
Si  beau,  si  net,  si  gentement  extraict. 
Que  lors  ayoit  cette  humble  créature. 

Aux  quati'e  bouu  des  oarretuls  et  couyerte 
Ayoit  boutons ,  mouçbetz^  boupes  eitrangies  ^ 
Et  pour  mienlx  yoir  la  gorre  descouyerle, 
D'ung  or  de  cyprè?  ayçoqnes  a«ye  yerte , . 
Et  force  parles ,  furent  iaiaes  le»  franges. 
Autour  la  daiQie  un^  tas  de  f^ces  d'an|;iRS 
Plus  q^ne  déesses  ou  sibiUf »  pliûi«tttçv 
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Pwu  conformer  toutes  hauheé  looAiiges  » 
On  le  tenoit  ti*op  plu»  <{ue  suffisantes» 

Bevant  le  lict  estoit  le  jeune  enfant  » 
Beau  à  merreille ,  sans  pleur  et  sans  effroy  ; 
lyacconstrements  qu'on  billebarre  et  fend 
liC  plus  gorrier  et  le  plus  trininpliant 
Qu'on  ^H  jamais  (me  le  fils  du  tof^ 
Près  de  Iny  fn*  en  singulier  arroy 
Une  très  belle  gracieuse'ncAirricei 
Bien  acoustree  sans  faire  aucun  destrd^ 
:  D*nng  veloux  vert  tissas  de  bauhe  tice. 

Dapies  sans  nombre  à  faces  ang^iques  , 
Bien  aooustrées  de  drap  d^or  et  satin  ; 
Verbes,  carcans,  bordures  auctentiques. 
Gros  diamants  et  sapbirs  magnifiques , 
Four  enrichir  la  gorge  et  le  tetiu. 
La  rabbe  longue ,  le  gorgias  patin. 
Le  corps  troussé  frisquement  de  veloorsi. 
C'étoit  assez,  qui  entend  mon  latin, 
'  Four  y  avoir  un  tribdnal  d'amours. 

A  resjouyY  l'afiection  bumayne , 
La  voyoit-on  gorre  démesurées, 
Tant  en  beaulté  qu'en  richesse  haultayne  ^ 
Oncques  ne  fut  si  somptueux  demayn»   • 
Four  Tcoir  autant  de  choses  décorées. 
Grans  escussons  à  fleurs  de  lys  doréea. 
Sur  Teschaffanlt  à  desxtre  et  à  senestre, 
Getunt  itimés  de  senteurs  odorées. 
Somme ,  c'estoit  ung  paradis  teiTestre. 

Deyant  le  l'oy  ce  mystère  fut  fait  j 
Tant  qu'avec  Ingr  ny  avoit  créature 
A  regarder  l'ordre  de  tel  effect  ^ 
Qui  ne  fut  lors  royaulement  et  de  fait 
Quasi  substrettes  et  œuvres  de  nature. 
Au  jugement  d'humaine  conjecture, 
Que  cueui*  désire  et  l'oiel  appete  à  voir, 
Four  contenter  ung  homme  par  di'oicmi'e  » 
Fossible  n'est  de  piieulx  au  monde  avoir« 


N°  XXX.  (vol.  ],  p.  194,  not.  I.)     . 


N°  XXXL  {vol.  ]y  p.  195,  not.  i.) 


N®  XXXII.  {vol.  ],p.  200,  wof.  I.) 

,  £x  orig.  in  archiv.  reipub,  Flor. 

Hoc  est  Infentarivu  librorum  qui  inventi  svmt  inter 
lihros  donUni  Angeli  PolitiAnî,  quos  secemendo 
extraxit  indè  dominus  Jobann^s  Lascbari  Grœcus, 
ex  commissione  dominorum;  coram  domino  Theodoro 
et  coram  domino  Bariholomœo  de  Crais  ;  quod  ins^entor 
rium  confectum  fuit  in  domo  Pétri  de  Medicis ,  die 

xxiv  octobris  i49^;  ^^  patet  in  originali. 

4 

Aristotelis  Pbetica,  et  quœdam  alia^  in  graeco^  în 
:paprro. 

GALEia  de  compositione  Pharmacorumy  in  papyro,  in 
graeco. 

Pétri  Hispaivi  Dialectica  et  quaedam  alia,  in  graecum 
de  latino  versa,  in  papjrro. 

X^eges  quaedam,  ciun  glossis  in  membrana}  glossulae  yer# 
sunt  in  marginibus. 

Omeliae  Johànztis  Crisostomi  ,  in  graeco. 

SERVitrs  in  Yirgilium,  in  membrana^  latinus  codex. 

Aristotelis  de  Mundo ,  in  graeco ,  simul  cum  Polemonis 
meditationibns,  et  Aristotelis  metaphysicis,  in  papyro, 

Compendium  trium  librorum  Oribasii,  factiim  per 
Hmtivvi,  in  papyro. 

li^oxx,  1. 1.  Ee 
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.  Institttta,  in  graeço,  m  papjrro. 

Epislolae  Theodori  Laschaais,  in  papjrro,  in  graeco. 

AcTUARii  opus  de  Medicinâ,  de  Urinis,  in  graco,  in 
pajj^ro;  et  Gaj^ewi  quidam. 

Galeni  qu»dam  in  Medicinâ,  et  ejusdem  liber  de  dicto 
auctore,  in  graeco,  in  papyro. 

Al^xaudbr  Ta  ALixifU»,  in  Medicinâ, in  grœco, in 

papjrro. 

Liber  G aleki  in  Medicinâ;  cujus  primum  capitulum 
de  Cardiaois^  in  paj^ro,  in  a^seribus ,sine  operimento,m 
grseco. 

GALiiri  d«  oompositiono  Phannacoriini,  inpopyro, 
signatitf  n^  asiS ,  giœco. 

Liber  GAtiEm  îli  Medicinâ,  in  gtseco,  m  papyro  ;  ba- 
bcns  primum  capitulum  de  Theriacis  Alexipbarmicis,  in 
asseribus  non  opertus,  signatus  n*>  ^ïriè.      ^ 

GAisxnra  de  usa  patticnlamm  in  Homine,  et  liber  ejus- 
dem de  Pulsibus,  in  paprro,  et  graeco,  signatus  n*  ai 5. 

PmsciAUTTSiqnidam.anticpiiis,  inmembrana,  signatus 
n"*  347,  latinus. 

PRisGiAKiisiterJim  antîquus,  m  membrana ,  n°  G%6 ^ 
latinus. 

Demostbehis  Orationes,  graacœ,  in.papj^ro. 

Historia  Zonarje  ,  in  papyro ,  in  greco. 

Gale  NI  de  Phannacis,  secundum  genùs,  în  graeco,  w 
papyro^n^  a  18. 

Pedagii  Dio9Coride  Anazarbis>,  in  graeco;  liber  de 
Materiâ,  in  papyro,  signatus  n°  a3o. 

CompendiumPhilosophiaeG£QRGiiPROT£RTtoi,in  graeco, 
in  papyro. 
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Aristotelis  Methaphysica  parumpei ,  et  Galeni  de 
Anathomifty  n^  al 6,  (Hune  codicem  D,  Jo.  Lascari 
pênes  se.  ) 

Pars  PoLLUGis  et  quaedam  alia,  et  Polienis  Strata- 

» 

gemata,  in  giraeca,  in  pttpyro  et  antîquo  codice,  volumine 
mediocri,  tecto  operiniento  ruèro^  n**0i, 

Excerpta  quaedam  ex  diversis  auctoribus ,  et  proyerbia  y 
et  quaedani  alla  sine  tabulis,  in  papyre. 

Pyhdari  Olimpya,  et  pars  Pytiorum,  cum  expositione, 
m ^fl^ro,  in  graéco,  n®  87, 

Xenophontis  Gtxcîx  'Bistéu».  y  itt  pup^ro ,  sine  tabulis, 
in  graeco,  n**  622.  - 

Quaedam  in  Physicâ,  primiqnr  de  CUmatibus  Terrae,  et 
expo^itio  Theonis  in  A):s^ti  Pben0BiQBa>  in  p^po^ro^  sine 
tabulis,  in  grxco,  n**  iSg. 

Aristotelis  i*oKtica,  iii  gfàfeco,  in  papy ro,  ligata  in 
ûuddam  cartà  mefrnhraned, 

A  R  A  T  TJ  s  cum  expositipne ,  im  gr9ftC<^  9  i»  membranis 
ligatus  in  quâdam  cartd. 

Galeni  liber  antiquus,  in  graeco ,  in  membranis ,  in  qud- 
dani  cartd, 

Vocabula  qi^daxn  medietnaUa,  et  quttdam  alia,  in 
grseco,  in  papyro,  in>  tabûUrySme  -epet^imento ,  vetustis- 
sima,  n**.  %%u 

Qusedam  recollccta  k  domiiiô  AngeloPolitïano  in 
pueritiâ  suâ,  in  pdpyro  ,  in  Vatino,  et  ligata  simul  in  quâ- 
dam cartd  membraned. 
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N"  XXXIII.  (vol.  '],p.2oS,  nçt  i.) 

P'ergier  ^honneur. 

Comment  le  rcyfst  son  entrée  à  Florence  ^  en  queltriumphe 
il  y  entra  ,  V  ordonnance  quUl  jr  tint,  et  comment  les 
tendes  marchèrent  les  unes  après  les  autres* 

Eh  grant  triomphe  et  parfakte  excellence  ^ 
En  brnyt  en  los  d'honneui*  victorieux, 
Le  TOj  des  ix>j8  entra  dedans  Florence , 
Où  il  conquist  ung  renom  glorieux  ; 
Car  il  portoit  le  glaive  furieux 
Pour  son  vouloir  par-tout  exécuter  j 
Et  pour  la  gueire  on  la  paix  discuter' 
Par  haulx  exploits  d'emprise  vertueuse. 
,    .  Dont  pour  au  vray  du  droit  en  discuter , 

Declairer  veulx  la  façon  merveilleuse. 

Quand  les  seigneurs  furent  vef  s  l^y  venus. 
Ils  lu  j  baillèrent  les  grans  clefs  de  la  porte  , 
Et  lui  priant  qu'ils  fussent  soustenus, 
Et  maintenuz  soubz  sa  haulte  puissance  j 
Et  désormès  en  son  obejssanee 
Très  humblement  tous  ils  se  maintiendi'Ojent, 
Son  nom  gardroyent,  ses  armes  deffendroyent  ^ 
Et  outre  plus  pour  leur  erreu*  distraire, 
A  telle  loy  qu'il  vouldroit  se  joindroient 
Sans  jamais  jour  eulx  ayder  du  contraire. 

Quant  leur  vouloir  par  leur  parler  conceupt. 
Sur  leur  requeste,  à  bien  peu  de  langaige, 
B^nignement  le  bon  roy  la  receupt , 
Sans  leur  vouloir  faire  mal  ne  dommaige. 
Et  des  plus  grands  receupt  foy  et  hommaige 
Incontinent  par  grant  solempnitë 
En  rabaissant  leur  tëmëraireté 
Et  leur  vouloir  de  soubdaine  chaleur 
Dont  ils  s'estoient  contre  lui  despitë, 
Bien  leur  montra  qu'il  estoit  leur  seigneur. 
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Processions  comme  j'ay  devant  dit, 
Dignes  corps  saincts,  précieuses  relicquefty 
Sortirent  hors  sans  aucun  conti*edit, 
Croix,  confanons,  banyères  autentiques,. 
Curés  yestus  de  chappes  magnifiques  ^ 
Abbés,  doyens,  chantres,  archediacres, 
Prestres  chantans,  chanoines,  sondiacres^ 
Portans  joyaulx  de  saincts,  de  yierges,  d'anges^ 
£t  beaulx  yaisseaulx  de  precieulx  lavacres 
Vindrent  vers  lu^  pour  luy  rendre  louenges. 

Tous  les  estats  du  g'rant  jnsques  au  moindre, 
Tant  fu8sent41s  de  noblesse  ou  dergié , 
Bourgoys,  marchans,  furent  cpntraints  d'eulx  joindre,^ 
A  ceste  loy  pour  le  plus  abrégé 
Et  de  venir  dessoubs  ung  tr^in  rengé 
Bien  acoustrés  devers  ledit  seigneur 
Portans  joyaulx,  bagues  de  grant  valeur. 
Et  beaulx  habits  de  sumptneux  arroy , 
£n  luy  faisant  révérence  et  honneur , 
Ne  plus  ne  moins  que  leur  souverain  roy. 

'  Que  diray^je  pour  parler  court  et  brief  ^ 
Quant  si  près  d^eulx  lem*  bon  seigneur  sentirent,, 
Quoy  qu'à  aulcuns  lé  cas  fut  un  peu  grief, 
Ce  néantmoins  grans  et  petis  sortirent, 
Et  toutes  bonnes  obéissances  firent 
.Faveur,  support,  subjèction,  souffrance. 
Ce  que  devant  en  effect  et  substance 
Ne  pensoient  pas  Tuscains  polie  tonde, 
^'à  Geste  loy  la  ville  de  Florence 
Eussent  peu  metU'e  tous  les  princes  du  monde.. 

Lçs  l^lorentines  à  fac«  aqgéliques 
Sur  eschauffaulx ,  fenestres,  et  tauldis, 
Yenysiennei,  Rommaines  autentioques, 
Yindrent  illec  voir  le  roy  des  hardis , 
Et'leui*  sembloient  esti'e  A  ung  paradis 
De  voir  Francoys  en  leurs  ten-es  marcher, 
,C4wr  bien  scavent  que  pour  enhamaches  - 
La  nef.y.émM  d'^unoweiu  adTÎxpiM 
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Et  pour  ftpennt  ung embrocher 

Qv'iJs  n'y  vont  pas  a'mti  que  1>OTtgeroiM. 

Après  recueil ,  los ,  honneur ,  révérence  , 
Faicte  au  l>on  roy  sans  Touloir  dénigré , 
L'on  commença  de  marcher  vers  Florence 
En  ordonnance  de  degré  en  degi*é. 
£t  si  fut  tel  du  Bon  seigneur  le  gré , 
Que  Florentins  tous  les  premiers  marchassent , 
Affin  que  nuls  les  Francoys  n'empêchassent  j 
Mais  fust  i  tous  cette  entrée  famée 
■  Tendant  k  fin  q«cdor«n«his  goutusent 
L'exceUcsoe  <â»  sa  ponpeiise  armée. 

S*e7isuyt  comment  après  ijue  les  seigneurs  tant  de  f église 
que  de  la  ville,  marchans^  hourgo^s  et  aultres méqua- 
niques  furent  entrçs,  les  bendes  du  rq/y  oommencèreiU 
à  marcher,  gui  fut  la  chose  la  plus  singulière  qufm 
'vit  jamais  pour  entrée  de  ^Ue. 

ET  PR£M(£&E|ii£«T  h9^  ^so^L-EV VRiiHERS- 
QuAMT  Florentins  ayec  Icurs  im^trumousy 
Furent  entrés  vestus  d'hahits  iircqpÂces, 
Premièrement  yindrent  les  Allemans, 
Lancequenets ,  Foussignerans ,  Sanjaset , 
Portans  plastrons,  biacelçts ,  eacreTices^ 
Et  mesmement  tous  les  couleyriniers  , 
Plus  baiboiUés  que  pouros  charbQnnieBt  y 
De  manier  leur  salpestre  et  poudre  | 
Et  quant  il  fault  i*uer  sur  les  paniers  , 
,  A  doubler  sont  plus  que  tontien*e  oa  fonldre. 

LA   BEIVDE  DES  PlCQXriERS. 

Après  iMHN^ièTCnt  la  In»^  dés  ^Mns  picques , 
Moult  frîsqaés  â  grans  pas  IbritfuiL  , 
Saichans  -des  atis'matfeiens  las  |Hratiqiies , 
Plus  qu'autres  nés  a  cela  curieux. 


I 
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Car  jf/exks  y  «  de  nom  Tictonem; , 

Dignes  d^TiOir  1^  lem*  beaillx  ^Us  maiati  dons. 

Et  parmi  eulx  aroit  fteoàtes,  l>^on«. 

De  leurs  explets  sonnans  les  extremets , 

Savs  «Ukk^w^eatmdarsqBp  ^pvjrdona , 

lie  mienlx  en  point  que  l'on  les  rit  jamais. 

2<iA  4t£jrO«  USB   A^«Alie8T«IXR^ 

Après  mar^cha  Ja  bende  aux^orèaleatiierp, 
Entrevieslés  de  i^vaj»»  ^ueurs  d'eap^es. 
Gens  acluuniezAa  sai^.comBnelcwdiieii^y 
Par  lesquels  jont  maintes  (^vi%e»  «opf^es. 
Et  pour  donner  iiauffrëe  et  Uppées» 
Auunt  ej^rès  que  Ton  ne  jjnclie>  point  f 
Tous  acoutrés  en  chausse  et  en  pouspaint^ 
D'une  parure  et  des  couleurs  royalles, 
Ije8quelles<be|ides|»oiir  en  |»avl^r  à  point , 
Ont  vers  le  roy  toujours  esté  loy ailes. 

A  son  costé  chascun  le  coui*te  dague 
De  fin  drap  d'or ,  cliaulses ,  escartelées , 
Xia  chayne  au  col ,  et  au  bonnet  la  bague  , 
Les  grans  perruques  jusqu'au  dos  ayallées, 
I^eyves  plrînes  de  paillettes  feuillées, 
Et  sur  leurs  bras  devises  de  perles  , 
A  beaulx  oyseaulx  çomtne  pigeons  et  literies  y 
D^orphaverie  à  roleaux  enlacez  , 
Et  aultres  choses  singulières  et  belles 
Sur  leurs  personnes  ils  portoient  assez. 

En  tel  estât  passèrent  bien  m  mille , 
Tous  deux  à  deux  et  i^  grans  pas  diyei's^ 
Desquels  fut  «hief  .comme  le  plus  habille 
Monsieur  de  Gleves  et  conte  de  r^evers  y. 
Escartélé  de  tort  et  «de  tKayecs, 
De  fin  diap  d'or  semé  de  pierreries, 
A  grosse  houppes  de  fine  oi'phaverie  y 


\ 
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Marchant  i  pied  aussi  droit  comme  nag  jon  » 
Avec^es  lui  IVscujer  d'escttjrie , 
Lomey  aussi,  le  bailly  de  Dyjoii. 


LES   ARGHIEBS  D  ORDOUK AFGES. 

Après  ceulz-cj  les  archiers  d^ordonnanecft 
Yindrcnt  soudai»  à  tout  leurs  arcs  beud'ës, 
La  belle  trousse  k  fiescbes  de  deffences , 
Hommes  bien  pris,  bien  formés,  bien  fondés ,t 
Tous  deux  à  deux  en  bel  ordre  guydés  , 
A  leurs  costés  les  espëes  moult  fines, 
Beaulx  gorgerins,  dorées  brigantines, 
A  soustenir  ou  esconsse  ou  deffcrre. 
A  mon  advis  bien  suf&sans  et  dignes 
Pour  es^  gens  vertueux  k  la  guerre. 

LES   «OMMES  b'àAHES. 

Incontinent  Tindrentles.  hommes  dVrmcs 
Sur  grans  coursiers,  sur  genests  et  destriers, 
Comme  beaulx  dieux  relujsans  en  leurs  armes , 
La  bride  au  poing  et  le  pied  aux  estriers , 
Tous  habillés  non  pas  comme  peaultriers. 
Mais  comme  rpys ,  princes  ou  empereurs ,.  • 
Et  pour  monsti*er  qu^ils  estoient  empareurs 
D'honneur  mondain  à  grans  saulx  et  ruades , 
Sur  le  pavé  sans  estre  eu  rien  paoureux. 
Devant  les  dames  firent  mille  pennades. 

Sur  leurs  chevaulx  d'or  et  d'argent  clochettes  » 
Orphaveries  par  despit  mesurées , 
Chanfrains  dorés,  plumes  k  grans  brochettes. 
De  pailles  d'or  assez  desmesurées  , 
D'azur  dacre  grans  bardes  asurées, 
Estincelantes  au  soleil  radieux^ 
Etparmy  enïx  clairons  mélodieux, 
Trompes,  cornets,  et  tambourins  de  guerre. 
Brief  il  sembloit  que  déesses  ou  dieux 
Eussent  des  cienlx  descendus  sur  la  terve^ 
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LK   irOtfBRE   DES    HOMMES   DERMES. 

Ils  estoient  bten  en  nombire  huy  t  cens  lances  y 
Montez,  bardez  ainsi  comme  dit  est , 
,  Tous  genfils  hommes  dignes  de  grans  yaillances 
Four  tost  avoir  d'ung  pays  le  conquest, 
Sans  regarder  au  gain  ou  à  Taquest , 
Mais  aux  honneurs  et  aux  louenges  famées , 
Ainsi  que  gens  de  maisons  renommées  ^ 
Pi*ogéediez  plains  de  noble  Touloir , 
Qui  ont  tou)oui*s  les  provinces  aymëes 
Ou  gueiTe  gist  pour  eulx  faire  yaloir. 

LA  BEITDE  DES  DEUX  CENTS  AABALESTaiEKS. 

Ces  huyl  cens  lances  en  tel  estât  passées , 
Trop  mieulx  en  point  que  je  ne  dis  le  tien , 
Des  ordonnances  frisquement  compassées  > 
Vindrent  après  deux  cens  arbâlestriers  > 
Hardis,  yaillans,  couraigeux,  et  entiers  » 
Dessus  le  col  Farbalesti^e  bendée  " 

Qui  n'esioit  pas  de  foiblesse  fardée, 
Mais  par  raison,  grosse,  puissante  et  foite , 
Et  le  garrot  ou  la  yire  fondée 
Pour  trespercer  ung  demy  pied  de  porte. 

A  leur  costé  l'espée  longue  et  large , 
La  comte  dague  pour  son  homme  aborder. 
Le  grant  bauldrier  ayecques  le  guindage , 
Pour  &  deux  coups  l'arbalestre  bender , 
Et  pour  à  point  plusieurs  coups  debender 
La  grosse  trousse  de  garrots  et  de  vires , 
Pareils  à  ceulx  qu^on  voit  en  les  navires , 
Le  plus  souvent  user  à  volunté 
Il  n^en  est  point  en  ce  monde  de  pires  » 
Pour  en  narrer  la  pui-e  vérité. 

Petits  chappeaulx,  déchiquetés  ,  cQppés, 
Trouez,  percez,  fretaillez,  enti'ouverts^ 
Par  aucuns  lieux  de  soie  enveloppés. 
%X  de  rubens  rouges ,  blancs,  noirs  et  vers , 
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Grosses  taillades  de  tort  et  de  traTers, 
Petits  plumars  de  faisans  et  d'ayrons , 
Bien  e&riebis  par  Ums  les  wwriroM, 
De  perlenes  «t  «de  l>«lleft  puilletMs  ^ 
Et  si  «stoient  lenvs  poiupoiati  «t  si^foat 
Tous  attachez  à  fer  d*or  dPesgmUettas. 

LA   BENOE  DES   ARXaiEJlS   DE  JLX   OAJIDE  DU  BOT. 

Après  -vlndrent  les  arcliiers  de  la  garde , 
Grans  et  puissans ,  bien  croisés ,  bien  fendus  , 
Qui  ne  portoient  picque  né  liallebarde , 
Fors  que  leurs  arcs  gorriëremçiit  tendus , 
Leurs  bracelets  aux  pongnets  estendus. 
Bien  attacbés  à  grans  cbaynes  d'argent , 
Aotoui*  du  col  le  ^oi^erin  bien  f^ent , 
De  cramoisjr  le  plai^tureux  pourpoint 
Assez  .projeté  fusse  ^our  ^ung  -la^gaat , 
Ou  grand  duc  acouHré  lûeu  à  point. 

Dessus  le  ébief  la  bien  clerc  sallade . 
A  doux  dorés  fournis  de  pierrerie , 
Dessus  le  dos  le  hocqueton  fort  sade  , 
Tout  sursemé  de  fine  orphayerie , 
La  courte  dague ,  Tespée  bien  fourliie , 
La  gaye  trousse  k  custode  Termeille , 
Le  pied  en  l*air ,  aux  esicoatM  l'«r«ilfo. 
Brief  on  disoit  «ont  ven  ^  fvgâigdé , 
Qttoe«le  my  pare  tni  ne  grmnde  -mmfv^iUe  , 
JEt^on  mirato ,  par  le  e«mg  ^me  de  de. 

Quant  les  arcbiers  en  leur  pompes  kaultaines 
Furent  passés ,  trois  à  trois  ,  quatre  à  quatre, 
Pied  à  pied  yindrent  leurs  nobles  capitaines. 
Qui  ne  «ont  pas  gens  pour  cropir  en  lastrt. 
Comme  Cresol,  et  Claude  de  La  Chastie , 
Ayec  son  fils  dit  monsieur  Quoqueboui'ne , 
En  ordonnance  cbevalereuse  et  bonne , 
Par  excellence  habillés  richement. 
Brief  pour  planter  des  grans  gorres  la' bonne 
C'estoit  je  croy  suffisant  parement. 
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LA    B£NDE   D^S    CENT    GENTILSHOMMES   DU    ROY. 

Ces  gens  paUtez  en  m  ^ompetix  tarttrf , 
Incontmettt  sans  sei'vii*  dVicdtres  mets , 
y indre«t  1«b  cent  gentilslionimes^  du  roj , 
Les  mieiilK  enpeinc-qae  Toii  les  tH  jamais , 
Ajans  habits  de  dirers  entremets, 
Tant  de  drap  d'oi*  comme  de  cramoisy , 
Le  plus  exquis  qui  fut  oncques  choisj , 
Satin  de  pris  grant ,  damas  figvré , 
En  son  endroit  cliascun  favoit  saisy , 
Pour  estre  mieulx  des  dames  lionnouré. 

Larges  sajons,  decoppés,  taillada 
De  cà ,  de  ]i ,  de  tort  et  de  traveii  , 
De  pieiTeries  farcis  entrelardés.^ 
£t  de  perles  saulgreuiés  et  couverts  , 
Par  plusieurs  lieux  mistemcnt  entrouyers 
Pour  yeoir  dessoubs  les  enrichemens 
De  leurs  Iiai*nojs ,  plus  clers  que  dyamans  , 
Eilk  tons  endroits  trop  mieulx  faits  que  cire. 
Conclusion  de  leurs  assatilcemens  ^ 

Possible  n'est  tie  la  disme  estimer. 

'Genêts,  coursiers,  riches  bai'des,  I^oussures, 
Plnmars  reo^plis  d'oiphayeries  ^nes» 
Chanfrains  dorés  à  grans  entrelassnres^ 
Aimets  IvgFsans,  bicquoquets,  ci|pelines, 
Hucques  de  pris ,  très  riches  mantelines  , 
Yenans  sans  plus  jusqu'au  dessus  des  fauldes^ 
A  gros  rubis ,  tm*quoyses ,  emerauldes  , 
£t  pour  Atteindre  aux  belliques  accords , 
Ilsmonstroient  bien  par  leurs  ruades  bauldes 
Qu*en  France  y  a  gens  qui  ont  queur  et  corps, 

PÀI&E8   d'hoNNETTR  TT  LAQtTAYS. 

Sur  giWM  èbcrâili  ImnpigBs  les  suyvoient. 
Et  à  ^bna  pied  laquais  âe  point  «n  .point , 
Qui.de  dMp  4W  et  de*vdo«ra  «Toient 
Le  gmut  aayon ,  ou  du  moins  le  pourpoint.      , 
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Possible  n'est  de  Toir  gens  mienlx  enpoint^ 
Le  petit  dai'd ,  le  poygnut ,  la  rapière , 
Chausses ,  tirantes ,  permqae  singulière  , 
De  beau  drap  d'or  la  gorrière  barette  , 
Ou  de  Telours,  puis  la  bague  très  chière , 
Et  le  plumait  de  faisant  ou  d'aigrette« 

DIT    ROY. 

En  bruit,  en  los,.  et  en  magnificence  , 
•  En  grant  triumphe  de  pondereux  arroj , 
En  estât  de  pompeuse  excellence ,. 
Entra  dedans  le  très  crestien  roy. 
La<{uais  ,  archiers ,  avoit  pour  le  desroy  , 
Autour  de  luy ,  lui  prépaiant  sa  TOj^e , 
Monté  dessus  son  coui*8Îer  dit  sayoje , 
Le  mienlx  enpoint  d'omemens  de  valeurs 
Qu'on  vit  jamais ,  ne  possible  est  qu'on  TOye, 
Fust  pour  cent  roys  ou  autant  d'empereurs. 

Le  bon  seigneur  vertueux  et  plaisant , 
Plus  qu'autre  ne  des  humains  honnoré^ 
Armé  estoit  d'ung  hamoys  plu»  luysant 
Qu'ung  dyamanty  en  plusiem's  lieux  doré 
De  grosses  perles  et  pierres  précieuses  , 
Tout  son  chief  fat  acoustré ,  décoré  , 
Comme  rubis  ,  turquoyses  sumptueuses  , 
En  sa  coui'onne  une  grosse  esch&rboucle , 
Et  au  surplus  en  ses  armes  joyeuses 
Ne  luy  falloit  ne  hardillon  ne  boucle. 

Ses  bardes,  furent  d'ung  drap  d'or  décQppée» 
Toutes  chargées  de  riche  orphaverie, 
A  rubens  d'or  frisquement  agrappées  p 
Et  gi*os8es  houppes  toutes  de  perler ie. 
Sa  manteline  estoit  à  pierrerie 
Et  broderies  qui  avoient  moult  cousté  ^ 
Le  bel  estoc  autour  de  son  costé> 
Et  en  son  col  Pordi*e  des  preux  estoit. 
Brief  je  n'auroys  en  quinze  joura  compté 
La  grand  richcisc  que  dessus  luy  portoit^ 
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tTng  riche  poille  haut  et  droit  siu*  la  teste , 
i)e  drap  d'or  treict  à  la  mode  de  France  ; 
Le  tout  en  signe  de  yictoire  et  conqueste> 
De  tout  triumphé  et  de  toute  excellence , 
Quatre  seigneui*»  des  plus  grans  de  Florence 
Lui  compoitoient  très  magnifiquement, 
Vestuz  d'habits  moult  sumptueusement, 
Tjrès  hien  foun*ez  de  martres  subelines  ^ 
£t  si  aroient  dessus  leurs  capelines, 
BuhiE,  saphii's,  fins  balais  de  bigorre , 
Orientalles ,  perles  et  cornalines. 
Brief  yiyant  n'est  qui  vit  onc  si  grant  gorrt. 


N»  XXXIV.  (vol  i,  p.  ni5,  not.  1.) 

Raccolta  d'Opuscoli'di  Calogera,  vol.  xyu],p,  38. 

Capitolo  D^IwcERTOy  al  serénissimoAgostino  Barbarigo , 
doge  di  Fenezia,  in  oçcasione  che  Carlo  Vlll  si 
portava  ad  occupare  il  regno  di  Ifapoli. 

GlOVAMBATTlSTA  PaRISOTTI   a'   LeTTORI. 

s  •  ' 

1 

Jonû  stimo  colui^  al  quale  essendo  la  fortuna  di  tanto 
stata  cortese  y  che  gli  fece  yçnire  aile  mani  opère  di  chiari  y 
^  Yfditfosi  uomini ,  che  già  da  molto  tempo  si  stavano  nell' 
obblio  sepolte,  essere  da  non  picciolo  ol^ligo^astretto.di 
xuandarle  quanto  prima  alla  pubblica  luce  ed  in  tal  guisa , 
piii  non  essendogli  permesso ,  fai*  corre  in  alcun  modo  il 
frutto  délie  £atiche  loro  a.que' valei^tuomini,  i  quali,  o 
per  impotenza ,  o  per  non  curanza  y  o  dall'  ayara  nK>rte 
prevenuti,  de&auditi  furono  di  mandare  ad  eiCetto  quanto 
per  il  bene  pubhco ,  e  per  la  propria  gloria  avevano  egre- 
giamento  operato.  Credelin  tanto  me  essere  uno  di  coloro, 
m  cui  un  si  fatto  obbligo  si  ritrovaya^  poichè  per  buona 
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sorte  in  poter  mio  pervenue  un  rarissimo  Ms9.  dl  poésie 
tutte  in  terza  rima  d'aufiftct  dfel  fieeolo  xv  j  în  coi  tra  le 
altre  si  leggono  moktf  t^rse  rime  di^ Ante^n^  Tib^ddeo ,  le 
quali  non  furono  nrar  stampate ,  siecome  ho  scorie  dal 
ricontro  ch'io  feci  a  questo  fine  delT  uttima^  per  quanto 
stimo,  edizione  fatta  in  Tenezia  per  BartoloJKieo  detto 
rimperator,  eFrancesco  Yea/eziana  L'axu^o  s554,  in-8%e 
'  sono  délie  più  belle  cttmpoait&oiii*,  oke  iâb  Tibjddeo,  se- 
guendo  il  suo  stile ,  aibbia  la^isto  uscine  daHia^  sua  penna. 
Si  leggono  oltre  a  ci^  moite  rime  (fi  Francesco  Nursio 
Veronese,  di  Girolamo  Berardo,  di  Lodovico  MUiani^  e  di 
molt'  altri ,  i  di  cui  nomi  ^  per  diligenza  usata  non  si  pos- 

I 

sono  rilevare.  Poichè  per  fatalità  il  M ss.  capito  in  mano  o 
di  gente'coftLi^oitanCe^  clie*  si  ppesero  ptaoeve  di  cassare 
tutti  i  nomi  degli  autori  délie  composizioni ,  fuorcbè  quello 
.  del  Tibaldeo,  e  degli  altrî  soprannomati ^  lî  quali  pero, 
non  essendo  affatto  annuUati ,  a  gran  fatica  si  sono  potuti 
intendere.  Ma  quello  che  molto  piu  nii  spiacesi  è,  cbe 
non  fu  possibile  di  capir  mai  ne  il  nome,  ne  il  cognome 
dell'  autore  délia  composizione ,  le  qu^le  è  il  soggctto  del 
mio  discorso,  poichè  non  solo(  fu  cassato  con  la»  penna, 
ma  raso  col  coltello,  talchè  ha  tolto  ogni  speranza  di 
saper  mai' l'aul{oYe'd^lia'm«desiniar.  Jo^pèrfcià, redéndomi, 
Gome  dissi,  in  possi^ssO'del'saddèttd  Msb.  pensai  da-molta 
tempos  di  famé  part€cip«  il  publicd,  ristampando  le  poésie 
del'  Tibftldeài^  onnai  divenute  si  i*are,  che  con  gran  dif- 
ficoltà  ST  possoBo',  da  chi  le  brama,  rinvenire,  aggiangen- 
dovi  aBcorû'que^  capitbli  del  medesimo  ch«  sono  inediti 
appresso  â  Mss^.  ed  o\t¥i  a  cià  il  capitolb-  dr  cui  si-  parlera 
appr€sse> ool fare al'fmémitt  sceltadë* befli  compoitimenti 
degli  altw  autorî,  di*  cui  pané  ci  sono  rimasi^i  nonu>  e 
pai^  per  i}  suddetto  accidente  d  sono ,  come  dîssi ,  rimasi 
ignoti.  A  questo  mio  onestodesHerio  si  opposero  di  moite 
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cose  si  per  la.  stâmpa^.e  si  per  essere  io  tarolta  imp^éito 
per  poter  esegnire  TintenlD  micSicchè  io  pensai^  ehe  se 
si  présente  non  mi;  è  persieBse  dtmandare-  pieadfine&fe  àd 
efilstto  quant'  iabramo^  oontmCormi  dt  vedttmeaffefm ^^ 
qualchè  parte  y.  pubticando^  un»  compilsÎBioiM  io-  terza 
rimsf,  la  qnalè^s'itt  noa  la'ia famnat^  e  per  k  ht&eÊZw  M 
soggetto.  sôpt&cué  è-  soritta.^  e  pttv  A  ps«gio  d«lfai  poesia 
sapera  tiUte  qneUs  del.  Mss.  e  puè  andar  di^  pari  een 
qualunqne  aUsa^;  sixtiâiè'eila  boi  nkerita  ehe  td«l»»totto  sia 
tolta  dalle  teneUrav  e  tdM  ne  siano^  fiitti  partecipi  tutti 
ooloro>  obr  ^gwhfna  dis  yèdei^e  oonsmrvate  le  feticlie  de' 
chiarii  vonéni^  raie  a, dire  tutd  quegli%  ohe  sono  o  potita, 
o  troppo  delle  bell^^  e  baose  lettere  amanti.  Il'  oapitolo 
intant<r  è'  aorilik>y  come'  si.  lica^ra  dalla  lettura  dxà  aaede- 
sinii» ,  ad  jàigoatino  Bàrbadibo  ^  àsige  dx  Venena  ^  ueil'  occa"«' 
sione  djeUa  famota'T^nuta  di  €ailo  YIJL^  re  di  Frattcia  ^  in 
italia  per  prendereiri>egna  di  Napoli ,  che  fit  Vanno'  t^i^y 
anzi  pec  paièare  cob  più  verità^^'Ogliè  scrttl»  quandagia 
il  re  avérai  eecapaik)  il  xiegiio,  mentr^âl  poteta,  €90r«andO' 
ail'  impresa  il;  soudetiK»  doge,  tnt  le  altte  C9»e  dioe ,  (cbe  egli 
non  tenra'^  poii^è  coni  lui.  se- ne  "mue  il  gran  Francesco- 
Gonsaga,  il  quailiB^  coaïe  si  sa  daUe  «f otisj,  fil' da  ¥enesûani 
iatto  oapoidclla  fega  ohe  fit  cmicUu&a  per  inipedire  9  vit* 
toriosorîtornodeireinFrancia^^  periêhèpornell'  esprim^r 
che  fa  iLpdetailameiiti  delle  prtàcipaii  città  d'Itaiiasbi* 
gottite  pér  il  tûoKore  deU  imminente -livret  f^ikia-,  e  n«L'toic^ 
ûsœe  alcnane  ahre  parti  colarità ,  egli  si  set^e  d'espresnbni  / 
che  raotchiudono  in  se  l'eradiEi^ne  dl  que'  timpi-,  ko  sti- 
œato  hexke^  peMnaggior'facthtlt,  echièrezeà  di  chilegge^* 
âlustrar  con  qnalche  annotasidoe  qtre'  luoghi^  chë  paKtr 
potesserô  ali^atia  oseurità. 

Passando  ora  a  discorr^e  qualque  cosa  délia  persoùi» 
del  nostro  pocta^io  dico  che  dalla  composizione  stessa  si 


d  I 
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ricava,  cV  egli  era  soldato,  e  soldato  di  non  poco  ri- 
^uardo ,  perche  nella  fine  egli  prega  il  doge  che  l'accetû 
nel  numéro  de'  suoi  condottieri,  e  gli  rammenta,  perdiè 
non  gli  neghi  la  grazia>  corne  nella  passata  guerra  fii  per 
lui  prigione  a  Milano  y  e  corne  non  fu  possibile  ne  per  oro, 
ne  per  argento  farlo  dal  medesimo  ribellare.  Ognuno  per- 
tando  vede  quanto  ragguardeyole  officio  nella  milizia  sia 
quello  di  condottiere ,  e  corne  un'  ordinario  soldato  non  à 
tenta  a  costo  d'oro  staccarlo  dal  suo  sovrano/  &cendosi  s\ 
fatti  tentativi  solo  con  soldati  di  constderazione,  e  che  pos- 
spno  niolto  cooperare  per  la  vittoria.  Dico  ancora,  che  da 
questo  fatto  a  mio  giudicio  si  ricava,  ch'  egli  non  «ra.sad- 
dito  délia  repubblica,  poichè  uno  ch'  è  taie,  nonpuo 
rammemorare  al  suo  principe  per  punto  di  mérite ,  non 
essergli  nell'  occasione  stato  ribello,  anal  facendolo  non 
poco  l'offenderebbe ,  poichè  è  strettp  debito  di  un  sûddito 
Tessere  fedele  al  suo  principe^  oltre  di  che  ordmariamente 
a  un  personaggio  di  riguardo  non  verebbe  niolto  a  conto 
a  tradire  il  suo  sorrano  y  poichè  al  certo  perderebbe  ogni 
avère  ch'  egli  possedesse  nello  stato  del  suo  principe;  sic- 
chè  per  tutte  queste  riflessioni  parmi  al  certo  potere  ragio- 
nevolmente  condudere ,  che  il  nostro  poetà  non  era  sûd- 
dito délia  repubblica  di  Toiezia.  Chi  poi  egli  si  fosse  non 
ho  mai  potuto  per  diligenza  usata  in  coloro,  che  scrivono 
le  vite  de'  poeti,  rinvénire,  e  nel  Mss.  il  nome  dell'  autore 
è  jcome  dissi  talmente  raso ,  chè  non  è  possibile  il  poterio 
càpire;.solo  pare  che  il  suo  cognome,  guardandolo  coi 
microscopio ,  finisca  in  nori.  Se  da  tutte  queste  circostauze, 
che  ho  natrate ,  alcuno  potesse  scbprire  in  qualche  gaisa 
chi  si  fosse  l'autore,  o  pure,  se  ritrovasse  appresso  di  seU 
medesima  composizione,  che  non  avesse  patita  la  disgra- 
zia  d'essere  stato  cancellato  il  nome  di  quello  ^  £aurebbeal 
certo  di  molto  utile  al  publico,  se  lo  palesasse  :  poichè  da 
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questo  capitolo  si  scorge  che  il  nostro  au  tore  è  grande ,  e 
felice  nelle  su  idée,  magnifico,  e  naturale  insieme  neir 
espressioni ,  forte ,  e  vivo  ne'  colori,  e  ncHe  figure ,  talchè 
pare,  ch'  egli  sia  un  vero  ritratto  di  Dante.  Se  queste  pré- 
rogative in  ogni  poeta  sono  rare ,  ed  ammirabili ,  molto 
piu  lo  deono  essere  nel  nostro,  poichè  egii  si  vivea  nel 
secolo  XV,  vale  a  dire  in  un  tempo  dbve  la  scuola  di  Dante , 
e  del  Petrarca ,  era  af£atto  abbandonata ,  la  coltura  délia 
lingua  perduta ,  sicchè  a  gran  fatica  si  puo  trovare  alcuno , 
che  in  quel  secolo  sodamente,  é  purgatamente  componga. 
Pertanto,  se  il  nostro  poeta,  per  una  particolar  félicita 
ed  elevatezza  d'ingegno,  si  è  in  tutte  queste  cose  distinto 
dagli  altri  del  suo  tempo,  egli  ben  mérita,  che  ognuno 
adopri  ogni  diligçnza  per  iscoprire  chi  egb  si  sia;  mentre, 
fatto  che  fosse  questo ,  potrebbe  succedere ,  che  con  molta 
difticoltà  si  renvenissero  altre  composizioui  dello  stesso 
ugualmente  belle,  e  piu.  Poichè  dàl  capitolo  si  ritrae,  che' 
quando  egli  lo  scrisse  era  vecchio  di  molto  :  e  percio ,  se 
in  una  età ,  in  cui  il  fervore  délia  fantasia ,  producitrice 
delle  sublime  e  pellegrine  idée  poetiche ,  era  pressoche  raf- 
fireddato ,  si  Êittamente-  compbneva ,  che  dobbiamo  noi 
sperare  ch'  esser  possano  que'  componimenti  da  lui  pro- 
dotti  in  un  tempo  che  la  mente  era  nel  maggior  colmo 
del  suo  vigore?  Al  certo,  maravigliosi ,  e  rari  dovranno 
essere  :  sicchè  ciascheduno ,  corne  ho  detto ,  impieghi  ogni 
diligenza  per  ritracciare  chi  si  sia  questo  valente  pôeta , 
poichè  sicuramente  di  moka  gloria  gliene  verra ,  e  mag- 
giore  ancora  se  avesse  la  sorte  di  cavar  dalle  ténèbre  altre 
opère  deUo  stesso,  le  quali  ben  mostrano,  da  cio  che  s'  è 
detto  7  dovere  esser  degne  d'arrichire  la  volgar  poesisg 

J}i  Roma,  li  17  aprU  1737. 


TutOTi  X ,  t.  I.  /  F  f 
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AD  SERENISSIMUM  PRINCIPEM  VETÎETTTM. 

Sioiroâ ,  tenteiido  ck«  Bellona  in  oampo 

Quatia  Terrendo ,  e  mànUl  fia^ello , 

Spargendo,  corne  Drago  ,  ardentc^varapo  ; 
E  par  troppo  lerar  il  gran  martello, 

Sterope  suda ,  sospira  Vulcano , 

Rimbomba  lo  foraace  in  M<mgibeIlo  : 
E  Tttdeitdo  la  apada  a  Marte  in  mano , 

Che  fulmioMido  ra  cou  gran  teoipesU 

y  eno  l'antico  auo  iegglo  romano  ; 
£  con  Tira  al  mal  far  cnidele ,  e  presta , 

Con  più  di  mille  navi ,  il  mar  TiiTcno  (i) , 

E  l'EIesponto  acerbamente  infesta  ^ 
E  per  sparger  bien  tntto  Û  sno  feleno 

Lo  iqnanioao  (a)  biacion  £itto  ba  il  (d)  TcsinQ 

Htttar  il  Gocto  ,  e  ^nngerat  col  Reno  j 
E  gîà  (4)  marzocco  stà  col  capo  cbino. 


(i)  Il  mar  Tirftiù.  itai  il  foeU,  p«r  )»m.  mottUmm.  1*  fistom  ndii«d*Iuiû, 
cia  a  dire  comc  il  Turco  coBl'armata  naTsle  dannegf  iata  i  paesi  de'  Chriatiaiii  ;  k)  ch* 
•i  comprenne  neminand»  il  poet»  l'fflesponto ,  leggendosi  oHre  x  cid ,  per  maggior 
•onfemuinotte ,  le  «egiieati  parole  mtUa,  trttim»  ad  nltima  pacte  dalle  Storie  Milanfjî 
del  Corio.  /  Fent%iam  «i  acusaiw  tU  dar  ajato  m  Carlo  VllI ,  perchi  emno  êfonMti, 
eoH  ^uOHiafonm  «pepano,  a  reêitttvû  et  fWwo  ne  eot^fini  iU  C^fiv. 

(a)  i^Maioja.  Gli  Sfonewlii ,  cke  ■•eeaeaevo  a' Vioconii  ael  daminio  di  Blilaflo ,  riua- 
nero  la  atessa  arme  che  qnelli  portaTano ,  ch'  era  una  serpe ,  e  perci6  il  poeta  noai- 
nando  il  biscione ,  ngnifica  Maqn-e  ia  «{oeato  ceMponûieiita  LodoTioo  Sfono  dallo  il 
Moro ,  ad  i«ti|;asioae  d»l  qvale  si  moue  Carlo  VIII  a  prendere  il  regno  di  NapoU. 
Ci6  fece  liodoTico,  perehè  ritenendo  egli  ingiiutamente  il  dominto  di  Milano  dowto 
a  Oioraimi  Oaleaoo  nio  Nipote,  Alfocue ,  re  di  Napoii ,  a  coi  avéra  data  ia  moglie 
laabdlf  tna  figlia,  areva  gia  mossa  a  Lodovico  la  guerra,  perchfc  a  uissun  modo  ro- 
tera ^gU  rimmsiare  il  goremo  al  datto  Galeatze  sao  nipot». 

(S)  Jl  3Wvn#.  Qui  dieeadon  eb«  LodaTiûà  fisoe  unir  il  Teaim»  col  Reao,  bob  fal 

significar  aliro,  che  OicMUini  Bentiv^lio,  «îgnor  di  Bologna,  s' era  unito  con  fau, 
c  lo  confermano  quette  parole  del  Corio  nA  sopra  dette  luogo.  Eivole  jBsteHte,  m^ 
«Aew  dl  Perram  ,  e  Giovunm  BwntivgUc  ,  che  «K  Belogna  tenetm  il  ftrinàpiU»,  l'tf 
feraero  ,  in  tutti  i  mandat*  a  Oirlo. 

(t)  Jlfamecee.  lCanM»caoviiol  dire  proprianf ente  Içonedipinto,  o  scolpito,  pcitîiil 
poeta  con  queata  parola  dinota  Firenze ,  tielP  anlica  arme  della  qaale ,  ch'  ert  a* 
croce,  i  gnelfi  x*  agginniero  il  leoae.  Non  pn&  «ignificare  al  certo  Venesa,  paicU 
alquanlo  dopo  ai  vede  ch'  egli  dipinge  il  leone  de' Venisiani  terribile,  e  féroce,  ùf 
corne  qnello  elie  «do  dorara  liberar  l'iulia  oppreiM.  Nominando  il  poHa  mbin 
Si««A  rioina  a  Firaoïe  confirma  naggiorm«a|e  il  datto  mia. 
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Corne  tk  il  eau  battuto  nelîa  paglia, 

Et  la  lupa  (,)  ha  pigliato  altro  caminô, 
Temo  che  h  nària  di  Tessaglia, 

Bi  Canne,  e  Trassimeno ,  Ita'lia  afflitta 

Non  senta,  che  Wnyidia  ogni  ben  loglia. 
Ilaha  tanto  celebrata ,  e  scritta , 

Italia  gia  si  trionfante  e  degna , 

Or  doloiosa  appena  si  tien  dritti. 
Movi ,  signor,  ia  gloriosa  insegVa;   *' 

Çhe  moàet  a  tutto  U  mondo  fS'paûra  ,- 

Soccorri  lei ,  che  di  miseï  ia  è  pregna'j 
Slega  il  leon ,  che  tanto  è  di  natura 

Orrcndo,  e  forte  ch'  ogni  altro  animale 

A  lui ,  corne  la  ccra  al  foco ,  dura. 
Ha  il  dente  acuto ,  e  ben  pennate  l'aie , 

Nerrosa  «etr ,  ed  unghiuta  la  brauca  ; 

Non  po<»4  contra  lui  forza  moriale. 
(a)  Ercol ,  non  Tedi  tu ,  che  batte  l'anca  , 

Per  far  a]  tuo  leon  corne  al  Nemèo , 

r3)  Benchè  la  forza  spesso  al  voler  manca 
Serse,  Alessandro,  Dario  etTolomeo 

Han  fatto  lega,  e  gia  son  sopra  TAnio , 

E  van  per  ruinar  il  Coliseo. 
Grida  (4)  Bran  furioso:  S'io  non  scamo 

Otti,  lapi,  leoBi,  «qnîle,  e  aerpi 
-Ad  un«  gran  marmorea  colauiia 
Fanao  noja  soVente ,  ed  a  sTdan^o. 

^cco  poi  corne  qui  leoni  aignificaao  Firenw .  ofa.  a  «.-«.  «--^  u 

/5)  Benchi,  Significa  il  picciolo  auto,  e  vcrcib  le  ««.,•„!-  r         a- 
mp.tto  de.  Veni^uMi  wW  pote^ti.  ^  *^"*  ^  ^^'^  ^«^»  * 

(   )  -Bi»».  Col  nome  di  Brenno,  capiUno  de'  &.lli    /.l,-  -  « 

*=•-?'<««««.,  ™.l  dinour  C«l„  Vin,  .«iir^.  'wTT     r*^"""*"'  "' 
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Qvesto  mio  corpo  anxi  il  finir  ddl'  amio, 
Bimostrerb ,  chc  non  combaito  indamo^ 
Cbi  nsa  la  forza ,  chi  adopi:a  l'inganao  5 
Non  tardai-  più,  cbc  »pc»80  il  tardar  nocej 
Mal  si  provedde ,  quando  è  giunto  il  danno. 
L^amai-o  pianto ,  c  la  dolente  voce , 

Che  fa  Romagna,  fin  al  ciel  rimbomba , 
•    Lacerau  dal  ^^go  aspro ,  e  féroce. 
Senza  colpo  di  spada  (1),  o  §non  di  tromba  , 
Fa  dclle  gcnte  nostra  il  popol  cm^o  , 
Corne  il  falcon  suol  far  dclla  45olqmba. 
Ogni  cor  di  valor  è  casso ,  e  nudo , 
Tutta  la  terra  di  Satumo  tréma  » 
Cbe  fu  già  di  Bellona  il  primo  scudo. 
Non  è  spirlo  si  fier,  cb'  dra  non.tema  , 
Nessun  aspetu  un  sol  colpo  di  lancia^      . 
Par  cbe  sia  giunto  Iulia  ail'  ora  estripivia. 
Posto  è  di  Roma  il  seggio  alla  biUncia , 
Cbe  triunfava  in  tanto  onor ,  e  fama  , 
E  domata  ba  più  volte  e  Spagna ,  e  Francia. 
Ginnge  Fiorenza  dolorosa ,  e  grama , 

Cbiamondo  l'ombra  afflilU  di  Lorenwo  (i)  , 
Cbe  eoè\  morto  estoUe ,  onora  ed  ama  5 
Âfflitta  percbè  vede  il  fier  Mezenzio , 
E  Tnrno  andar  contro  il  pieloso  Enea, 
Spargendo  amaro  più  cbe  nell'  assenzip. 
E  corne  in  sorte  acerba ,  iniqua ,  e  rea 
n  superbo  Ilionc  fn  combusto , 
Opra  del  crudo  stral  di  CUereà , 


(1  )  SeMa  eolpo  di  apada.  Coii  qneaU»  pwole  il  poète  ▼nol  dmdUM  le  eonÛBiw  k- 
diïioni,  e  ttimuia,  ond»  er*  oppressa  U  Romagn.  tutu  m  quel  .ecolo,  elie  obWi*« 
•  molli  piçcioli  .i«nori,  li  quaU  per  lo  pià  la  governavano  da  tiranni,  come  s.  »* 
dalle  storie. 

(»)  Lorm%io.  Loren»  de»  Medici,  che  fa  padre  di  papa  hcoMO  X,  morte  4«e 
MBÎ  ayami,  cioè  l'anno  lig»,  cssendosUU  la  reuttla  di  CarioVlII  in  ItalU  TanM 
1404,  corne  si  *  detto  di  sopra.  Il  poetf  poi  dice  Firenae  aflillate  per  la  morte  di 
I^oreMO ,  tjoichë  quegli ,  sino  cbe  risse ,  con  la  sua  prndenza  tenue  otiimamcate  te- 
lanciale  le  cose  d'Iulia;  e  morto  loi ,  ne  insorsero  quelle  rovine ,  che  danneggunma 
la  sua  pâtria  non  meno,  che  l'Italia  tutU,  comeiiicono  para<ï>Urmeate  |li  storin 
fiorcntini. 
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AI  fin  sôtb»  l'tmpeno  hiîcpio ,  e  mgititt<^ 

Teœe  star -lerr*  délia  tlirlia  fera,    ^ 

Che  perso  ha  di.pietatail^dblceguato.  - 
Htùo  soccorso'chiama  lapatitera',    ' 

(i)  La  lÀntera,  che  Ltic<îa  abbraccia  ^  e  onori» 

^erehè  in  te  sbl^come  ia  sao  porto>  spera; 
Ahitaè  y  che  piag*  è  ^aesta,  che  m'  accora, 

Ove  Ta  lo  kmo  regno ,  e  lo  mio  seetro , 

Quai' Attc  ccmtra  ne  cmdel  layora? 
O  glqirîa  mttanaV'OOiue  sersul  Tetra 

Fondata^e  corne  presto  11.  tetaapo  chiaro 

DÎTenta-niifitloso;»  O8Ctti0,  e  tetro! 
Debbo  ber  m  "veleni  s\  forte ,  ainaro  > 

Debbo  semra's^  spietata  plebe, 

A  un  popol  del'iaie  êaxkfgâe  fatto  avaro? 
Chi  godera  l6.aaie  fiorite  |;lebe  ? 

Oente  senza  ckin^m»,  ésenza  legge-,.  - 

Che  una  £wÂna  ftt:-di  Atene  ^  e  Td>e; 
Indomitaî^isiipetlïOy'e  pazAo  gregge, 

Che  adoi!*  pet  «toor  dêi  Vèoere ,  ' e  ' Baeco'y 

E  sotto  alisso.  tiionfo  se  corregge,*^-  *  *' 
Mènera  ^COA  graïkfttria  a  foco ,'  e  saceO'  - 

Il  grâto  qapitao  /'fl'tékilce  seggvo ,  e  nidb ,  ' 

Otc  ripoto  il  oorpo  afflitto,  e'stfàeCof 
Più  di  me  stessa,  tsista ,  non  mi'fido, 

Poichi"  san  Mareo  tanto  mal  comporta , 

£  non  ascoHo  il  mio  lamento ,  e  grido. 
Pallida  in  TÎsta  ,  lagvimosa  e  smorta , 

B'affannov^di  tormeteto  e  doglia  piena» 

Or  son  Tivendo  assaipeggio  che  morta. 
Grida  con  voce  sV  misera  Siena-,. 

Che  farebbe  spezzar  un  cor  di  sas^^o  , 

£  pianger  seco  nn  aspe  la  sua  pena , 
Dicendo:  Qr  sei  pur  giunta  a  quel  dur  passo  (ij. 


(1)  iM-pmaiemi  Acme  Aella  repnUica  di  Lmoca.  ' 

(a)  Dur  paato.  La  pat>ola  dura  regoiftrmente  non  Baccorcia,  ma  qui  il  po«U  l'aç- 
wone/nit»  per  eaprimere  con  la  parola  l'aspro ,  e  duro  stato  in  cni  si  ritrovava  Mtalia  i 
la  qoal  o«sa  si  T«de  fatta  da'  pià  Taloroai  poeti ,  cioè  d'aQcomodare  il  snono  délie 
parole  al  ti&nificata  délie  medesime. 
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Ghe  tem«to  hai  più  volta,  0  mtêélkittirila!'' 
Ogni  tua  g]orU  è  mintU  al  htmo. . 

Sai*ai  tra  lupi  au  TÎl  peooreUi , 
Che  quando  t'araii  tvttD  toftio  il  pelo  »  -     -^ 
Ti  «traccieran  con  Tc^k  irata:)  e  fêlèa. 

Leva  dagli  occhi  iniei,  lera  qnhtl.'-vriot^ 

Che  mi  laxha  L|  Yista,  o  4e^A  santOy  •  *  -  i: ^    .- 
Torna  la  primavera  incontra  il. gdo^  •      >   ^' 

Tu  solo  mutai-  puoi  rang^Bcia  ^e  M  piaato  »  ■    ' 
In  pace ,  iu  allegfexzH ,  tu  feita  y.iar^gioiaç 
A  te  di  quçsu  impresa  è  dato-il  yantoc  • 

Non  comportai:  ,,clie  ^ianf»  com^.  Traja^       '   , 
Mise»,  ed  infelice ,  ck*  al  fin  dseggioy  : 
Che  tu  ne  patire^ti  jkfftaoino^it  a«|«t  "  • 

£  Pisa  dolorosa  ^  al  ftitto.yegfK» 

Voliarsi  contra  me  FaspitiA^rtinav  * 
Per  ruinai*  il  mip  Celica  ««iç^éL .  •       . 

Son  stato  un  tempo  d^(%ijSlwu  idignûia':;  -  ■  ■  **     ' 
Or  ch'io  credeva  «tar  emoUmA^  «!lae(a>, 
Vedomi  appareeehrCr  la  Vetta  iwuMiwl*» 

Irato  h  il  cialo,  e-ciascvn  ito  fiiatteta*:'  <• 
Tanto  verfo  di.ma>  <)he  f>i«  "natii)*»!!  - 
Tocçarlapriakaniauièa&^flitBt»;   * 

Stracciaia.  m'Ka  la  c«ni« ,  e  roMO  Pomo 
Una  bestÎA  «MnM  ;  or  fiera  geste 
L'ultimo  eaMo.itM  tiioI  fiorre  addovo. 

Con  furiaè  mosso  tntto  Poocàdéutev 
Guasconi ,  lii^;laai  ,.Piecftréi  ,  Alemani^ 
Dispost-  a  mptt^  teon  tuila  la  uàfeute,*  • 

Galli  spietaii,  e  loroèt  Gei^maBÎ, 

{l  )  Lingoni  oiT^idi ,  e  di  lutighe  aste  ai-ttiati  , 

£  Norvi  bar^Mtti  immUibi  ^ 

Come  indomite  tigri ,  ^d  orsi  itraA'y 

Oude  mugghia  Garonna ,  e  stride  Iberoi^ 


(i)  lÀngoTÙ,  e  NeTuj ,  popoli  d«Ua  Gallift  BdgicA,  étpreni  àA  poeCft  co'  bm» 
•iitichi,  i  primi  de>  quali  oggi  sono  chiamati  Langreë,  ad  i  weconài  Bapaj-  ^^ 
Maa.  Foi  non  ai  pu6  leggere  il  prineîpio  del  terxo  vorso  perché  h  roao  dsl  MiV*'> 
ma  du  quello,  qhc  si  pu6  da'  yestigi  rimaai  comprendere,  e  d«U'  ordine  del  dÏKOfM 
«neera,  si  nominava  ttn^  altro  di  que'  popoli  circonviciai. 
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£  tutti  gli  altri  ftumt  son  tarb^ti  ; 
Poichè  sao  Marco  non  moTe  il  suo  impero ,. 

So  che  a  ogni  modo  portei'6  la  toma , 

Ne  in  tempo  alcnno  ayer  mai  più  ben  spero. 
Con  vesta  oscma ,  e  con  incolta  comia , 

Afflitu,  laifa,  triaita  «  sconsolata, 

Miseramente  si  lamenta  Roma  ^ 
Ahimè ,  dicendo ,  oVè  la  gloria  andata 

De'  miei  trionfi,  ov'è  q[aella  eccellenza, 

Ghe  mi  fece  regina  iiicoronata  ! 
Solea  portarmi  onor ,  e  riverenza 

Ogni  stato ,  dominio  ,  imperio,  e  regno,  * 

MoBsi  da  mia  ireal  magnificenza. 
£  per  mostrar  di  Tera  fede  il  segno , 

Mi  dayan  con  amor  tributo ,  e  omag^o , 

Seguendo  ogni  nia  To^ia ,  ogni  disegno. 
Splendeya  il  hime  del  mio  cbiu'O  raggio» 

Da  Scitia  încnlva  alla  felice  Arabbia  , 

Dali'  oriente  fin  doye  il  yiaggio 
Finisee  il  sol  ^  e  ooinefala  sabbia 

Girar  or  alto ,  or  basso ,  quando  spira 

U  yento  irato  con  gran  faria,  e  rabbia^ 
Quando  di  fuoco  il  cor  mi  facea  Pira, 

Tremaya  intomo  a  me  tutta  la  teri'a , 

Scupida  y  corne  Focebio ,  che  il  soil  mira. 
Vinsi  Sanniti,  e  Fidenati  in  guerra , 

Xoscani  y  Y olsci ,  Gampani ,  e  Sabini , 

£  do  cV  Abmzzo  >  e  la  Gdabria  serra  3 
£  coronai  allor  gU  aurati  crini , 

Portando  ancor  di  Romolo  la  gonna  y 

£  chiusa  essendo  tr»  stretti  confini  3  - 
Quattro  ahri  régi  poi  mi  fecer  donna  (i) 

Di  grand'  imperio ,  e  giunsero  al  mio  fianco , 

Per  sostentarmi  y  una  salda.colona. 
£ra  quel  popol  si  gagliardg,  e  franco , 

Ghe  non  duraya  alcun  sotto  sua  forza , 


(1)  Donna,  11  poète  si  lerre  dél  numerp  deBnito  di  qvftttro  re  per  esprimerc  tuJii 
gli  «Iferi  re,  ch«  in  brere  teinpai.R<mia  doia6,  aoggiogate  ch^tblM  PlUlia  con  difficili ., 
c  Innghe  guerre. 
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Ne  mai  fu  visto  per  batta^^Ua  stanco. 

Ma  ben  conosco  che  presto  s^ammorza 
Ogni  fama  mortal ,  et  ogni  glorla 
Al  fin  si  trova  aver  secca  la  scorza. 

Colui,  cbe  celebrato.in  ogni  istoria 
Più  non  è  meco ,  César  glorioso  , 
Che  acquisteria ,  corne  solea ,  vittoria. 

O  Scipion  magnanimo ,  e  famoso , 
Se  tu  yedesti  Roma  tua  meschina  ^ 
Tu  piangeresti  il  caso  doloroso  ! 

A  terra  cade  con  furia  e  ruina 
\        Ogni  tempio  sacrato ,  ogni  edifizio  f 
La  stama  è  data  al  falcon  in  rapina. 
.  O  severo  Catone ,  o  buon  Fabrizio , 
La  patria  tua  dolente ,  stanca ,  e  lafisa 
Non  troya  un  sol  del  ver  sangue  pati'izia> 

Un  crudel  AnnibaJ ,,  Fabio ,  con<{uassa 
n  seggio  de'  tuoi  lieti  ^  e  antiqui  patri^ 
£  non  è  cbi  per  lui  la  lancia  abbassa.        - 

Fortici ,  curie ,  pretorii ,  e  te^atii ,    . 
Torri ,  rocche  ,  colossi ,  aurati  tetti 
Locbi  presto  saranno  inculti ,  et  ati'i  j 

Feste,  canti|  placer,  giochi,  e  diletti, 
Ogni  solazzo,  ognipiacevolezza, 
Muteransi  in  affanni^  ire^  e  dispetti. 

Liassa ,  signor ,  ornai  questa  durezza , 
Conforta  la  tua  eccelsa  signoria , 
Che  fuor  mi  cayi  di  tanta  tristezza  : 

Non  comportar ,  che  il  figliuol  di  Maria 
Veda  il  yicario  suo  con  tanta  ^uria 
Cacciar  da  gente  truculenta ,  e  ria. 

Abbraccia  (i)  Alfonso  tuo,  che  la  mia  curia 
Si  sforza  d'esaltar,  corne  ognun  yede, 
£  vendecarmi  di  si  graye  ingiuria. 

Non  ti  fidar ,  che  non  si  troya  fede 
In  barbarico  cor  senza  piptate, 


(  1  )  Alforuo  tuo,  Alfonso ,  re  di  Napoli ,  il  qnal  era  anceeaso  Bel  regno  poco  tempo 
prima,  a  Ferdinando  sua  padre  morto  di  dolorc ,  vedendo  che  {ià  Carlo  VIII  contro 
di  lui  se] ne  veniva*  ^ 
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Kato  a  sangue ,  tumiilto  y  (ncendio ,  e  pred«. 
Difeadi  la  .tua  dolce  libeitate  ^ 
•    Non  patir  mai  ,  che  il  fer  biscion  si  «llogia, 

£  il  Gallo  iq[>pi'es8û  deUa  tua  cittate  ^ 
Ghe  il  mondo  andar  Tedresti  a-  unaltra  £oggia. 

Sai ,  che  la  sevpe  per  nalum  ttene    .  '• 

Da  yelenar  ciasscano  in  cui  s^appoggia. 
Non  temiO'  pdl  »  /ch4  teoo  Armaito  ylene  . 

(i)  Francetiod  illustre  di  casa<vonzag9-^  « 

'  Che  collQcatto  ha  in  te  tutta  «ua  spisne. 
Credi  alla  mçute  mia  di  beti  presaga , 

Ghe  questo  a  noi  sarà  corne  GamiUo  y . 

Un'  ahra  yolta  a  me  di  piauger  yaga. 
Moyi  -ii  :vi4tono9o ,  a.  bel  ^os illo  ^  •  '  /  * 

Augustin,^  axai  A^uito^  fÎBeltfto  >^ e  saero , 

£  farai  il  mar  a- tua  posia  traMjuiilo  ;  • 
Non  si  puo-yft^azaUtuocbiaKÔlavaci^,     ■ 

Questa  maiechia  puxgar,  eleyâr  alto 

n  mondo  y  ot  di  yalor  si  nudo ,  e  macro  ^ 
Rompi  Te;ckezia  orinai  lo  durô^  sMako,'  ' 

Ghe  corne  Brescia,  Padca:^  a  "Vieyona  •  ... 

Figliasti  ^ià  «ou  glonoéo  lasaalto  ,- 
Ancora  iu>Ciq»o:poTterai  ccàriha       i   / 

Di  tutta  Italia,  e  di  Fraueia ,  e  di-S|»giia, 

Gh'  alla  giustisia  il  ciel  o^l  bcn  dona  f   - 
Jo semprea te sarô  fedel* compagn»,. 

Finchè  rimperio  mio  durera  ih  yita.: 

Chi  acquitta  yera  fede  assai  gnadagsuv 
Vieni  a  sanaitui  la  crudelfeitef  - 

,  Viridomauro  ,'e  Bren  cacciâ  in  esîlio , 

Ghe  m' ha  conUtà  ragion  tanto  smarrita. 
Facendo  adunque  ogni.città  concilio  ^ 

Per  domandar  a  te ,  signer  ^  soccorso  j^ 

Mirendo  cei*to,  che ,  col  tuo  consilio , 
Hai  destinato  di  frenar  il  corso       •    .      >         ^ 


(  1  )  Franc»$eo  tuoI  dire ,  clie  Franceaco  Ooncago  aignor  di  Mantoya  ayeya  posta 
la  speranza  délia  sicnreua  dd  sno  stato  aell'  anni  de'  Veneziani  cbe  l'avrebliero  difeao 
dal  comnn  nemico.  Notisi  poi  corne  il  detto  G^nz^o  fa  fatto  da'  Veneaîaai  capo  délia 
lega  couchiiua  «outra  Carlo  VIII. 
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Alla  VùthtL ,  che  va  senza  ragione  , 

£  porre  a  ul  che  wntk  si  pensa ,  il  iliorso  ^ 

Ond*  io  cke  son  dtr^to  al  ttto  leone^  • 

Yorrei  seqtitTlo  ,*  «  sotto  al  tuo  fttendardo 
Star,  fin  clC  io  fosÀl'in  rita^  ti  pan^ne. 

Che  benchè  ognnn  di  nae  sia:più  {^liardo^ 
Jo  so  ohè  al  munco  son  ««rro  Mitie  ; 
Non  lassa  esser  la  tsée  al  T«eehié  tarâo. 

lUcordati ,  tiipmt  ;  qoatito  amar  M« 
Gustai  i  per  tiutt  a  «e  êet*rir  Utettto  ; 
£  non  voler  mtttai'4e  pnm*e  vel«  y 

E  movermi  pei"  m-o ,  «e  pep  argents. 
In  prigion  a  MiUn  «On  tanto  aUMio , 
Che  fino  al  giorno  d^dggiaticof  nevento  ^ 

Ma  per  qwesto  non  aom  dà  servir  Muio' 
A  te,  signor ,  awii  non  saiÀ  mai- 
Finchè  avro  deUa^viU  4faal)cke  «p«sio. 

Jo  son  suto  ten%*  aii^  imttitttK>«MRMf^   ~ 
Qnando  «va  rocio-id  temfo  d«Ua  paed 
Portato  ho  «oa  s^ntio  li  «ii«i  guai  , 

Per  dimostnETy  <^e  non  ^tà  ivpaee 
Del  suo  stipendio  fe  dedito  al  teaoto. 
Or  chè  s^accendeil  iac« ,  e  iafwmca , 

Ti  prego ,  cite  nd  forte  •  &diel  coii» 
De  condottieri  èccelBi,  e>de^  «mi   •  • 
M^  accetti  ,.e<a:rcidAil  tnon&l  alhor»^ 
Che  facilmente  -Io  pvqi  far  m  wtMoi  . 
£  dei  voler ,  pcyohà  ■»*  fiede«l  voiry 
£  l'ordin  degli  amb^ii  »  e-^rti.evaL 

Colui  cerca  far  faUâ ,  enon  parole, 
Che  vedeado  in  hatta^a  Marte  nndare 
Vol  seguir  lui ,  corne  aqmla  fa  il  aole. 
Desidero  vedeiti  trionfol 

In  pompa ,  in  gloria^  e  Uasto ho  aocaao  il  oovc ^ 
Che  per  te  voglio  la  inerte  taUlittociaré  ; 

f  he  morte  jpon  estima  un  vero  amore. 
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N"  XXXV.  (voi..y,  ft.  aa3,  nta^i.)    ■■ 

Journal  dfi  Burohard  ^  jxp.Gondùji.  Mût.  d^AUxu^dn  Vï , 
CapiitOà  côtMritioHh  POjpie  ^t  H^s  Pfanciœ  ,  etc. 


•  C'i*;     •«.'.»       «1^*4 


<riiitatii.iii^«r.&,DvrN;^  aiostneid.  D.  PiiSiiipam  >idè  Bmsa 
a\?liiculwi;)RegÎ9;Frai^»>k>âkni  tenettUfli^  iiqwsèem  Régi», 
i}|iod,  S^  S(«rrN>  994igi»«pe«^elict[,.  Gem*  Sèltaiii,  ftiatrete 
JMi^m  S^fMdiw.  nd,  setb.meittfes  fiegi  Fnuttdie^  >qitt  ex  n^nfc 
«olyere  4^^ei^  P«^  WgintttiniaiÎB^itKatimriim^  et  iim 
çnution^fn  ^ereéHOrum  ^jSéiriiÊmonumigt-réninàrum^  dfe 

nsens^fr^v  sÎA^riXKtrA.  iltam<  rofiavMfrtf  Ràgèm  (FHMdtfttr 

£ardii»4«A<i^riP^lri,l>(il¥JQCiikm  fGvffctkMèxnvâ^Bam  /^ 
GolooKipf^iiir  dis  19.QP  f!}fiSi«4eii45  f  os  o  ^»d  ipionittu  séctiHviiis 
d|Bdaratiope.dabveiiilT«0i)iRCilsrfi'ni  len^'ittiQltiâièi  iiointf& 
SLcyç^en^ia  P».Cif)iimftk^Mââiidifîpo^  Rèvev.  In  iGliVtetô 
Cairei^  D.  ]X-BarÂel«iNsitt>19^erâi»'0ivSabriti«Ls  Sect^ 
l^ius  >:e^  iikhPentsMiisfipispc^uadlMavilm  y7ftdmlft«IPi^tt': 
«t  D^  de  BiWHt  <S^  dç-MMtipMfiei^^  B;  J«iMMii0sr>db  G«ii^ 

nales  Sap£|i*9et»  M  Yiaevda  ,<ct^an:ena6 ,  hitc^leccA  KXM'- 
çlusi<me  m<;^  eis  .^fu«9l4>  ret  ttkctk,  amkqaaM  sttUt  Eegi  de 
psMvti&^îpfîi ;per  e)im  'oon ^ferratk,  cèoÉi  épm»]  fprfmdàisse/i 
pçr,  t^oronau  regma,  Me.«for«nitfQ«a  bk  Toldtttcte  mtb. 
I^omifioe  non  vd^ecQ^ttordiire  tA  Mftâû  comcifoder^.  19t 
hoc  modp  Goachiaî^tMiy  Iniflisnijdi^  'Ot'ne  âMi  kd  ft^. 
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Ferîâ  secundà,  duodecimâ  januarii,  Rex  Francîae  cqm- 
tavit  pei*  urbëm  solué  ^l^  illam  videndi  causa ,  quém  asso- 
ciavit  Rev.  Cardinalis  S.  Dionysii  longé  post  Regem,  cum 
aliis  nobîHbus  equitans^  inter  ipstim  et  Regem  eqnîtabat 
quidam  capitaneus  peditum  custodiae  Régis  circa  ipsam 
incedentium,  çuram  babens^quod  petites  seqiicrentur : 
sequebatur  Cardinalis  cum  nobilibus 'aliis.  Sequenti  die, 
lâja&ttarii  9  m  «qnftavit  ad'Simctum  SebaMittniim  ab 
iitis  etiàm  assodatas.  Aliis  seqtientibus  di4â>li»'^4ailibi  pté 
Ubi4o  m»x  yoloBtatis.  Feriâ  ^iéxtà< ,  octâvâ  dét^ittâ  èiéti 
iH^ensiljanttaiii,  bono  màné  receSMi:||nt'  er  urbe  Rev.  Asr 
cwn^  VicfK:ançeUarius^  6t  de  Liinâte^  Cardinides^Sfê- 
^Manumitixriy  utià  noirauili»ii|8rei^aïur.  Eodem  dieia 
iiiap4e  ^  R«iL  Franciae  eqtrïlsrvit^  ^sillcam  S.  'Pétri,  ubi 
iku4iti  Jiâ^sâ  in  cap^  Sanicue  P^i'oiiffl(»:pâ''unum  ex 
ciqpidil^iiis  suis'^  si  reetè.jncsnhii  -sine  tantii ,  Htissà^  cele^ 
JbiyntiU'  asoeodit  ad  palatiuiir  Pa]pâe^,  adtacât^iâ'tîovWsprd 
leo.pArftUis^ubi  fecit  prahdmni^«de^dè^iréaiionim*Tige^ 
AiBià»  P^paportatus  fak  pef>dfefeaibi(liH:^tttt]F^c^pér- 
llf^itiiii^  ro^dîosiotet  oâpiictiiQr;i?Sh:fee  praec^déiite,  quam 
|:^rM^t4Qminuâ  Rapb^el  dilM:onJus 'capellae ,  cÀm  Bullas 
a4esset  .sCibidiaConus  aposti)3îctis>iiâe'cakx'<>  ad-pàlafiAhm 
pira^uiii.  Rqx  adlventam;  Papiei!Îiiteti:^eti8  b<5èiiriit  et  us- 
^qe)ciBca.<fijneéi  âécutMlr»â»iiilii9eàreti,  de  q«k>  àd  dictum 
dos^EUbàilatariiim  ntscëndit^fdkNÎidS  Cardinales  siecuti  sunt 
!Q]^D)>>qui  .tune  cum  eO'prxBemès'  erant^  et  ipsi  Papam 
•ç^^j^ctàotos;  Papa^  dim  esset-lil  piano  borti  pnedtctî  prat^ 
cesdet^^t!  (  ^ardkiales  R€g«m^iisqiiè  âd  Pontilficeln.  Rex 
YJ^  Pontifice  ad  spàtiuitt  diaarûm  carina^um  genuflexit 
))ê  s^c^^ssirè,  compttentr  distantiâ-^  quod  Papa  finxît  se 
iVQ^  Videi5^f  sed  oumRfix  pro  tertiâ'geâuflexione  faciendi 
appropinquarety  Piqpa  deposoit  bûrecum  sucim|ifet  occnirtt 
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Hegi.ad.teniam  genuflexîpnem  vënienti;  ac  euih  tenait  ne 
genuflecteretur ,  et  deosculatus  est  eum.  Ambo  detectis 
capitibus  eraat^  sicipie  rex  nec  pedem  neù  manuM  Papas 
deosculatus  •  est ,  Papa  noluit  reponere  biretum  sutim  , 
nisi  piriùJB  se  tegeret  Hex^  tandem  simul  capita  coope- 
rujèrunt,  Ponlifice  manum  bireto  Régis  nt  cooperiretur 
«{iponente.  Rex  quamprimàm  à  Pontifice  ut  praernittitm-  ^ 
recejpttts  fuit ,  rogavit  Papam ,  velle  pronunciàre  Gardina* 
lem,  Episcopma  Macloyiensein  cénsiliarîumsciam,  quod 
Papa  dixit  se  factùrum,  mandans^mihi,  quod  ad  efiectum 
buiusmodi  cappam  unam  Cardibalem,  et  capèttum  repe* 
rirent;  cappam  mutavit  CardinaUs  SancjUs  Anastasiae.  Rex, 
existimans  ibidem  id  &tatim  fieri  ddbere,  interrogavit  me 
ubinàm  et .  quando  Papa  esset  expediturus ,  respondi ,  in 
caiaévA  PapagalU^  ad  q«am  continuo  ibant. 

Papa  sinistré  manu  Régis  dextram  accipiens,  eum  daxit 
usque  ad  diot^m  camecam  PapagalH  ;  ubi  antequàm  in* 
traret,  finxit.  se  Poi^fex  syi^copà  turbari,  intits  autem 
pervento  Papa  sedit  super  sedem  bassam^  an  te  fenestras 
ibi  appqrtatam,  et  Rex  juxta  enin  supra  scabellum;  pro 
quo  continuo  sedem  ème  sanctitatis  similem  fecit  appor- 
tare,  me  autem  instante,  répugnante,  et  sessionem  hujus- 
modi  nequaquàm  convenire  asserente;  Papa  aseendit  ad 
sedem  eminentem  consiêtoriaiem,  et  ibi  ordinante  me, 
positam  dimissis  priùs  bireto  et  capucino  rubro,  et  accep- 
tis  bireto  et  capucino  albo ,  et  stolâ  pretiosâ ,  posita  fuit 
sedes  cameralis  ante  dextram  suam  in  quâ  sedit  Rex ,  retrÀ 
sedem  Régis  et  antè  in  modum  coronœ  positâ  scabellà 
pro  Cardinalibus,  in  quibus  sederunt  Cardinales.  Papa 
.  noluit  sedere,  nisi  priùs  Rex  sederet,  quem  manu  coëgit 
priùs  sedere.  Peindè  sedit  Rey.  D.  Cardinalis  Neapolita*' 
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nus,  et  sedit  ad  dextram  Pape  juxta  morum  in  âcabdo, 
prout  sedere  solet  diacoous  GardiaaUs  à  dextiis  in  capeUâ 
Papae  eûstem,  alii  Cardinales  ordine  cousistoriali  post 
eiim  Aeu  priiiâ  ad  a&te  eum,  sicque  Rex,  non  sedil  rectâ 
lined  in%ef  Car4ù^éUes,  sed  ante  eo£  ,  seu  in  medio  eerum, 
Omnibiis  sic  sedentibus^  Papa  dixit,  nuper  se  vota  om- 
piiUB  Cardinalium  haboisse  pro  creatioae  &ey.  D.  Epis- 
co|â  ItfacWviensift  io  sancta  Romana  Eedmae  Cardnu4eiB, 
qufnn  ma^eslas  Régis  iUdAxa  pcaesens  instanler  fieri  sap- 
pliçaverat  >  et  ipsi  &care  parabis  erat  ipsis  Cardinalibus 
coaipkceDtibus.  Respondît  Rév.  D.  Cai-dmalis  Neapoli- 
^lanuSy  et  post  euiii.  alii,  m  eandenà  scutentiam,  qttod non 
$olàm.  id  ipsis  placeret,  sed  &esi  suppliearent  pro  Régis 
bppore  et  yoliintata.  Tuac  vocatus.  per  me  pr«£itiis  do- 
minus  Macloyiensîs  Gardinalis  Gu^eloras  Briçonnetos, 
deposîtis  ibi  xnantello  et  capacino  de  ciambelotto  nigro 
et  bireto  QÎgro^  induit  ipsum  cappà  €ardinalis  Yalen- 
tiaieASi#9  ip  qu4  coram  Papa  gesmAeiit,  qui  détecte  ca- 
pite  ^x  c/eron^oniali ,  pronnnciayit  ipsam  Car^aalem  per 
v^'ba  y  aHCtaritate  omnipotentis  Dei ,  etc. ,  et  ecdesiam 
Macloviensemy  et  singida  ac  oninia  monasieria  et  béné- 
ficia jecclesinstica,  qua?  prins  in  titulam  et  eonunendam 
obtinebaty  «bi  c^mBuendarit;  Macloviensts  osccdatus  est 
pedem  et  maoum  Papse,  et  k  Pontiflce  elevatus,  ad  oris 
osculum  est  reoeptus,  iteriun  géniiflexit,  et  Papa  impo- 
sait capiti  sao  cap«Uiim  tubrum  y^bîs  in  ceremoniafi 
positis.  Qno  &cto  Madovieosis  egit  gratias  PontHIci,  qui 
dixit  Régi  agiHulas  esse,  coram,  qno  Rege  ipse  Madovieii- 
sis  g«)iiflextts,  immemor  noy«  dignitatis  adeptsr,  et  epê- 
copalis,  egit  ei  gratiafi  :  sic  âexus  surrexit,  et  k  singolis 
Cardin aiibiss  ad  oris  oscnJum  receptus  est,  manteUam 
pr^fato  domioum  Madoyiensi  exutum  recepemnt  soi, 
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nec  me  adrertenu^  DonUnnà  JacoBuB  de  Casanova  et 
Francûcas  AkJbagnês  y  sècreti  cuciijbilarii^  et  ribi  indd>itè 
usurpanmt  et  retinuerunt.  Gapucinuia  autem  et  biretum 
ego  retinui.  Intérim  surrexit  Pontifex^  et  dixit  se  yelle 
Hegem  osque  ad  reg^i»  caméras  asi^ciare;  sed  Kez  id  fieri 
omnino  recusans^fiiit  ab  omnibus  Cardmalibu^  ajs^çiatu» 
ad  hujusmodi  cameram,  iter  fadens  per  caméras  para- 
menti  et  omnes  aulas  et  deambulatorivim  Iley.  domini 
Cardinalis  Sanctae  Anastasiae ,  et  aulam  et  caméras  novas 
ad  qua$  ipse  erat  inhabitaturus.  Ibat  an-tem  I^&  médius 
in  ter  Neapolitanum  à  dextris ,  et  Saucti  Clementis  Qirdi- 
uales  à  sinistris^Cardinalibu^  omnibus  biois  ^  su0  ordine 
sequentibus. 

Pervento.ad4ttArtaii»pr8^ctam9  Sjex  egit  gratias  Car- 
dinalibus,  qui  ab  eo  recesserunt  omnes  ^  dempto  Sancti 
Dionysii  et  Macloviensi,  usque  ad  cameram  sibi  depu- 
tatam^  qnae  fiiit  oUm  D«  Faloonis,  quam  ciim  non  pos» 
sent  intrare  defeeta  servitorum.  claves  ]iab«ntium  ^  ive» 
runt  ad  caiperam  Ëpisoopi  Omcordiensis^  ubi  aliquandiù 
mansenmt,  tum  venerunt  ad  cameram  domini  Maçlo^ 
vienûft  prsedictam ,  ubi  ante  oetiom  CardinaliB  Sancti 
Dionysii  ab  eo  licentiatus  disoesnt.  Porta  prima  palatii  et 
omnia  aUa  aditum  ad  ïlegem  prasbenrtia  data  fiierant  sco- 
tis  pro  custode  Kegis  deputacis^  qui  ncm  pennittebant 
uisi  MKM  aat  pauciseimos  e^  nos>tris  intrare  :  înterfiierunA 
praemissis  quatuordecim  Cardinales,  yidelicet  Rereren- 
dissim«5  dominus  Neapelitanus  Episcoput;  Sancti  Qo- 
mentis  Pannensis^  Sanctae  Anattasise,  Montfc  Begalis , 
Ursinus ,  Sancti  Dion jsii ,  Alexandrinus  Carthagiuiensis  ^ 
Presbyteri;  Sancti  Georgii ,  Sancti  Severini,  Vsdentinus, 
Csesarinus  et  Germanus,  Diaconi.  Dedi  eàd^oi  die  Rêve- 
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rendissimo  domino  Macloviensi  informatkmem  compe- 
tentem  de  strenU  conguetiS'  persolyendis^  ^v  schedvlain 
ha)U8modi  tenons  :  *    ^  ' 

m  * 

Cucubilarîis  secrétis  S.D.  N.  ducatomm  centùm,  duc.  i  oo 

Scatîfero  capelli, joo 

Magûtris  caeremoniarum,  ad  voluntatemsuam. 

Servientibus  armoram 9 iS 

Magistris  officiaris , ; i5 

Port»  ferreae  custodiftus, .  ^ 6 

Cnstodibus  portas  primae , 5 

Gustodibns  horti'  secretî , •  3 

Cnstodibus  S.  D.  N.  Papa, ;  10 

Siimma  ducat a5a 


> 


Dominical  18  januarii,  le  pape  dit  au  Maistre  des 
cërëmonies  qu'il  tiendroit  consistoire  pour  la  réception  du 
Roy  de  France ,  et  comme. il  lafalloit  (aire.  Comme  le 
Pape  parloit  de  cela,  le  Roy  survint;  le  Pape  le  fiist  rece- 
voir ,  et  là  parlèrent  de  la  restitution  du  Turc.  L'article 
portoit  que  le  Roi  donneroit  fidejussores  nobiles  barones 
et  prelatos  regni  ad  voluntatem  Pontificis;  le  Premier 
Présidât  de  Gannay  vouloit  restraindre  à  dix  piOrsonnes, 
le.  pape  en  vouloit  trente  ou  quarante.  Ils  contestèrent  sur 
cda  trois  Heures.  Sur  cela  le  Pape  entra  en  une  sale  où  il 
y  avoit  deux  chaises.  H  fist  seoir  le  Roy  dans  l'une ,  et  lai 
dans  l'autre.-  La  le  traicté  fust  leu;  et  de  la  part  du  pape 
-il  y  avoit  les  cardinaux  de  Saint-Anastase  et  AlexandrÎD,  et 
pour  le  Roi ,  les  Cardinaux  Saint-DenÎB  et  Saint -Malo, les 
deux  Secrétaires  du  Pape ,  etleDataire,  et  peu  d'autres; 
et  forent  leus  les  articles  du  traicté;  le  Notaire  pour  le 
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Pape^noOimé  Steplianus  de  l^arnia,  et  cehii  pour  le  Roy 
Oliverius  Yvop^  clericos  Gœnomanensis.  Il  fust  faict  deux 
copies  du  traiçté^  en  françois.pôur  leRoy,  «t.en  latin  pour 
,  le  Pape. 

ijg  janvier  149^9  deslMié  pour  la  réception  da  Roy  et 
l'obédience.  Le  Maistre  âestoârémonies  envoyé  au  Roy  luy 
dire  ce  qu'i}  avoit  à  faire,  drca  oscalationem  pedis  Pap», 
et  ol>edieQtiam  praBMandam^  de  loco  inter  Cardinale»  seu 
post.primunikCardinalem.  Rex  ipse  cum  suis  decrevitibi- 
non  tSed^r^y  sed.  apud  Pontificem  in  solio  stans ,  aliqua 
pança  verba  praestationîs  obedientiae  proferre;  Le  Roy  dit 
qu'il  vouloit  puir  la  m^ise  à.Saint^Pierre,  puis  dtsner ,  et 
de  là  aller  Vjec^r  le  Pape,  et  on  ne.  peut'  rien  obtenir  de 
plus  sur  }cela.  Le  Pape  tint  conseil  ;  de  là  rint  in  canxeram  ' 
Papagal}!  .fort  prépaa-é ,  puis  eni  la  salle  du  Consistoire 
public.  1^8  Cardinaux  AJiexandiin  et  de  Carthage  eurent 
ordre  d'aller  ?iu- devant  du  Roy.  Le  Pape  ne  voulut  pas 
.que  cduy  de  Saint *Malo,  le  dernier  des  Cardinaux,  en 
fust,  quo'yque  ce  fost  Tordre,. miâs  parcequ'il  estoit 
-créature  du  Rpy ,  il  crut  luy iisdre  plus  d'honneur.  Le  Pape 
envoya  dpnc  se$  Cardinaux  advertir  le  Roy,  qui  le  trou- 
vèrept  disnanjt.  Le  Roy  adverty  que  l'on  l'attendoit  ;  in- 
terrogea le  Maistre  des' cérémonies  de  ce  qu'il  falloit  faire, 
et  l'ayant  escouté  il  alla  dans  une  autre  chambre,  ou  il 
tint  conseil  une  den^i-heure,  fit  appeler  ledit  Maistre  de» 
ceremopies,  et  lui  demanda  encore  une  fois  ce  qu'il  falloit 
faire ,  qui  luy  répéta  ;  et  de  là  alla  trouver  les  deux  Car- 
dmaux  et  Ëvesque  qui  l'atteildoient.  ^e  Roy  donc  fîist  au 
Consistoire  avec  ces  Cardinaux,  et  médius  inter  eos,  suivy' 
des  Princes  et  Grands  françoi»,  Philippus  Dom.  de  Bressa , 
Dom.  4^  Montpensier,  Dom.  de  Foix,  Sux  Clivue,.  Dûx. 
Ferranae,  et  alii  plures.  Rege  venienCe.>  Papa  àssumpstt 
pretiosam  mitram,  Rex  fecit  débitas  reverentia&în:terram, 
LiÉoif  X ,  1. 1.  G  g 
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primâm  iu  iatroiiu  Conâstorii  y  «ecundam  in  planfo  ante 

soUum  Paps,  tertiam  in  solio  ante  Papam,  ubi  genu- 

flei^us  pedem^  dein  Papas  manam  oicolatu»,  quesi  Papa 

eleyans ,  ad  om  osculam  recepit.  Rex  stans  ad  siiiistram 

Papa» 9  twK:  Dominus  Jokannes  deGannay,  Pracses  Par- 

liamenti  Pariiîevûsy  coram  PontificoTisnit,  et  génuflexm 

e^posnit  Regem  ad  prantandana  obedientkim'  sanetitatt 

8u«  persoQaliter  advenitsef  velle  tamen  jinhê  très  gratia» 

à  suft  sanctitate  petere,  esse  GontuMum  vassaUcs  ante 

eonun  praestatronem  sive  homagiant  investire;  petebat 

propterek,  i^  oninia  privilt^a  christianissimo  Régi,  ejoi 

conjttgi  et  prîmo  genito  conceMa ,  et  omnia  în  quodàm 

libro  cvk}W   tîtviiim   spedficabat  contenta  confirmari; 

Q.""  ipsum  Règen  de  Regno  Neap<4itano  ûivestm;  5^  de 

dando  ftdejuMorea  de   rcnitueiida  fratp»  magni  Turc! 

iiOfix  alia  beri  stipolatuBi  caMaii  et  abokri;  Pontifiex  ad 

b«c  respcmdit  ae  coafirmare  bajosmodi  piimi  petita, 

quateniia  essent  in  usa  ad  2.  Qnod  agitnr  de  pitejudido 

tertiiy  proplereà  oiportere^  cum  eondlio  Cardinabam 

supev  boc  maturiùs  dflKbeffare,  et  in  eo  reDe ,  pro  posse 

6uO|  Régi  complacere  ad  3  v^le  eme  cum  ipso  Rege  et 

saçro  CardinalJn»  coUegio,  non  dubitans  concordes  fîi- 

turo9«  Qui  responûone  fiaictà^  Rex  stans  ad  sinîstrain  Pape 

protulit  haec  verba  :  Sainct  «P^e,  je  sois  venu  pour  faire 

^ëdiance  et  révérence  à  votre   saineteté,  comme  ont 

accottstumë  de  faire  mes  prëdéoesseors  Roys  de  France. 

Qttibu9  diictis,  dictus  pneses  adbac  genufiexus  snrrexit, 

et  stans  coram  Ponti^ce  verba  Régis  latine  extendit,  làf 

yerbis. 

Reatisaîme  Pater,  consneverunt  Principes ,  et  prasserâm 

.  JFrancorum  Rege»  cbristianissimt,  per  snoa  oratores  aposr 

tolicam  sedem ,  et  m  eà  pro  tempore  sedentem,  venerari. 

Cbrîstianisaimiis  ver&  Rex ,  Apostolorum  fimina  visitata-» 


j 


wàBy  id  non*  per  orator^  et  legatos  suos  ftcerè ,  sed  îr; 
proprià  pertoaâ  Tolantat«ai  sttaoa  ost«tider;e  voJens  y  sta  toi  t. 
«bservare.  Vos  igîtoi?)  Pater  Beatifisime)  Gliri8tianorum> 
summum  Pantifictm.^  yerum  Glinsti  Yicariuiliy  Aposto^ 
lorum  P^fri  et  Péudi  suècéXsorûM,  fat^ur^  et  d^bitams 
vfiyet^ntmoi.  et  obedientiaiki,  ^uam  prttdecesdores  suL 
FraficorumAegeSy  Bonunts  Pomiâoibttè  fiicere  consueve- 
isanlf  vobis  pcaeitat;,  seque  et  omttia  sua  Sanetitati  yestrae^ 
et  huic  aaudae  «edidfièritk 

Papa,  sedenft^y  et  siniàtrà  matitt  suà  R^gis  dextram  te-  ^ 
neiis ,  rospondit  breyinimè  et  côuveuienter  proposîtis , 
Begem  ipsum  in  «no  req>oiisorlo  >hu|usmoâi'fiiîtitti  suuiti, 
appellaii3»  Itfteriim  diou  prseniissa  fierent>  accésâéruut  ad 
solium  Pontificis  omiies  Gardiufiâe»  oum  iootlfiidioiie  prop- 
aer  GaUoraai  impetani  et  msoletitiam.  Compléta  Pontîfici» 
xespouskaie,  surrexit  P^pâ,  et  sin!»trâ  manu.aaft  Regem 
appreheodens,  ad  eameram  PapagalU.  teverétis  est^  ubi 
depositis  sacrlavestibus  Sagit  Regem  ipsum  velle  associare, 
Rex  iOî  gratias  agenÀ  ad  oameram  suam  redîit,  à  nuUo 
Cavdinalium  apsociatii».  tii^rfiiemat.  omnibus  pteemissis, 
24»  Cardittaies.  * 

Le  9to  jaurier  ^  le  four  de  SaîBCt^SebastieBi ,  le  Pape  voulut, 
eélëbrer  pontîficalemeiit  la  Messe  en  faveur  du  Roy,  le  Roy 
•vaut  que  d'y  aller  vouhit  ditoer^  et  le  Pape  Tattendit  un. 
quart  d'heure ,  et  Viiît  erAn  assiste  de  sa  noblesse,  sans 
armes)  ses  gardes  del»eutèreur  Hors  la  chapelle.  Rex  ex 
commisnouePapie  sedil  in  sede  nudà  cum  cussino  de  brocato 
taflotùm.  Orditiatîs  pro  ministrandâ  à<}uà  manibus  Epis- 
copi,  de  Pctttificis  rohintate  Regem  D.  D.  de  Foix,  Bresse 
et  Montpensîer,  tamen  quia  eoruin  t>rœcedentia  mihi  îg- 
nota  erat ,  comiiiumcavi  idRegi,  quem  interrogavi  si  ipse 
dare  aquam  vellet,  respondit  id  libenter  facturum,  sL 
Regibtts  conveniret;  de  aliis  tribus  quÀd  digniorem  locunk 
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D.  de  Bresse,  ià^  D.  de  Foix^  primÀ  igitur  dédit  aquam 
D.  de  FoiXy  a^  D.  de  Montpensier,  5^  Domino  de  Bresse, 
4*^  Rex  cui  portari  feci  backilia  et  crederUia  Papœ  p«r 
Dominium  de  Ligni  camerarium  simm  secretum ,  <pii  sin- 
gulis  nociibus  cum  Kege  solet  dormire;  et  ego  portari 
tobaliam  pro  colla  usque  ad  gradus  solii  Papœ ,  ubî  Régi 
ipsam  imposui  :  et  acceptis.per  Regem  badlibas,  ascendit 
ad  Papam,  et  dédit  staas  aq[Qa]ii.  manibos  Papas;  qui 
voluit  quod  ipse  Rex  de  aquâ  credentiam  fieiceret.  Papa 
aquam  post  commuoionem  accepit  de  manibus  Régis 
Francorum*.  De  mvltis  ioterrogavit  me  Rex  qoid  hoc 
esset>  declaravi  singola  ut  potui;  replicavit  Rex  ut  clariiis 
exponerem;  nihilominus  noncessavit  repetere,  et  noa 
potui  illi  semper  satis£aic^e. 

ai  janvier ,  le  Cardinal  de  Gurce  reconciU^yeclePape, 
en  reçut  la  bénédiction ,  et  .culpam  soam  Pontifici  agno- 
vit  ;  sed  in  praesentiâ  Gardinalium  de  Ursinis ,  et  Sascti 
Georgii  crimina  Pontifici  objecit;  Simoniam,  pèocatom 
camis ,  informationem  Magno  Turco  missam  et  mutoam 
inteUigentiamj  asserens  ip^um  Pontificem  magnum  simu- 
latorem  et  veram  deceptoreitt  esse,  si  sui  yeram  milii 
retulerunt.  28  janvier,  post  prandium,  le  Pape  monta  à 
cheval  et  le  conduit  aussy,  et.  furent  à  la  place  de  Saines- 
Pierre,  le  Roy  de  France  s*y  trouva;  qui  cîim  Papa  bire- 
tum  deposuisset  amovitetiam  Papa  capdlum  et  biretom, 
nec  voluit  Pap^  illa  priùs  reponere,  quàm  Rex  caput 
suum  cooperuisset;  tenuit  Papa  con^nuo  Regem  à  sinis- 
tris }  Dom.  de  Bressa  continua  equitavit  ad  sinistram  Régis; 
sicque  Regem  médium  posuit  inter  se  et  Papam  :  omno 
ahi  Principes  et  nobiles  equitaruntimi^iediatè  post  Regem, 
et  post  ces  gentes  sui  armorum.  28  janvier  t.  Gem  Sultan 
Frater  Magni  Turc»,  equester  de  Castro  Sancti  Angdi 
associatus  fuit  usque  ad  palatium  S.  Marci,  et  ibidem 
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Régi  FKaneorum  assignatas.  Erecta  fùenint  pér  urbenL 
duo  patibala,  unum  in  campo  Fborae,  alterum  in  plateâ 
Jadœoram  per  offîciales  Régis  Franciee ,  et  per  eos  mihis- 
trabator  justitia,  non  per  offîciales  Pap»,  et  mandata 
publica  siye  banni  per  urbem  fiebant  sub  nomine  dicti 
B.egis,  et  non  sub>nomine  Papœ.  Rex  finxi^  sevellè  pedes 
Fapae  deosculari^  Papa  autem  non  vbluit;  Gardinalis  Ya? 
lentinus  dédit  Régi  sex  pulcberrimos  equos  in  frenis  sine 
sellis.  Rex  cum  Cardinali.  Yalentino  a  sinistrà  Régis  equi^ 
tante  equitarunt  rectâ  via  adUfarii^um^  eodem  ^ro«secu- 
tns  est  Regem  Gardinalis  Giircensis>  frater  quoque  Magni< 
Tard.  ^ 

N^  XXXVI.  (vol;  f>  p.  323,  m4  et  225,  not. ) 


N^  XXX  VIL  {volp) 

Sous.ce  numéro  se  troay.ent  deux  sonnets  que  Saiinazar 
a/composéi  au  sujet  de  la-  conquête  de  NapJ^  par  les 
^rsin^ii,  F»  OperevolgaridiSannazj^ro* 

/  ' 

N^  XXXVIII.  (vol  ]\p.22g^not.  i.) 

Opene  di.Antofiio  Tibdldeo,ed,  Fen.  i534« 

SONBTTO. 

Se  gran  thetar,  se  ineipngtiaibil  mnm^' 

Se  scpiadre ,  e  un  capiuin.de  aatutô  ingegno^ 
Hayesser  forza  a  mantenire  un  Regno , 
De  Napoli  hayria  Alphonso  anchor  la  cura, 

,       Qualunque  regnar  vuol ,  senzii  paura , . 

CeKçhi  Tamor  de  i  populi,  e  no  il  sdegnp 
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Per  ^paj^ue  tempo  y  nu  non  molto  dan. 

Qmoido  ^  letta  y  fîUp  im  ivjpo  41  forte 

Goptra  Franpesi  pon  si  tenne  ^^  mese! 


8if9n«i  okf  AfunMe  iMTeà  a  I4  fono» 

Qh^  j^  Principe  buop  dolce  par  morto. 


^mmtKtmmtm 


N^  XXXIX.  (vol  j,  p.  229,  no/.  2.) 
MaruUi,  qp»  edtFatif,  i56i. 

IvTiCTE  Ma^i  Rcx  CktoIî  genui^ 
Qnem  tôt  Tiromm  tôt  Buperûm  pi» 
Sortes  Jaotofaa  iliQdioemqae' 
Jusdti» ,  fideiqne  pos cunt  : 

• 

Quem  moesta  tellus  Aiuonis  hinc  rocflft» 
Blinc  solutîA  Graecia  crinibus. 
Et  quicqiiid  immanU  pi'Ofknat 
Turca  Aaia ,  Syrievae  pingnis  ; 

Olim  Tirorum  patria,  et  artiiim  » 
Sedesqne  tera  ae  religio  Deûm  » 
Nunc  chrifttianae  servitutis 
Dedecvtf ,  opprobnnmqtte  tnrpe. 

Qttid  coelitum  ultr^  Utti  tocaiOift 
Horare  aegnis  ?  Non  ide6  tibi 
VictorianuB  tôt  vepeatè 
Bii  facUem  tribiièvo  palma«i  | 

Primisc^ue  in  annis  ei  pnero,  el  piltrii 
Fayore  casso ,  tôt  popnlos  feroa  - 
Ad  usque  pugnaces  Britannos, 
Alpibus  Allobrogum  ab  nirosis , 
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Jassére  victos  tendere  bnckU  ; 
6i  tt  decori  gloHa  tpleiididi 
Nil  tangity  immensnmque  in  aTiim 
Nomina  per  popvlo»  itttra| 

At  supplicantum  tôt  miserè  exulum , 
Sordesque  tangant,  et  lacryinae  pi«  : 
At  Ghristiattôimin  relicta 
OMa  tôt  heu ,  canilmft  tupift^e  : 

fœdis  tangat,  relligio  inocU> 
Spurcata  Glin8ti>  sospite  Gallias 
Rectore  te  nobis  potentis  ; 
Gujus  aTum  proayumqae  clarii 

VirtiUy  toentem  l»arl»an«in  uiii«i 
£t  Sarraoenos  fond^dit  inipffti:^^  » 
Cùin  i«Yg  tflmpf  g|a«  repmnià 

Missa  quasi,  iUuviMqv»  campi». 

Non  occupai»  ftnibtts  AfviMi 

Contenti  HIberi,  aoft  opUNtsioU^ 
Sperare  jam  G«l]èa,  et  ipnun 
Ansi  aniodi  Rbddattiutt  iUperbU. 

Std  nec  bônorum  tune  sttperûm  faTOf 

Desideratus ,  nec  tibi  tam  pia 
.   In  bella  euntî  defuturus , 

Carie;  moras  modo  mitte  inertes. 

Occaaioneni  et  qiMm  tribuUQt  CAp«  : 
^què  iH)ce]i|Ps  di«ûmile»  Ucct 
Gnaiiis ,  patrautem  »  qoiqu^  p9Mi( 
Cùm  »  scelu»  band  prohibel  patrari*  * 


*Ê»mm*0> 


N*  XL.  {vol  j,  p.  a3o,  not.  a,) 


■mil  <iii 


N'XLI.  {vol  ]yp.  a3i,  not.  i.) 
N°  XLIL  {vol  j,  p^  %36p  et  aSy.) 

F.  opère  ai  Tibaldeo,  Fen.  t554« 


• 
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N**  XLIII.  (^vol.  },p.  a39,  not%.) 

Vergiw  iPhomneur, 

L  B  lame^y  son  année  diyene 

AiMz  mAtin  te  partit  dudict  Veroe, 

Et  toat  après  il  monta  à  dieral 

Ponr  aller  boire  dedans  Pouge-Reali 

Qui  est  nng  lien  de  plaisance  confi , . 

Aussi  Alphons  ponr  son  plaisir  le;  fit> 

Auprès  de  Napples  ou. en. tontes  manières,. 

T  a  des  choses  tontes  singulières  ; 

Comme  maisons  amignons ,  fenestnges , 

Grans  galleries ,  longues ,  amples  et  larges  ; 

Jardins  plaisans,  fleurs  de  doulceurs  remplies,. 

Et  de  beaultës  sur  tonies  acompHea  , 

Petiu  préaplx ,  passaiges  et  barriëces 

Costesy  fontaines. et  petites  riyiéres. 

Pour  s'esjouyr  et.àHois  s^eslMttn, 

Où  sont  jrmaiges  anti^iaes  d'alabastre  » 

De  marbre  blanc  et  de  porphire  aussi  ^ 

Empres  vif  on  ne  fanlt  ça  ne  sij^ 

XlDg  parc  tout  clos  où  sont  maints  herbes  saines 

Beaucoup  plus  grans  que  le  bois  de  Vincennesî 

Plains  d^oliviers ,  orangiers ,  grenadiers  > 

Figuiers,  datiers,  poiriers,  allemandiers , 

Pommiers ,  lauriers ,  rosmarins ,  mariolaines  , . 

Et  giroflées  sur  toutes  soureraines; 

Nobles  heuillets,  plaisantes  armeries. 

Qui  en  tout  temps  sont  la  dedans  flories  ; 

Et  de  rosiers  assez  bien  dire  j'ose 

*  • 

Ponr  en  tirer  neuf  où  dix'mujts  4*nne  rosef 
D^anltres  costés  sont  fossés  et  faerbaiges 
lia  où  que  sont  les  grans  bestes  sanlTaiges  ^- 
Comme  cheyreulx  à  la  course  soubdains , 
Gerfe  haulx  branchez ,  grosses  biches  et  dains  9 
'Aussi- y  sont  sans  cordes  ne  ataches 
Aux  pastouraiges  ^rans  beufs  et  grasses- Taches  ^ 
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dieraulx,  mulets  et  jumens  par  monceaulx, 

Asnes ,  cochons,  trujes  et  gras  pom-ceaulx  ; 

Et  puis  au  bout  de  toutes  ces  prairies 

Sont  situés  les  grandes  métairies , 

Là  où  que  sont  avec  chappons  y  poullaillesy 

Toutes  manières  et  fortes  de  roulailles^ 

Cailles,  perdrix,  pans,  signes  et  faisans , 

Et  maints  oyseaulx  des  Tndes  moult  plaisans. 

Aussi  a  ung  four  à  œufs  couTer, 

Dont  Ton  ppurroit  sans  geline  eslever 

Blille  poussins  qui  en  auroit  affaire 

Voire  dix  mille  qui  en  vouldroit  tant  faire.  ; 

De  ce  dict  parc  sort  une  graut  fontaine 

Qui  de  -viye  eau  est  si  trèscomble  et  plaine  » 

Que  toute  Napples  peult  foui*nir  et  laver , 

Et  toutes  bestes  grandement  abreuver. 

» 

Aussi  7  a  TÎgnoble  d'excellence  , 
Dont  il  en  sort  si  trèsgrant  habondance 
De  vins  clairets ,  de  yin  rouge  et  Tin  blanc , 
Grec  et  latin  que  pour  en  pai'ler  franc 
Sitns  les  cfxqiiits  muscadets  et  Tias  cuyts 
Qtt'on  7  qùenlt  bien  tous  les  ans  mille  muTts  ; 
Voire  encore  plus  quand  le  boit  heur  rerienl. 
Et  tout  cela  au  prouffit  du  R07  vient. 
Et  au  regard  des  caves  qui  7  sont 
En  lieu  certain  approprié  parfont, 
Si  grandes  sont ,  si  longues  et  si  larges , 
Et  composées  de  si  subtils  ouvraiges 
Tant  iBn:iJiIlkr.s  comme  voulsture  ronde 
Qui  n'en  est  point  de  pareilles  au  moq4o. 


N»XLIY.(vo/.j,;p.a47.) 

Fid.  Pétri  Criniti,  op.  p.  548. 


N*  XLV.  (vo/.  j^  ;9.  aSi^o,.  not.  ^.y 

Fergier  tPkonneur. 

Comment  le  Rogr  fist  sen  entrée  dediMS  Napples,  et  (ptà 
honneur  on  luifist,  et  comment  il  disposa  de  Ses  affaires^ 

Mâhdt  XII*  jour  de  may^  le  ftoy  en  Nappl^  oujt  hb 
messe  k  la  Nunciade,  et  après  disaer  iLs'ea  alla  en  Pouge- 
Real,  et  Ht  se  assemblèrent  les  Priaices  ei  Seigneurs  tant: 
de  France^  de  NapjAes  que  des  Ytalies  pour  accompagner 
le  Roy  k  &ire  son  entrée  dedans  Napples  comme  Roy  de 
France  9  de  Cecille  et  de  Jkerusalem;  ce  qu'il  fistk  grant. 
triumphe  et  excellence  en  habittement  impérial ,  nommé 
et  appelle  Auguste  ^  et  tendit  la  pomme  d'or  ronde  en  stv 
main  dextre,  et  a  Pautre  main  son  sceptre^  luibillé  d'oa 
grant  manteau  de  fine  escarlate  fourré  et  moucheté  d'er-- 
mines  y  a  grant  collet  renversé,  aussi  foursé  d'ermines^  la^ 
belle  couronne  sur  la  teste  ^  bien  et  richement  monté ,  et 
housse  comme  a  haj  affiert  et  appartient.  Le  poille  su):  lay 
porté  par  les  plus  grants  de  la  seigneurie  de  Napplies^  «c- 
compaigné  a  Fentour  de  luy  de  ses  laquais  tous  habillés 
richement  de  drap  d'or.  Le  Prévost  de  son  hôtel  luy  aussi: 
accompaigné  de  ses  archiers  tous  a  pied.  lUL  le  Seneschal 
de  Beaucaire  représentant  le  ConneslaUe  dé  Napples,  et 
devant  lui  estoit  M.  de  Montpensier ,  comme  vis  Roy  et 
lieutenant  gênerai.  M.  le  Prince  de  Salerne  avec  d'aulues 
grans  Seigneurs  de  France,  Chevaliers  de  Tordre  et  pareofc 
du  Roy,  comme  M.  de  Bresse,  M.  de  Ftiues,  M.  de  La- 
cembourg ,  M.  Loys  de  Yendosme ,  et  sans  nombre 
d'aultres  Seigneurs  ;  lesquels  Seigneurs  dessus  nommét 
estoient  habillés  eh  manteaulx  comme  le  Roy.  M.  de 
Piennes,  avec  le  Maistre  de  la  Monnoye  dudit  Napples, 
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>mrent  la  charge  d'aller  par  toutes  les  rues  de  ladlcte  ville 
de  I^applès^  pour  faire  nos  gens,  tant  de  guerre  que 
aultres,  affin  délaisser  approiidier  ceulx  de  Napples,  en 
especial  è$  dnq  lieux  et  place  oh  se  vont  jouer  et  solacier 
ies  Seigneurs  et  Dàsnes  dudîct  IS^apples  à  toutes  heures 
que  hon  léiii^  semMé.  "En  ces  dicts  lieux  estoient  les  nobles 
-de  Napples,  leurs  femmes  et  aussi  pareillement  leurs  en- 
âints  j  et  là  plusieurs  desdîcts  Seigneurs  en  grant  nombre 
présentbierit'  ato  Hoy  léurt  enfentsde  viir,  x,  xii,  xv  et 
xri  ans,  requerans  qtie  il  leur  donùast  cbevallérie,  et  les 
ôst  ebevs^Bets  k  son  emrëe  de  sa  propre  main,  ce  qu'il 
Ust;  que  iat  belle  chose  à  veoir  et  moult  noble  et  leur 
vénoit  de  grant  rouloir  et  amour.  Comme  dit  est,  ledict 
ieigneur  de  Piénnes  et  Maistre  de  îa  Monnoye  avoient  es- 
dicts  Henx  cy-deraiit  nommés  jpour  faire  lieu  ausdicts 
Seigneurs  dcNàppîes.  Au  regard  de  la  compaignie  que  le 
Roy  avoit  avec  luy,  c'estoit  la  plus  gorgiase  c^ose  et  la 
plus  triumphante  qu'on  vist  jamais,  car  il  avoit  avec  luy 
grans  Seigneurs,  Chambérlans,  Maistres  dllostels.  Pen- 
sionnaires, et  Gentilshommes  sans  quatre  cens  arthiers  de 
•a  garde,  deux  cens  arbalestriers,  tous  à  pied,  armés  de 
leurs  hal^U^ens 'acoustumés;  ilehan-Baunoynestoit  armé 
de  toutes  pièces,  avec  ce  avoit  un  sayon  de  cramoisy 
découpéi^iè»  laenu  J^r  son  diet  hÀnto^w,  ntoété  sur  ung 
grant  courcier  de  peuille  bien  bardé  de  riches  bardes,  et 
disoient  'ceabu  de  .Tfapptes  que  janj^aî^  i^'avdient  veu  si 
belle  homme  d'armes.  Aprè&ilU£LleRoi  eust  esté  en  ces 
cinq  lieux  cy-  devant  nommés^  oti  il  y^ayf  it  plusieurs  en- 
fs^nts  des  Seigneurs  de  Napples  et  d'aultres  Seigneurs  cir» 
convoysins  que  estoient  venus:  en  la  dicte  entrée  du  Roy 
pour  astre  faicts  Chevaliers  de  sa  main ,  il  fust  mené  esn 
la  grande  et  maîtresse  Eglise  de  Napples,  au  maistre-autel. 
Et  sur  l'autel  de  ladrcte  Église  estoit  le  chîef  de  M.  Saiuct- 
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Genny ,  et  9on  precieulx  sang  de  miracle  qui  avoitestt 
autrefois  montre  au  Roy  y  comme  cy-devant  a  esté  de* 
claire  assez  au  long.  Et*  en  icelle.  E^e,  devant  ledict 
autel  f  le  Roy  fist  le  serment  à  cieulx  de  Sfapples;  c'est 
assavoir  de  les  gouverner  et  entretenir  ea  lears  droicts. 
Et  sur  toutes  choses  ils  luy  prièrent  et  requirent iranchise 
et  liberté  ^  ce  qu'il  le,ur  octroya  et  donna ,  dont  lesdicts 
Seigneurs  se  contentèrent  à  merveilles,  et  firent  de  grans 
solénitës  tant  $pur  sa  venue  que  pour  le  bien  qu'il  le 
faisoit.  En  ladicte  Eglise  fust  assez  bonne  pièce ,  car  les 
Seigneurs  de  l'Eglise  y  estoient  aussi  tous  acoostm  de 
leurs  riches  ornemens,  lesquels,  semblablement  firent  leur» 
requestes  et  ^emandes  au  Roy  touchant  leurs  cas  pa^ 
ticuliers.  Ausquels  ledict  Seigneur,,  cçmine  débonaaire 
et  humain ,  le  fist  et  donna  responçe  ^ut  en  &Çon  ^^^ 
qu'ils  se  tindrentponr  contens.  Puis  tout,  ce  faict  et  or- 
donné en  la  façon  et  manière  que  dict  est,  et  delksepartit 
et  s'en  alla  le  Roy,  et  alla^souper  etycoucher  àsonlogiS' 
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